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M . le  comte  de  RufFon  travaillant  dans  ce 
moment  à l’histoire  des  Cétacées,  ainsi  qu’à  com- 
pléter celle  des  Quadrupèdes  vivipares  et  des  Oi* 
seaux, désirant  de  voir  terminer  l’Histoire  natu- 
relle générale  et  particulière,  et  sa  santé  ne  lui 
permettant  pas  de  s’occuper  de  tous  les  détails 
de  cet  ouvrage  immense  dont  son  génie  a conçu 
le  vaste  ensemble  d’une  manière  si  sublime,  et 
exécuté  les  principales  parties  avec  tant  de  gloire, 
il  a bien  voulu  me  charger  de  travailler  à l’his- 
toire naturelle  dés  Quadrupèdes  ovipares  et  des 
Serpents,  que  je  publie  aujourd’hui. 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  L’ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES, 

DU  1Ü  JUILLET  1787. 


INous  avons  été  nommés  commissaires,  M.  Fougeroux, 
M.  Broussonnet,  et  moi,  par  l’Académie,  pour  lui  faire 
lie  rapport  d'un  ouvrage  qui  a pour  titre  : Histoire  na- 
turelle des  Quadrupèdes  ovipares , par  M.  le  comte  de 
Lacépède. 

L’auteur  présente , à la  tête  de  son  ouvrage , une 
table  méthodique  «le  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
dont  il  traite  : il  a choisi  pour  la  composer  des  carac- 
tères saillants,  que  les  changements  de  température, 
ou  divers  accidents,  ne  peuvent  faire  varier,  qui  se 
trouvent  dans  le  mâle  comme  dans  la  femelle,  dans 
les  jeunes  animaux  comme  dans  les  adultes,  et  qu'il  a 
reconnus  en  examinant  et  en  comparant  attentivement 
un  grand  nombre  d'individus  de  différentes  espèces  de 
quadrupèdes  ovipares,  et  les  descriptions  d'un  grand 
nombre  d’auteurs. 

M.  le  comte  de  Lacépède  a divisé  l'ordre  entier  des 
quadrupèdes  ovipares  en  deux  grandes  classes ; il  a 
placé  dans  la  première  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
qui  ont  une  queue,  et  dans  la  seconde  ceux  qui  n'en 
ont  point. 
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Il  a établi  deux  genres  dans  la  première  classe,  celui 
des  Tortues,  et  celui  des  Lézards,  qui  diffèrent  l'un  dé 
l’autre,  en  ce  que  les  premiers  ont  le  corps  couvert 
d’une  carapace  osseuse  et  solide,  que  Dm  ne  trouve 
sur  aucun  des  seconds. 

Le  genre  des  Tortues  renfermant  des  espèces  dont  la 
conformation  et  les  habitudes  présentent  des  diffé- 
rences très-sensibles,  et  M.  le  comte  de  Lacépède  don- 
nant la  description  de  plusieurs  especes  nouvelles  de 
ces  animaux,  il  a cru  devoir  partager  ce  genre  en 
deux  divisions,  pour  lesquelles  il  a assigné  des  carac- 
tères constants,  aisés  à saisir,  et  d’après  lesquels  on 
pourra  distinguer  les  espèces  d’une  division  zTavec 
celles  d’une  autrfe,  même  en  ne  voyant  que  la  carapace, 
et  le  plastron. 

Dans  la  première  division  , qui  comprend  les  tortues 
marines,  sont  placées  six  espèces,  dont  deux  n’avaient 
encore  été  que  légèrement  indiquées  par  les  voyageurs; 
M.  de  Lacépède  a cru  devoir  les  appeler  \ Ecaille-nertc , 
et  la  Nasicornc.  Dans  la  seconde  division , sont  les  tor- 
. tues  d’eau  douce  et  de  terre,  au  nombre  de  dix -huit 
•espèces,  dont  quatre  étaient  encore  inconnues,  et  ont 
été  nommées  par  l’auteur,  la  Jaune,  la  Chagrinée , la 
Roussâtre , et  la  Noirâtre. 

Le  genre  des  Lézards  étant  beaucoup  plus  nombreux 
que  celui  des  Tortues,  et  leur  conformation,  ainsi  que 
leurs  habitudes,  présentant  plus  de  différences,  l'au- 
teur a cru  devoir  former  huit  divisions  dans  ce  genre. 
La  première  comprend  le  crocodile  proprement  dit, 
le  crocodile  noir,  le  gavial  nu  crocodile  du  Gange, 
qui  était  à peine  connu,  et  dont  M.  de  Lacépède  montre 
les  rapports  de  grandeur  et  île  conformation  avec  les 
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autres  crocodiles,  ainsi  que  huit  autres  espèces  de  lé- 
zards. La  seconde  division  renferme  l'iguane,  le  basi- 
lic, et  trois  autres  espèces.  Dans  la  troisième  division, 
sont  rangés  le  Lézard  gris,  le  Lézard  vert,  et  six  autres 
espèces  de  lézards.  Dans  la  quatrième,  l'on  trouve  le 
caméléon  et  vingt  autres  espèces  dont  deux  n'étaient 
point  connues  des  naturalistes.  M.  de  Lacépèdc  leur  a 
conservé  les  noms  de  Mabouya  et  de  Roquet,  qu on 
leur  a donnés  en  Amérique.  L’auteur  a placé  dans  la 
cinquième  division  trois  espèces  de  lézards,  dont  une 
était  encore  inconnue,  et  a été  appelée,  par  M.  de  La- 
çépède , Uzard  à tête  plate.  La  sixième  division  com- 
prend le  seps  et  le  chalcide.  L'auteur  a cru  devoir  don- 
ner ce  dernier  nom  à un  lézard  remarquable  par  sa 
conformation,  et  qui  n’avait  été  décrit,  ni  même  indi- 
qué par  aucun  naturaliste.  Dans  la  septième  division 
est  placé  le  dragon;  et  enfin  les  salamandres,  au  nom- 
bre de  six,  forment  la  huitième  division.  M.  de  Lacé- 
pède  fait  connaître  deux  espèces  de  ces  salamandres, 
dont  personne'  n’avait  encore  parlé. 

M.  de  Lacépède  passe  ensuite  à la  seconde  classe  des  . 
Quadrupèdes  ovipares,  c’est-a-dire  à ceux  qui  n’ont* 
point  tle  queue.  Il  les  divisé  en  trois  genres,  pour  les- 
quels il  assigne  des  caractères  extérieurs,  faciles  à re-- 
connaître,  constants,  et  qu’il  a trouvés  en  comparant 
attentivement  la  conformation  de  ces  animaux  avec 
ce  qu’il  a pu  connaître  de  la  différence  de  leurs  habi- 
tudes. 

Le  premier  genre,  uniquement  composé  de  gre- 
nouilles, en  contient  douze  espèces  : le  second  genre, 
qui  comprend  la  raine -verte  d’Kurope,  et  toutes  les 
autres  raines,  présente  sept  espèces;  et  dans  le  troi- 
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sièmc  genre,  qui  termine  l'histoire  des  quadrupèdes 
ovipares , sont  placées  quatorze  espèces  de  crapauds. 

L’auteur  ne  s’est  pas  contenté  d'avoir  observé  plu- 
sieurs Quadrupèdes  ovipares  vivants,  et  d’avoir  examiné 
avec  soin  plusieurs  individus  de  la  plupart  des  espèces 
dont.il  traite;  il  a recueilli  les  principales  observations 
des  divers  auteurs  qui  ont  parlé  des  quadrupèdes  ovi- 
pares; il  a d’ailleurs  fait  usage  d'un  grand  nombre  de 
notes  manuscrites , qui  lui  ont  été  communiquées  par 
plusieurs  naturalistes  de  divers  pays,  et  donj  la  plu- 
part avaient  voyagé  dans  les  contrées  où  les  quadrupèdes 
ovipares  sont  le  plus  communs. 

M.  le  comte  de  Lacépède  fait  connaître  près  de  viu£t 
espèces,  dont  aucun  auteur  n'avait  fait  mention,  ou 
qui  n’avaient  été  ni  classées,  ni  comparées  avec  soin.  11 
présent#  en  tout  la  description  de  cent  treize  espèces 
de  quadrupèdes  ovipares. 

Mais  il  paraît  setre  attaché  principalement  à simpli- 
fier la  science,  et  à diminuer  le  nombre  des  espèces  ar- 
bitraires que  l’on  avait  admises;  il  a cherché  avec  soin 
l’influence  du  climat,  de  l’âge,  du  sexe  et  de  la  saison 
sur  les  diverses  espèce* , pour  ne  regarder  que  comme 
des  variétés  les  individus  dont  les  différences  ne  sont 
pas  assez  grandes,  ou  assez  permanentes,  pour  consti- 
tuer une  espèce;  et  il  est  tel  article  où  l’auteur  a rap- 
porté à la  même  espèce  cinq  ou  six  individus,  considérés 
par  certains  naturalistes  comme  autant  d’espèces  dis- 
tinctes. 

Chaque  article  comprend  la  liste,  non  seulement  des 
noms  vulgaires  attribués  à j'animai  dans  les  di vers  pays, 
et  par  les  différents  voyageurs,  mais  encore  des  noms 
méthodiques  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  natura- 
listes. 
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On  trouve,  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Lacépède,  la 
mesure  et  les  proportions  des  diverses  parties  du  corps, 
pour  un  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares.  Il  a 
tâche  de  plus  de  joindre  à la  description  de  chaque 
espèce  l’histoire  de  ses  habitudes;  il  traite  de  l’endroit 
où  on  la  trouve , du  temps  de  l’accouplement , de  celui 
île  la  ponte , du  nombre  et  de  la  forme  des  œufs , de 
la  durée  de  l’accroissement , de  la  longueur  de  la  vie , 
de  la  manière  de  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc.;  et, 
pour  faire  mieux  connaître  les  quadrupèdes  ovipares, 
il  montre  les  rapports  de  forme  et  d’habitudes  que  les 
diverses  espèces  ont  les  unes  avec  les  autres,  et  même 
avec  des  animaux  d’ordrerf  plus  ou  moins  différents. 
Mais , pour  éviter  les  répétitions , il  ne  traite  d’une  ma- 
nière étendue  que  des  principales  espèces  de  chaque 
division,  et  il  ne  parle  que  des  différences  que  les  au- 
tres présentent. 

Ce  qui  concerne  chaque  genre  est  précédé  de  l’expo- 
sition des  traits  généraux  qui  le  caractérisent,  et  l'ou- 
vrage commence  par  un  discours,  où  la  conformation 
extérieure,  les  principaux  points  île  la  conformation 
intérieure,  et  les  habitudes  communes  à tous  les  qua- 
drupèdes ovipares,  sont  présentés  et  comparés  avec 
ceux  des  autres  animaux  : c'est  le  résultat  général  des 
observations  faites  ou  recueillies  par  M.  de  Lacépède, 
et  le  tableau  de  leurs  rapports. 

A la  suite  de  l’histoire  des  Quadrupèdes  ovipares, 
M.  de  Lacépède  donne  la  description  de  deux  animaux, 
qu’il  nomme  Reptiles  bipèdes,  qui  n'ont  en  effet  que 
deux  jambes,  au  lieu  de  quatro,  et  que  l'auteur  croit 
devoir  placer  entre  les  Quadrupèdes  ovipares  et  les  Ser- 
pents, dont  il  se  propose  de  présenter  incessamment 
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l'histoire  à l’Académie.  Le  premier  de  ces  deux  animaux 
n'a  encore  été  indiqué  par  aucun  auteur;  on  Ta  envoyé 
du  Mexique;  le  second  a été  décrit  par  M.  l’allas.  M.  de 
Lacépède  fait  voir  qu'on  ne  peut  pas  regarder  ces  ani- 
maux comme  des  monstres,  puisqu'ils  sont  en  très- 
grand  nombre  dans  les  pays  où  on-les  trouve.  D'ail- 
leurs l’auteur,  eu  comparant  la  conformation  du  reptile 
bipède,  qu’il  a reçu  du  Mexique,  avec  celle  des  lézardé 
et  des  serpents,  montre  qu'il  diffère  par  la  forme  de 
sa  queue  ainsi  que  par  l'arrangement  et  la  ligure  de 
ses  écailles,  de  tous  les  lézards,  et  particulièrement  du 
Sept  et  du  Chalcide,  avec  lesquels  il  a le  plus  de  rap- 
ports; et  par  conséquent  il  ne  croit  pas  devoir  le  re 
garder  comme  un  monstre  par  défaut , ou  comme  un 
lézard  qui  aurait  perdu  deux  de  ses  jambes.  11  ne  croit 
pas  non  plus  devoir  te  considérer  connue  un  monstre 
par  excès,  ou  comme  un  serpent  qui,  par  une  sorte  de 
monstruosité,  serait  né  avec  deux  jambes,  parce  que 
les  jambes  du  bipède  du  Mexique,  ses  pieds,  ses  doigts, 
les  écailles  qui  les  recouvrent,  ses  ongles,  etc. , pré- 
sentent la  symétrie  la  plus  régulière,  et  parce  que  ce 
bipède  diffère  de  tous  les  serpents  connus  par  l’arran- 
gèrnent  de  ses  écailles.  M,  Pallas  a aussi  prouvé  que  le 
bipède,  dont  il  a donné  la  description  dans  les  Mé- 
moires de  Pétersbourg  , ne  pouvait  être  regardé  ni 
comme  un  lézard,  ni  comme  un  serpent  monstrueux. 

M.  le  comte  de  Lacépède  fait  voir,  dans  l’article  où 
il  traite  des  bipèdes,  qu’excepté  celui  que  M.  Pallas  a 
décrit,  et  celui  qu’il  a reçu  du  Mexique,  tous- les  rep- 
tiles bipèdes,  mentionnés  jusqu  a présent  par  les  natu- 
ralistes, ne  sont  que  des  larves  de  salamandres,  ou  des 
lézards,  tels  que  le  Seps-  et  le  Chalcide,  nés  monstrueux  , 
ou  privés  de  deux  pattes  par  quelque  accident. 


8 EXTRAIT  DES  REGISTRES  I)E  L ACADÉMIE. 

L'auteur  a joint  à son  ouvrage  le  dessin  des  prin- 
cipales espèces  de  chaque  division , et  surtout  de  celles 
qui  ne  sont  pas  encore  connues,  ou  qui  ne  le  sont 
qu’imparfaitement. 

Quant  à l’existence  des  reptiles  bipèdes,  nous  ne 
a porterons  aucun  jugement  à ce  sujet.  Nous  croyons 
que,  pour  admettre  ces  animaux  comme  des  espèces 
constantes,  il  faudrait  avoir  des  observations  et  des 
preuves  plus  multipliées. 

L’ouvrage  de  M.  le  comte  de  Lacépède  nous  a paru 
fait  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence.  11  y a de  la 
clarté  et  de  la  précision  dans  les  descriptions  ; les  carac-  • 
tères  des  classes,  des  genres  et  des  espèces,  sont  bien 
contrastés;  la  partie  historique  est  faite  avec  discerne- 
ment. L’auteur  n'a  pas  négligé  de  rendre  son  style 
agréable,  pour  donner  quelque  attrait  à des  détails 
fastidieux,  et  souvent  dégoûtants,  par  la  nature  de  leur 
objet. 

Nous  pensons  que  cette  Histoire  naturelle  des  Qua- 
drupèdes ovipares  mérite  d’être  approuvée  par  l’Acadé- 
mie , et  imprimée  sous  son  privilège. 

Fait  au  Louvre,  le  a5  juillet  1787,  Daubenton, 

FotlGEROUX  DE  BoNDAROY,  BrOÜSSONNET. 

Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à l’original,  et 
au  jugement  de  l’Académie.  A Paris,  le  29  juillet  1787. 

Signe  :%je  marquis  de  Condorcet. 
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DES  QUADRUPÈDES 


Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  nombre  im- 
mense des  êtres  organisés  et  vivants  qui  peuplent 
et  animent  le  globe,  les  premiers  objets  qui  at- 
tirent les  regards,  sont  les  diverses  espèces  des 
quadrupèdes  vivipares,  et  des  oiseaux  dont  les 
formes,  les  qualités  et  les  mœurs  ont  été  repré- 
sentées par  le  Génie  dans  un  ouvrage  immortel; 
parmi  les  seconds  objets  qui  arrêtent  l’attention, 
se  trouvent  les  quadrupèdes  ovipares,  qui  ap- 
% proebent  de  très-près  des  plus  nobles  et  des  pre- 
miers des  animaux  par  leur  organisât  ion,  le  nombre 
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de  leurs  sens,  la  chaleur  qui  les  pénètre  et  les 
habitudes  auxquelles  ils  sont  soumis.  Leur  nom 
seul  en  indiquant  que  leurs  petits  viennent  d’un 
œuf,  désigne  la  propriété  remarquable  qui  les 
distingue  des  vivipares  : ils  diffèrent  d’ailleurs  de 
ces  derniers  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  de  mamelles; 
en  ce  qu’au  lieu  d’être  couverts  de  poils,  ils  sont 
revêtus  d’une  croûte  osseuse,  de  plaques  dures, 
d’écailles  aiguës,  de  tubercules  plus  ou  moins 
saillants,  ou  d’une  peau  nue  et  enduite  d’une  li- 
queur visqueuse.  Au  lieu  d’étendre  leurs  pattes 
comme  les  vivipares,  ils  les  plient  et  les  écartent 
de  manière  à être  très-peu  élevés  au-dessus  de  la 
terre,  sur  laquelle  ils  paraissent  devoir  plutôt 
ramper  que  marcher.  C’est  ce  qui  les  a fait  com- 
prendre sous  la  dénomination  générale  de  Reptiles , 
que  nous  ne  leur  donnerons  cependant  pas,  et 
qui  ne  doit  appartenir  qu’aux  serpents  et  aux 
animaux  qui , presque  entièrement  dépourvus  de 
pieds,  ne  changent  de  place  qü’en  appliquant 
leur  corps  même  à la  terre  (i). 

Leurs  espèces  ne  sont  pas  à beaucoup  prés  eu 
aussi  grand  nombre  que  celles  des  autres  quadru- 
pèdes. Nous  en  connaissons  à la  vérité  cent  treize; 


(i)  Vôyes  à ce  sujet  l’excellent  Ouvrage  sur  le*  Quadrupède*  ovipare* 
et  sur  le*  Serpent»,  compose  par  M.  Daubeutoo  , et  douf  «e  grand 
naturaliste  a enrichi  l'Encyclopédie  méthodique.  Nous  saisissons , avec 
empressement , celte  première  occasion  de  Ini  témoigner  poblitfueruent 
notre  teconnaissance , pour  les  secours  que  nous  avons  trouvés  dans  ses 
lumières  et  dans  sou  amitié. 

a» 
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mais  MM.  le  cogite  de  Buffon  et  Daubenton  ont 
donné  l’histôire  et  la  description  de  plus  de  trois 
cents  quadrupèdes  vivipares.  11  est  cependant  dif- 
ficile de  les  compter  toutes,  et  plus  difficile  en- 
core de  ne  compter  que  celles  qui  existent  réel- 
lement. II.  n’est  peut-être  en  effet  aucune  classe 
d’animaux  à laquelle  les  vqyageurs  aient  fait  moins 
d’attention  qu’à  celles  des  quadrupèdes  ovipares  : 
•c’est  ordinairement  d’après  des  rapports  vagues, 
on  un  coujxfœil  rapides  qu’ils  se  sont  permis 
de  leur  imposer  des  noms  mai  conçus  : n'ayant 
presque  jamais  eu  recours  à des  informations 
sûres,  ils  ont  le  plus  souvent  donné  le  même  nom 
à divers  objets , et  divers  noms  aux  mêmes  ani- 
maux: et  combien  de  fables  absurdes  n’ont  pas 
été  accréditées  touchant  'ces  quadrupèdes , parce 
qu’on  les  a vus  presque  toujours  de  loin , parce 
qu’on  ne  les  a communément  recherchés  que 
pour  des  propriétés  chimériques  ou  exagérées, 
parce  qu’ils  présentent  des  qualités  peu  ordi- 
naires, et  parce  que  tous  les  objets  rares  ou  éloi- 
gnés passent  aisément  sous  l’empire  de  l’imagi- 
nation qui  les  embellit  ou  les  dénaturé  (i  J ! Les 
voyageurs  ont -ils  toujours  reconnu  d’ailleurs, 
les  caractères  particuliers  et  les  traits  principaux 
de 'chaque  espèce,  et  n’ont-ils  pas,  le  plus  sou- 
vent , négligé  de  réunir  à une  description  exacte 

(i)  On  trouvera  particulièrement  dan*  Conrad  Onner , de  Qtiadrup. 
ovip. , rémunéra tiorf de  tOûte» le»  propriété»  vraie»  on  absurdes  attribuées 
à ces  animaux.  5 
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de  la  forme,  l’énumération  des  qualités  ét  l’his- 
toire des  habitudes? 

Lors  donc  que  noqs  avons- voulu  répandre  quel- 
que jour  sur  l’histoire  naturelle  des  Quadrupèdes 
ovipares , il  ne  nous  a pas  suffi  d’examiner  avec 
attention  et  de  décrire  avec  soin  un  grand  nombre 
d’espèces  de  ces  quadrupèdes , qui  font  partie  de 
la  collection  du  Cabinet  du  Roi,  ou  que  l’on  a 
bien  voulu  nous  procurer,  et  dont  plusieurs  sont 
encore  inconnues  aux  naturalistes;  ce  ü’a  pas  été 
assez  de  recueillir  ensuite  presque  toutes  les  ob- 
servations qui  ont  été  publiées  sur  ces  animaux 
jusqu’à  nos  jours,  et  d’y  joindre  les  observations 
particulières  que  l’on  nous  a communiquées,  ou 
que  nous  avons  été  à portée  de  faire  nous-mêmes 
sur  des  individus  vivants;  nous  avons  dû  encore 
examiner  les. rapports  de  ces  observations,  avec 
la  conformation  de  ces  divers  quadrupèdes,  avec 
leurs  propriétés  bien  reconnues , avec  l’influence 
du  climat,  et  surtout  avec  les  grandes  lois  phy- 
siques que  la  nature  ne  révoque  jamais  : ce  n'est 
que  d’après  cette  comparaison  que  nous  avons  pu 
décider  de  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  faits,  et 
déterminer  s’il  fallait  les  regarder  comme  des  ré- 
sultats constants  de  l’organisation  d’une  espèce 
entière,  ou  comme  des  produits  passagers  d’un 
instinct  individuel,  perfectionné  ou  affaibli  par 
des  causes  accidentelles. 

Mais,  avant  de  nous  occuper  en  détail  des  faits 
particuliers  aux  diverses  espèces",  considérons  sous 

» l* 
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les  mêmes  points  de  vue  tous  les  quadrupèdes 
ovipares;  représentons-nous  ces  climats  favorisés 
du  soleil,  où  les  plus  grands  de  ces  animaux  sont 
animés  par  toute  la  chaleur  de  l’atmosphère,  qui 
leur  est  nécessaire,  jetons  les  yeux  sur  l’antique 
Égypte,  périodiquement  arrosée  par  les  eaux 
d’un  fleuve  immense,  dont  les  rivages  couverts 
âu  loin  d’un  limon  humide  , présentent  un  séjour 
si  analogue  aux  habitudes  et  à la  nature  de  ces 
quadrupèdes:  ses  arbres,  ses  forets,  ses  monu- 
ments, tout,  jusqu  a ses  orgueilleuses  pyramides, 
nous  en  montreront  quelques  espèces.  Parcou- 
rons les  côtes  brûlantes  de  l’Afrique,  les  bords 
ardents  du  Sénégal,  de  la  Gambie;  les  rivages 
noyés  du  Nouveau -Monde,  ces  solitudes  pro- 
fondes, où  les  quadrupèdes  ovipares  jouissent  de 
la  chaleur.,  de  l’humidité  et  de  la  paix;  voyons 
ces  belles  contrées  de  l’Orient,  que  la  nature  pa- 
rait avoir  enrichies  de  toutes  ses  productions; 
n’oublions  aucune  des  îles  baignées  par  les  eaux 
chaudes  des  mers  voisines  de  la  zone  torride  Rap- 
pelons, par  la  pensée,  tous  les  quadrupèdes  ovi- 
pares qui  en  peuplent  les  diverses  plages,  et  réu- 
nissons-les  autour  de  nous  pour  les  mieux 
connaître  en  les  comparant. 

Observons  d’abord  les  diverses  espèces  de  tor- 
tues, comme  plus  semblables  aux  vivipares  par 
leur  .organisation,  interne;  considérons  celles  qui 
habitent  les  bords  des  mérs,  celles  qui  préfèrent 
les  eaux  douces,  et  celles  qui  demeurent  au  milieu 
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des  bois  $ur  les  terres  élevées  ; voyons  énsuite  les 
énormes  crocodiles  qui.  peuplent  Jes  eaux  des 
grands  fleuves , et  qui  paraissent  comme  des 
géants  démesurés  à la  tète  des  diverses  légions 
de  lézards;  jetons  les  yeux  sur  les  différentes  es- 
pèces de  ces  animaux,  qui  réunissent  tant  de 
nuances  dans  leurs  couleurs,  à tant  de  diversités 
dans  leurs  organes,  et  qui  présentent  tous  les  de- 
grés de  la  grandeur  depuis  une  longueur  de 
quelques  pouces,  jusqu’à  celle  de  vingt-cinq  ou 
trçnte  pieds;  portons  enfin  nos'  regards  sur  des 
espèces  plus  petites;  considérons  les  quadrupèdes 
ovipares,  que  la  nature  paraît  avoir  confinés  dans 
la  fange  des  marais , afin  d’imprimer  partout 
l’image  du  mouvement  et  de  la  vie  : malgré  la  di- 
versité de  leiyr  conformation,  tous  ces  quadru- 
pèdes se  ressemblent  entre  eux,  eV  diffèrent  de 
tous  les  autres  animaux  par  des  caractères  et  des 
qualités  remarquables:  examinons  ces  caractères 
distinctifs,  et  voyons  d’abord  quel  degré  de  vie 
et  d’activité  a été  départi  à ces  quadrupèdes. 

Les  animaux  diffèrent  de#*égétaux , et  surtout 
de  la  matière  brute,  en  proportion  du  nombre 
et  de  l’activité  des  sens  dotkt  tfë  ont  été  pourvus, 
et  qui,  en  les  rendant  plus  ou  moins  sensibles 
aux  impressions  des  objets  extérieurs,  les  font 
communiquer  avec  ces  mêmes  objets  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  intime.  Pour  déterminer  la 
place  qu’occupent  les  quadrupèdes  ovipares  dans 

la  chaîne  immense  des  êtres , connaissons  donc  le 
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nombre  et  la  force  de  leurs  sens.  Ils  ont  tous  reçu 
celui  de  la  vue.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux ont  même  des  yeux  assez  saillants  et  assez 
gros  relativement  au  volume  de  leur  corps.  Ha- 
bitant, la  plupart,  les  rivages  des  mers  et  les  bords 
des  fleuves  de  la  zone  torride,  où  le  soleil  n’est 
presque  jamais  voilé  par  les  nuages*  et  où  les 
rayons  lumineux  sont  réfléchis  par  les  lames 
«l’eau  et  le  sable  des  rives,  il  faut  que  leurs  yeux 
soient  assez  forts  pour  n’étre  pas  altérés  et  bientôt 
détruits  par  les  flots  de  lumière  qui  les  inondent. 
L’organe  de  la  vue  doit  donc  être  assez  actif  dans 
les  quadrupèdes  ovipares  : on  observe  en  effet 
qu’ils  aperçoivent  les  objets  de  très-loin; d’ailleurs 
nous  remarquerons,  dans  les  yeux  de  plusieurs 
de  ces  animaux,  une  conformation,  particulière, 
qui  annonce  un  organe  délicat  et  sensible:  ils  ont, 
presque  tous,  les  yeux  garnis  d’une  membrane 
clignotante,  comme  ceux  des  oiseaux;  et  la  plu- 
part de  ces  animaux,  tels  que  les  crocodiles,  et 
les  autres  lézards,  jouissent,  ainsi  que. les  chats, 
de  la  facidté  de  contracter  et  de  dilater  leur  pru- 
nelle de  manière'  à recevoir  la  quantité  de  lu- 
mière qui  leur  est  nécessaire,  ou  à empêcher  celle 
qui  leur  serait  nuisible  d’entrer  dans  leurs  yeux(i). 
Par-là,  ils  distinguent  les  objets  au  milieu  de  l'ob- 
scurité des  nuits,  et  lorsque  le  soleil  le  plus  bril- 


(i)  Yoyc*  l'Histoire  naturelle  et  la  description  du  chst,  par  MM.  le 
comte  de  ftaflbn  et  Îtaubornm  • • .* 
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lant  répand  ses  rayons  : leur  organe  est  très-exercé, 
et  d’autant  plus  délicat  qu’il  n’est  jamais  ébloui 
par  une  clarté  trop  vive. 

Si  nous  trouvions  dans  chacun  des  sens  des 
quadrupèdes  ovipares,  la  même  force  ijue  dans 
celui  de  la  vue,  nous  pourrions  attribuer  à ces 
animaux  une  grandé  sensibilité;  mais  celui  de 
l’ouie  doit  être  plus  faible  dans  ces  quadrupèdes 
que  dans  les  vivipares  et  dans  les  oiseaux.  En 
effet,  leur  oreille  intérieure  n’fct  pas  composée 
de  toutes  les  parties  qui  servent  £ la  perception 
des  sons  dans  les  animaux  les  mieux  organisés  ( i ) ; 
et  l’on  ne  peut  pas  dire  que  la  simplicité  de  cet 
organe  est  compensée  par  sa  sensibilité,  puisqu’il 
est  en  général  peu  étendu  et  peu  développé.  D’ail- 
leurs cette  délicatesse  poUrrait-elle  suppléer  au 
défaut  des  conques  extérieures  qu^  ramassent  les 
rayons  sonores , comme  les  miroirs  ardents  réu- 
nissent les  ?ayons  lumineux , jet  qui  augmentent 
par-là  le  nombre  de  ceux  qulparviennent  jusqu’au 
véritable  siège  de  l’ouïe  (a)  ? Les  quadrupèdes 
ovipares  n’ontrcçiuà  la  place  de  ces  conques  que 
de  petites  ouvertures,  qui  ne  peuvent  donner 
entrée  qu’à  un  très-petit  nombre  de  rayons  so- 
nores. On  peut  donc  imaginef  que  l’organe  de 
l’ouïe  est  moins  actif  dans  ces  quadrupèdes  que 
dans  les  vivipafes  : d ailleurs  la  plupart  de  ces 

(l)  Vnye^^lina  Ica  Mémoire.  de  l' Académie  , de  1778,  celui  de 
M.  Vioq-d’Aiyr  sur  l'organe  de  l’ouïe  des  animaux . 

(a)  Voyez  Muschenbroëck.  Essais  de  physique. 
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animaux  sont  presque  toujours  muets,  ou  ne 
font  entendre  que  des  sons  rauques,  désagréables 
et  confus;  il  est  donc  à présumer  qu'ils  ne  reçoi- 
vent pas  d’impressions  bien  nettes  des  divers 
c^ps  sonores  ; car  l'habitude  d’entendre  distinc- 
tement donne  bientôt  celle  de  s’exprimer  de 
inème(i).i 

On  ne  doit  pas  non  plus  regarder  leur  odorat 
comme  très-fin.  ^.es  animairx  dans  lesquels  il  est 
le  plus  fort,  ^it  en  général  le  plus  de  peine  à 
supporter  lél  odeurs  très-vives;  et  lorsqu'ils  de- 
ineurent«trop  longtemps  exposés  aux  impressions 
de  cSs^deurs  exaltées,  leur  organe  s’endurcit, 
pour  ainsi  dire,  perd  de  sa  sensibilité.  Or  le 
plus  grand  nombre  de  quadrupèdes  ovipares  vivent 
au  milieu  de  l’odeur  infecte  des  rivages  vaseUx, 
et  des  marais*remplis  de  corps  osganisés  en  pu- 
tréfaction; quelques-uns  de  ces  quadrupèdes  ré- 
pandent même  une  odeur,  qui  deVffent  très-forte 
lorsqu’ils  sont  rassAlilés  en  troupes.  Iye  siège  de 
l’odorat  est  aussi  très-peu  apparentdans  ces  ani- 
maux, excepté  dans  le  "crocodile rieurs  narines 

-*» . . • 

(i)  On  objectera  peut-être  que  dans  le  plus  graud  nombre  de  ces 
animaux,  l'organe  de  ta  6>ix,  n'est  poÎQt  compose  des  parties  qui  pa- 
raissent les  plus  nécessaires  pour  former  des  sons,  et  qu'il  se  refuse  en- 
tièrement à des  tonmlistinct*  et  i une  sorte  de  langage  nettement  pro- 
noncé ; mais  c'est  une  preuve  de  plus  de  û faiblesse  de  leur  ouïe  ; quelque 
senÉlle  qu'elle  pût  être  paf  elle- même,  elle  se  ressentirait  de  l'imper- 
fection de  l'organe  de  leur  voix.  Voyez  à ce  .sujet  Mémoire  de 
M.  Vicq-d’Azyr  sur  U toi*  des  animaux,  inséré  dans  ceux  de  l'Aca- 
démie de  1779.  ^ ^ 

a 
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sont  très-peu  ouvertes;  cependant,  comme  elles 
sont  les  parties  extérieures  les  plus  sensibles  de 
ces  animaux,  et  comme  les  nerfs  qui  y aboutis- 
sent sont  d’une' grandeur  extraordinaire  dans  plu- 
sieurs de  ces  quadrupèdes  (i),  nous  regardons 
l’odorat  comme  le  second  de  leurs  sens.  Celui  du 
goût  doit  en  effet  être  bien  plus  faible  dans  ces  . 
animaux  : il  est  en  raison  de  la  sensibilité  de 
l’organe  qui  en  est  le  siège;  et  nous  verrons  dans 
les  détails  relatifs  aux  divers  quadrupèdes  ovi- 
pares, qu’en  général  leur  langue  est  petite  ou 
enduite  d’une  humeur  visqueuse,  et  conformée 
de  manière  à ne  transmettre  que  diffustletncut 
les  impressions  des  corps  savdiÉreux. 

'A.  l’-égard  du  toucher , on  doit  le  regarder 
comme  bien  obtus  dans  ces  animaux:  Présquc 
tous  recouvert# d’écailles  dures,  enveloppés  dans 
une  couverture  osseuse,  ou  cachés  sous  (les  bou- 
cliers solideî, Ils  doivent  recevoir  bien  peu  d’im- 
pressions distinctes  par  le  toucher.  Plusieurs  but 
les  doigts  réunis  de  manière- à ne  pouvoir  être 
appliqués  qu’avec  peine  à la  surface  des  corps,  et 
si  quelques  lézards  oqt  des  doigts  très-longs  et 
très-séparés  les  uns  des  autres,  le  dessous  même 
de  ces  doigts  est  le  plus  souvent  garni  d’écaillés 
assez  épaisses  pour  ôter  presque  topte  sensibilité 
à cette  partie.  + • 


(i)  Mémoires  pour ‘servir  à l’Histoire  naturelle  des  animaux,  art.  de  • 
la  Tortue  de  terre  de  Coromandel. 
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Les  quadrupèdes  ovipares  présentent  donc,  à 
la  vérité,  un  aussi  grand  nombre  de  sens  que  les 
animaux  les  mieux  conformés.  Mais,  à l’exception 
de  celui  de  la  vue,  tous  leurs  sens  sont  si  faibles, 
911  comparaison  de  ceux  des  vivipares,  qu'ils 
doivent  recevoir  un  biei^plus  petit  nombre  île 
sensations,  communiquer  moins  souvent  et  moins 
parfaitement  avec  les  objets  extérieurs,  être  inté- 
rieurement émus  avec  moins  de  force  et  de  fré- 
quence; et  c’est  ce  qui  produit  cette  froidéur 
d’affections,  cette  espèce  d’apathie,  cet  instinct 
confus,  ces  intentions  peu  décidées,  que  l’on  re- 
marque souvent  dans  plusieurs  de  ces  animaux, 

La  faiblesse  de  leurs  sens  suffit  peut-être  -pour 
modifier  leur  organisation  intérieure,  pour  y mo- 
dérer la  rapidité  de.<  mouvements,  pour  y ralen- 
tir le  cours  des  Immcurs,  pour  y diminuer  la 
force  des  frottements,  et  par  conséquent  pour 
faire  décroître  celte  chaleur  interne,  qui,  née  du 
mouvement  et  de  la  vie , les  entretient  à son 
tour;  peut-être  au  contraire  cette  faiblesse  de 
leurs  sens  est-elle  un  effet  du  peu  de  chaleur  qui 
anime  ces  animaux  : quoi  qu’il  en  soit , leur  sang 
est  moins  chaud  que  celui  des  vivipares:  on  11’a 
pas  encore  fait,  à la  vérité, d’observations  exactes 
sur  la  chaleur  naturelle  des  crocodiles,  des  grandes 
tortues,  et  des  autres  quadrupèdes  ovipares  dès 
pays  éloignés;  le  degré  de  cette  chaleur  doit  d’ail- 
leurs varier  suivant  les  espèces,  puisqu’elles  sub- 
sistent à différentes  latitudes;  mais  on  est  bien 
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assuré  quelle  est  dau$  tous  les  quadrupèdes  ovi- 
pares inférieure  de  beaucoup  à celle  des  autres 
quadrupèdes,  et  surtôut  à celle  des  oiseux;  sans 
cela  ils  ne  tomberaient 'point  dans  ûrirétat  de 
torpeur  à un  degré  de  froid  qui  n’engourdit  ni 
les  oiseaux , ni  les  vivip#es.  Leur  sang  est  rl’ail- 
leurs  bien  moins  abondant  (1).  Il  ' peut  circuler 
«j  long-temps  sans  passer  par  les  poumons,  puis- 
qu’on a vu  une  tortue  vivre  pendant  quatre  jours, 
quoique  ses  poumons  fussent  ouverts  et  coupés 
en  plusieurs  endroits,  et  qu’on  eût  lié  l’artère  qui 
va  du  cœur  à cet  organe.  Ces  poumons  paraissent 
d’ailleurs  ne  recevoir  jamais  d’autre  sang  que  ce- 
lui qui  est  nécessaire  à leur  nourriture  (a).  Aussi 
celui  des  quadrupèdes  ovipares  étant’  moins  sou- 
vent animé,  renouvejé,  revivifié,  pour  ainsi  dire, 
par  l’air  atmosphériqde  qui  pénètre  dai»6  les  pou- 
mons, il  est,  plus  épais;  il  ne  reçoit  'et  ne  com- 
munique que  des  mouvements  plus  lents,  et  sou- 
vent presque  insensibles;  et  il  y a long -temps 

(1)  Hafselquist , qui  a disséqué  tui  crocodile  au  Caire.ep  , rap- 

• porte  yie  le  *ang  fUttri  el  appauvri , ne  coula  pas  en  grande  quantité  de 
ta  grande  artère,  lorsqu’elle  Fut  coupée.  D’ailleurs,  continue  ce  voyageur 
naturalise , « les  vaisseaux  des  poumons , ceux  des  muscles  ,.et  les  autres 
**  vaisseaux  étaient  presque  vides  de  sang.  La  quantité  4c  ce  fluide  n’est 
« donc  pas  ep -proportion  aufsi  grande  dans  le  crocodile  que  dans  les 
•*  quadrupèdes  ; il  en  est  de  mémo  cîanf  tous  les  amphibies.  » ( Uasselquist 
comprend  tous,  les  quadrupèdes  ovipafrs  sous  cette  dénomîharion.  ) 
Voyage  en  Palestine  de  Frédéric  llasselquist  de  l’Académie  des  Sciences 
de  Stockholm  , page  346. 

(a)  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  naturelle  des  «ni maux  , art.  de 
la  Tortue  de  Coromandel. 


Digitized  by  Google 


. DES  QUADRUPEDES  OVIPARES.  2 1 

qu’on  a reconnu  que  lé  sang  ne  coule  pas  aussi 
vite  dans  certains  quadrupèdes  ovipares,  et  par 
exemple  dans  les  grenouilles,  que  dans  les  antres 
quadrupèdes  et  dans  les  oiseaux.  Les  causes  in- 
ternes se  réunissent  donc-  aux.  causes  externes 
pour  diminuer  l’activité  intériébre  des  quadru- 
pèdes ovipares.  . ..  ■ • i r ‘ 

Si  l’on  considère  d’ailleurs  leur  charpente  os- 
seuse, on  verra  qu’elle  est  plus  simple  que  celle 
de*  vivipares;  plusieurs  familles  de  ces  animaux, 
tels  que  la  plupart  des  salamandres,  les  grenouilles, 
les  crapauds  et  les  raines,  sont  dépourvues  de 
côtes;  les  tortues  ont,  à la  vérité,  huit  vertèbres 
du  cou;  mais,  excepté  les  crocodiles  qui  en  ont  . 
sept,  presque  tous  les  lézards  n’en  ont  jamais 
au-dessus  de  quatre , et  .tous  les  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue  en  sont  privés,  tandis  que 
parmi  les  oiseaux  on  en  Compte  toujours  au 
moins  onze,  et  que  l’on  en  trouve  sept  dans 
toutes  les  espèces  des  quadrupèdes  vivipares  (,i). 

Leur  conduit  intestinal  est  bien  moins  long,- bien  .'  • 
plus  uniforme  dans  sa  grosseur,  bien  moihs  re- 
plié sur  lui-mème;  leurs  excréments , tant  liquides 
que  solides,  aboutissent  à une  espèce  de  cloaque 
commun  (a);  et  il  est  assez  remarquable  dé  trou- 

(i)  Le»  observation?  que  j’ai  faite»  à ce  sujet  sur  les  squelettes  de 
qoadru{$rdcs  ovipares,  du  Cabinet  du  Roi,  s’accordent  avec  celles  qne 
M.  Camper  a bien  voulu  me  co/nmuniqucr  par  une  lettre  que  ce  célèbre 
anatomiste  m’a  écrite  le  39  août  1786. 

(a)  Les  tézArds,  les  grenouilles,  les  crapauds,  ni  les  raiues,  n'ont  point 
de  ves»ie.proprement  dite. 
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ver  dans  ces  quadrupèdes  ce  nouveau  rapport, 
non  seulement  avec  les  castors,  qui  passent  une 
très-grande  partie  de  leur  vie  dans  l’eau,  mais  en- 
core avec  les  oiseaux  qui  s’élancent  dans  les  airs 
et  s'élèvent  jusqu’au-dessus  des  nnées. 

Le  cœur  est  petit  datts  tous  les  quadrupèdes 
ovipares,  et  n’a  qu’un  seul  ventricule,  tandis  que 
dans  l’homme,  dans  les  quadrupèdes  vivipares, 
dans  les  cétaçées  et  dans  les  oiseaux  , il  est  formé 
de  deux.  Leur  cerveau  est  très-peu  étendu,  en 
comparaison  de  celui  des  vivipares  : leurs  mouve- 
ments d’inspiration  et  d'expiration.,  bien  loin 
d’ètre  fréquents  et-  réguliers,  sont  souvent  sus- 
pendus pendant  très-long  temps , et  par  des  in- 
t e r va  H e St  r es  - i n é g a u x f i) . Si  l’on  observe  donc  les 
divers  principes  de  leur  mouvement  vital,  on 
trouvera  une  plus  grande  simplicité,  tant  dans 
ces  premiers  moteurs,  que  dans  les  effets  qu’ils 
font  naître  : on  verra. les  différents  ressorts  moins 
multipliés  (a);  on  remarquera  même,  à certains 
égards,  moins  de  dépendance  entre  les.différcntes 
parties  : aussi  l’action  des  unes  sur  les  autres  est- 


(i)  Mémoires  pour  servir  & l'Histoire  naturelle  des  animaux  , art.  de 
la  Tortue  de  terre  de  Coromandel . 

l'a)  « Dans  plusieurs  quadrupèdes  ovipares,  il  parait  qu’il  manque 
••quelques  parties  dans  les  organes  destinés  aux  sécrétions,  et  que  ces 
••dernières  doivpht  y être  opérées  d'ùne  manière  plus  simple.  » Obser- 
vations anatomiques  de  Gérard  Hiasiua  , page  65.  Voyez,  ‘d'ailleurs  les 
Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  naturelle  des  animaux , articles  de  la 
Tortue  de  terre,  du  Crocodile,  du  Caméléon  , du  Tokai  ( Gecko  ) , et  de 
la  Salamandre.  • • 
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elle  moindre;  les  communications  sont -elles 
rooiris  parfaites  $ les  mouvements,  plus  lents;  les 
frottements,  moins  forts.  Et  voilà  un  bien  grand 
nombre  de  causes  pour  rendre  ces  machines  plus 
uniformes  ef  moins  sujettes  à se  déranger,  «c'est- 
à-dire  pour  qu’il  soit  plus  difficile  d’arrêter  dans 
ces  animaux  le  mouvement  vital,  dont  le  principe 
répandu,  eu  quelque  sorte,  dans  un  espace  plus 
étendu,  ne  peut  être  détruit  que  lorsqu’il  est  at- 
taqué dans  «plusieurs  points  à-la-fois. 

Cette  organisation  particulière  des  quadrupèdes 
ovipares,  doit  encore  être  comptée  parmi  les 
causes  de  leur  peu  de  sensibilité;  et  cette  espèce 
de  froideur  de  tempérament  n’est-elle  pas  aug- 
mentée par  le  rapport  de  leur  substance  avec 
l’eau  Non  seulement,  en  effet,  ils  refWerchent  la 
lumière  active  du  soleil , par.  défaut  de  chaleur 
' intérieure , mais  encore  ils  se  plaisent  au  milieu 
des  terrains  fangeux  et  d’ùne  humidité  chaude 
par  analogie  de  nature:  Bien  loin  de  leur  être 
contraire,  cette  humidité,  aidée  de ‘la  chaleur, 
sert 4 leur  développement;  elle  ajoute  à leur  vo- 
lume, en  s’introduisant  dans  leur  organisation, 
et -en  devenant  portion  de  leur  substance;  et  ce 
qui  prouve  que  cj^te  humeur  aqéeuse,  dont  ils 
sont  pénétrés,  n’est  pas  une  vaine  bouffissure, 
un  gonflement  nuisible,  et  une  cause  de  dépé- 
rissement plutôt  que  d’un  accroissement  véritablé; 
c’est  que  bien  loin  de  perdre  quelqu’une  de  leurs 
propriétés,  lorsque  leur  substance  est,  pour  ainsi 
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dire,  imbibée  de  l'humidité  abondante  dans  la- 
quelle ils  sont  plongés,  la  faculté  de  se  reproduire 
paraît  s'accroître  dans  ces  animaux  à mesure  qu’ils 
Sont  remplis  de  cette  .humidité  chaude  , si  ana- 
logue à la  nature  de  leur  corps. 

Cette  convenance  de  leur  nature  avec  l’humi- 
dité, montre  combien  leur  mouvement  vital  tient, 
pour  ainsi  dire,  à plusieurs  ressorts  assez  indé- 
pendants les  uns  des  autres:  en  effet,  cette  sura- 
bondance d’eau  est  avantageuse  aux  êtres  dans 
lesquels  les  mouvements  intérieurs  peuvent  être 
ralentis  sans  être  arrêtés,  dans  lesquels  la  mol- 
lesse des  substances  peut  diminuer  sans  inconvé- 
nient la  communication  des  forces,  et  dont  les 
divers  membres  ont  plus  besoin  de  parties  gros- 
sières et  de  molécules  qui  occupent  une  place, 
que  de  principes  actifs  et  de  portions  délicate- 
ment organisées.  Elle  cause,  au  contraire  -,  le  dé- 
périssement des  êtres  pleinement  doués  de  vie, 
qui  existent  par  une  grande  rapidité  des  mouve- 
ments intérieurs,  par  une  grande  élasticité  des 
diverses  parties,  par  une  communication  prompte 
de  toutes  les  impressions,  et  qui  ontmoins  besoin, 
en  quelque  sorte,  d’être  nourris  que  mis 'en  mou- 
vement-, d’être  remplis  que  d etre  animés.  Voilà 
pourquoi  les  espèces  des  animaux  les  plus  nobles 
dégénèrent  bientôt  sur  ces  rivages  nouveaux,  où 
d’immenses  forêts  arrêtent  et  condensent  les  va- 
peurs de  l’air,  où  des  amas  énormes  de  pilantes 
basses  et  rampantes  retiennent  sur  une  vase  bour- 
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beuse  une  humidité  que  les  vents  ne  peuvent  dis- 
siper, et  où  le  soleil  n’élève  par  sa  chaleur  une 
partie  de  ces.  vapeurs  humides,  que  pour  en  im- 
prégner davantage  l’atmosphère,  la  répandre  au 
loin,  et  en  multiplier  les  pernicieux  effets.  Les 
insectes,  au  contraire.  Craignent  si  peu  l’humi- 
dité, que  c’est  précisément  sur  les  bords  fangeux, 
à peine  abandonnés  par  {a  mer  et  toujours  plon- 
gés dans  des  flots  de  vapeurs  et  de  brouillards 
épais,  qu’ils  acquièrent  le  plus  grand  volume,  et 
sont  parés  des  couleurs  les  plus,  vives. 

Mais,  qupique  les  quadrupèdes  ovipares  pa- 
raissent être  peu  favorisés  à certains  égards,  ils 
sont  cependant  bien  supérieurs  à de  grands  or- 
dres' d’animâux  ; et  nods  devons  les  considérer 
avec  d’autant  plus  d’attention , que  leur  nature , 
pour  ainsi  dire,mi-partie  entre  celle  dçs  plus  hautes 
et  des  plus  basses  classes  des  êtres  vivants  et  or- 
ganisés, montre  les  relations  d’un  gçand  nombre 
de  faits  importants  qui  ne  pàraissaieht  pas  ana- 
logues et  dont  on  pourra  entrevoir  la  cause,  par 
cela  seul  qu’on  rapprochera  ces  faits,  et  qu’on  dé- 
couvrira les  rapports  qui  les  lient.  - 

Le  séjour  de>  tous  ces  quadrupèdes  n’est  pas 
fixé-au  milieu  des  eaux.  Plusieurs  de  ces  animaux 
préfèrent  les  terrains  secs  et  élevés;  d’autres  ha- 
bitent dans  des  creux  de  rochers;  ceux-ci  vivent 
au  milieu  des  bois  et  grimpent  avec  vitesse  jusqu’à 
l’extrémité  . des  branches  les  plus  hautes  : mais 
presque  tous  nagent  et  plongent  avec  facilité,  et 
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c’est  en  partie  ce  qui  les  a fait  comprendre  par 
plusieurs  naturalistes  sous  la  dénomination  géné- 
rale d’ Amphibies.  II  n’est  cependant  aucun  de  ces 
quadrupèdes  qui  n’ait  besoin  de  venir  de  temps 
en  temps  à la  surface  de  l'eau , dans  laquelle  il 
aime  à se  tenir  plongé.  Tous  les  animaux  qui  ont 
du  sang  doivent  respirer  Tair  de  l’atmosphère,  et 
si  les  poissons  peuvent  demeurer  très-long-temps 
au  fond  des  mers  et  des  rivières,  c’est  -qu’ils  ont 
un  organe  particulier  qui  sépare  cfé  l’eau  tout  l’air 
qu’elje  peut  contenir,  et  le  fait  parvenir  jusques 
à leurs  vaisseaux  sanguins.  Les  quadrupèdes  ovi- 
pares sont  donc  forcés  de  respirer  de  temps  en 
temps;  l’air  pénètre  ainsi  jusque  dans  leurs  pou- 
mons; il  parvient  jusqu’à  leur  sang;  il  le  revivifie, 
quoique  moins  fréquemment  que  celui  des  qua- 
drupèdes vivipares,  ainsi  que -nous  l’avons  dit;  il 
diminue  là  trop  grande  épaisseur  de  ce  fluide  et 
entretient  sà  circulation..  Les  quadrupèdes  ovi- 
pares périssent  donc  faute  d’air,  lorsqu’ils  de- 
meurent trop  de  temps  sous  l’eau;  ce  n’est  que 
dans  leur  état  de  torpeur  qu’ils  paraissent  pouvoir 
sé  passer  pendant  très-long-temps  de  respirer,  une 
grande  fluidité  n’étant  pas  nécessaire  pour  le  faible 
mouvement  que  leur  sang  doit  conserver  pendant 
leur  engourdissement. 

Les  quadrupèdes  ovipares*  moins  sensibles  que 
les  autres,  moins  animés  par  des  passions  vives, 
moins  agités  au-dedans,  moins  agissants  à l’exté- 
rieur, sont  en  général  beaucoup  plus  à l’abri  des 
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dangers;  ils  s’y  exposent  moins,  parce  qu’ils  ont 
moins  d’appétits  violents;  et  d’ailleurs  les  accidents 
sont  pour  eux  moins  à craindre.  Ils  peuvent  être 
privés  de  parties  assez  considérables,  telles  que  leur 
queue  et  leurs  pattes,  sans  cependant  perdre  la 
vie  (j);'qdelques-uns  d’eux  les  recouvrent  (a), 
surtout  lorsque  la  chaleur  de  l’atmosphère  en  fa- 
vorise la  reproduction;  et  ce  qui  paraîtra  plus 
surprenant  k ceux  qui  ne  jugent  que  d’après  ce 
qu’ils  ont  communément  sous  les  yeux,  il  est  des 
quadrupèdes  ovipares  qui  peuvent  se  mouvoir 
long-temps  après  qu’on  leur  a enlevé  la  partie  de 
leur  corps  qui  paraît  la  plus  nécessaire  à la  vie  ; 
les  tortues  vivent  plusieurs  jours  après  qu’on  leur 
a coupé  la  tète  (3);  ■les  grenouilles  ne  meurent 
pas  tout  de  -suite , quoiqu’on  leur  ait  arraché  le 
coeur;  et,  dès  le  temps  il’ Aristote,  on  savait  que 
quelques  moments  après  qu’on  avait  disséqué  un 


(l)  Pline,  livre  II,chap.  3.  — Voyez  aussi  l’article  des  Salamandres 
à queue  plate*  > • ' 

L’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  un  grand  lézard , de  l’espèce  ap- 
pelée Dragonne , auquel  il  manque  une  patte;  il  parait  %qu’il  l'avait 
perdue  par  quelque  accident , lorsqu’il  était  déjà  assez  gros;  car  la  cica- 
trice qui  a'est  formée  est  considérable.  Cest  M.  de  la  Horde,  médecin 
tki  roi  à Cayenne,  et  correspondant  do  Cabinet  du  Roi , qui  l'a  envoyé. 
Il  a rencontré  ,-dans  l' Amérique  méridionale  , an  lézard  d’une  autre 
espèce,  et  n’ayant  également  que  trois  patte*.  H en  fait  mention  dans 
un  recueil  d'observations  nouvelles  et  très-intéressantes , qn’U  se  propose 
de  publier  sur  l'Histoire  naturelle  de  l'Amérique  méridionale. 

(?)  Voyez  deux  Mémoires  de  M.  Bonnet,  publiés  daus  le  Journal  de 
Physique,  l’an  en  novembre  1777  , et  ^*ulre  en  janvier  1779. 

(S)  Voyez  l’article  de  la  Tortue,  appelée  la  (Èrecque. 
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caméléon,  son  cœur  palpitait  encore (i).  Ce  grand» 
phénomène  no  suffirait-il  pas  pour  démontrer  cbm- 
bien  les  différentes  parties  des  quadrupèdes  ovi- 
pares dépendentpeu  les  unes  des  autres?  Il  prouve 
non  seulement  que  leur  système  nerveux  n’est 
pas  aussi  lié  .que  celui  des  autres  quadrupèdes, 
puisqu’on  peut  séparer  les  nerfs  de  la  tète  de  ceux 
qui  prennent  racine  dans  la  moelle  épinière,  sans 
que  l'animal  meure  tout  de  suite,  ni  même  pa- 
raisse beaucoup  souffrir  dans  les  premiers  mo- 
ments ; mais  ne  démontre-t-il  pas  encore  que  leurs 
vaisseaux  sanguins  ne  communiquent  pas  entre 
eux  autant  que  ceux  des  autres  quadrupèdes , 
puisque  sans  cela  tout  le  sang  s’échapperait  par 
Içs  endroits  où  les  artères  auraient  été  coupées; 
et  l’animal  resterait  sans  mouvement  et  sans  vie? 
Ceci  s’accorde  très-bien  avec  la  lenteur  et  la  froi- 
deur du  sang  des  quadrupèdes  ovipares  ; et  il  ne 
faut  pas  être  étonné  que  non  -seulement  ils  ne 
perdent  pas  la  vie  au  momeut  que  leur  tète  est 
séparée  de  leur  corps,  mais  encore  qu’ils  Vivent 
plusieurs  jours  sans  l’organe  qui  leur  est  nécessaire 
pour  prendre  leurs  aliments.  Ils  peuvent  se  passer 
de  'manger  pendant  un  temps  très-long  ; on  a vu 
même  des  tortues  et  des  crocodiles  demeurer  plus 
d’un  an  privés  de  toute  nourriture  (3).  La  plupart 


(1)  Conrad  Gesncr,  Hist.  drs  animaux  , I» v.  II  des  Quadrup.  ovip.  , 
p.  5,  édit,  de  (554* * 

* (a)  Voyez  le»  articles  particuliers  de  leur  histoire. 
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*de  ces  animaux  sont  revêtus  d’éeailles  ou  d’enve- 
loppes osseuses, -qui  ne' laissent  passer  la  trans- 
piration que  dans  un  petit  nombre  de . points  : 
ayant  d’ailleurs  le  sang  plus  froid,  ils  perdent 
moins  de  leur  substance,  et  par  conséquent  ils 
doivent  moins  la  réparer.  Animés  par  une  moin- 
dre chaleur,  ils  n’éprouvent  pas  cette  grande  des- 
siccation, qui  devient  une  soif  ardente  dans  certains 
animaux;  ils  n’ont  pas  besoin  de  rafraîchir,  par 
une  boisson  très -abondante,  des  vaisseaux  inté- 
rieurs, qui  ne  sont  jamais  trop  échauffés.  Pline , 
et  les  anciens,  avaient  reconnu  que  les  animaux 
qui  ne  suent  point,  et  qui  ne  possèdent  pas  une 
grande  chaleur  intérieure,  mangent  très-peu.  En 
effet,  la  perte  des  forées  n’est -elle  pas  toujours 
proportionnée  aux  résistances?  les  résistances  ne 
le^sont-ellcs  pas  aux  frottements;  les  frottements 
à la  rapidité  des  mouvements;  et  cette  rapidité  ne 
l’est-ellé  pas  toujours  à la  chaleur  intérieure? 

Mais  si- les  quadmpèdes  ovipares  résistent  avec 
facilité  à des  coups  qui  ne  portent  que». sur  cer- 
tains points  de  leur  corps;  à des  chocs  locaux,  à 
des  lésions  particulières,  ils  succombent  bientôt 
aux  efforts  des  causes  extérieures,  énergiques  et 
constantes  qui  les  attaquent  dans  tout  leur  en- 
semble ; ils  ne  peuvent  point  leur  opposer  des 
forces  intérieures  assez  actives  : et  comme  la  cause 
la  plus  contraire  à une  faible  chaleur  interne,  est 
un  froid  extérieur  plus  ou  moins  rigoureux,  il 
n’est  pas  surprenant  que  les  quadrupèdes  ovipares 
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ne  puissent  résister  aux  effets  d'une  atmosphère- 
plutôt  froide  que  tempérée.  Voilà  pourquoi  on  ne 
rencontre  la  plupart  des  tortues  de  mer,  les  cro- 
i codiles , et  les  autres  grandes  espèces  de  quadru- 
pèdes ovipares,  que  près  des  zones  torrides,  on  du 
moins  à des  latitudes  peu  élevées,  tant  dans  l’an- 
cien que  dans  le  nouveau  continent;  et  non  seule- 
ment ces  grandes:  espèces  sont  confinées  aux  en- 
virons de  ta  zone  torride,  mais  encore  à mesure 
que  les  individus  et  les  Variétés  d’une  même  espèce 
habitent  un  pays  plus  éloigné  de -l’équateur,  plus 
élevé  ou  plus  humidé^sfet  par  conséquent  plus 
froid,. leurs  dimensions  sont  beaucoup  plus  pe- 
tites (i-).  Les  crocodiles-  des  contrées  les  plus 
chaudes  l’emportent,  sur  les  autres  par  leur  gran- 
deur et  par  leur  nombre  ; et  si  ceux  qui  vivent 
très -près  de  la  ligne,  sont  quelquefois  moins 
grands  que  ceux  que  l’on  -trouve  à des  latitudes 
plus  élevées,  comme  on  le  remarque  en  Amérique, 
c’est  qu’ils  sont  dans  des  pays  plus  peuplés , où  ou 
leur  fait,  une  guerre  plus  cruelle,  et  où  ils  ne 
trouvent  ni . la  paix  ni  la  nourriture , sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  parvenir  à leur,  entier  ac- 
croissement. -,  . • 

La  chaleur  de  l’atmosphère  est  même  si  néces- 
saire aux  quadrupèdes  ovipares,  que  lorsque  le 


(t)  Le*  pi  h»  groa  crocodile»,  et  le  plQa  grand  nombre  de  ce»  animaux  , 
habitent  h unie  torride.  Cateaby,  Histoire  naturelle  de  b Caroline , 
volante  II,  pige  63. 
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retour  des  saisons  réduit  les  pays  voisins  des  zones 
torrides,  à la  froide  température  des  contrées  beau- 
coup plus  élevées  eu  latitude,  les  quadrupèdes 
ovipares  perdent  leur  activité;  leurs  sens  s émous- 
sent; la  chaleur  de  leur  sang  diminue;  leurs  forces 
s'affaiblissent;  ils  s’empressent  de  gagner  des-  re- 
traites obscures,  des  autres  dans  les  rochers,  des 
trous  dans  la  vase,  ou  des  abris  dans  les  joncs  et 
les  autres  végétaux  qui  bordent  les  grands  fleuves. 
Ils  cherchent  à y jouir  d’une  température  moins 
froide,  et  à y conserver,  pendant  quelques  mo- 
ments, un  reste  4e  chaleur  rprèt  à leur  échapper. 
Mais  le.  froid  croissant  toujours , et  gagnant  de 
proche  en  proche,  se  fait  bientôt  sentir  dans  heurs 
retraites,  qu’ils  paraissent  choisir  au  milieu  de  bois 
écartés,  ou  sur  des  bords  inaccessibles,  pour  se 
dérober  aux  recherches  et  à la  voracité  de  leurs 
ennemis  pendant  le  temps  de  leuç  sopeur,  où  ils 
ne  leur  offriraient  qu’une  masse  Sans  défense  et 
un  appât  sans  danger.  Ils  s’endorment  d’un  som- 
meil profond;  ils  tombent  dans. un  état  de  mort 
apparente  ; et  cette  torpeur  est- si  grande,  qu’ils 
ne  ■peuvent  être  réveillés  par  aucun  bruit,  par  au- 
cune secousse,  ni  même  par  des  blessures:  ils 
passent  inertement  la  saison  de  l-’hiver  dans  cette 
espèce  d’insensibilité  absolue  où  ils  ne  conservent 
de  l’animal  que  la  forme,  et  seulement  assez  de 
mouvement  intérieur  pour  éviter  la  décomposition 
à laquelle  sont  soumises  toutes  les  substances  or-' 
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ganisécs  réduites  à un  repos  absolu.  Us  ne  donnent 
que  quelques  faibles  marques  du  mouvement  qui 
reste, encore  à leur  sang,  mais  qui  est  d'autant 
plus  lent,  que  souvent  il  n'est  animé  par  auoane 
expiration  ql  inspiration.  Ge  qui  le  prouve.|  c’est 
qu’on  trouve  presque  toujours  les  quadrtfpèdes 
ovipares  engourdis  dans  la  vase,  et  -cachés  dans 
îles  creux  le  long  des  rivages  où  les  eaux  les 
gagnent  et  les  surmontent  souvent,  où  ils  sont  par 
conséquent  beaucoup  de  tomps  sans  pouvoir  res- 
pirer, et  où  ils  reviennent  cependant  à la' vie  dés 
que  la  chaleur  du  printemps  se  fait  de  nouveau 
ressentiri  . 

Les  quadrupèdes  ovipares  ne  s dut  pas  les  seuls  ^ 
animaux  qui  s'engourdissent  pendant  l’hiver  aux 
latitudes' un  peu  élevées  : les  serpents,  les  crfts- 
tacées,  sont  également  sujets  à s’engourdi^;,  des 
animaux  bien  plus  parfaits  tombent  aussi  dans 
une  torpeur  annuelle , tjg|s  que  les  marmottes,  les 
loirs,  les  chauves-souris,  les  hérissons,  etc.  Mais 
ces  derniers  ahftnaux  tic  doivent  pas  éprouver  une 
sopeur  aussi  profonde.  Plus  sensibles  que  les  qua- 
drupèdes ovipares,  que  les  serpents  les  crusta- 
cées , ils  doivent  conserver  plus  de  vie  intérieure  ; 

àM.  _ , ÿ 

quelque  engourdis 'qu’il^  soient,  ils  ne  cessent  de 
respirer,  et  cette  action,  quoique  affaiblie,  n’aug- 
mente-t-elle  pas  toujours  leurs  mouvements  in- 
térieurs? 

Si,  pendant  l’hiver,  il  survient  un  peu  de-cha- 
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leur,  les  quadrupèdes  ovipares  sont  plus  ou  moins 
tirés  de'leur  état  de  sopeur  ( i);  et  voilà  pourquoi 
des  voyageurs,  qui  pendant  des  journées  douces 
de  I hiver  ont  rencontré,  dans  certains  pays  des 
croCpdiles  , . et  -d’autres  quadrupèdes  ovipares  , 
doués  de  presque  toute  leur  activité  ordinaire,  ont  * 
assuré,  quoique  à lort,  qu’ils  ne  s’y  engourdissaient  ^ 
point.  Ils  peuvent  aussi  être  préservés  quelquefois 
de  cet  engourdissement  annuel  par  la  nature  de 
leurs  aliments.  Une  nourriture  plus  échauffante 
et  plus  substantielle  augmente, la  force  de  leurs 
solides , la  quantité  de  leur  sang,  l'activité  de  leurs 
humeurs,  et  leur  donne  ainsi  assez  de  chaleur 
interne  pour  Compenser  le  défaut  de  chaleur  ex- 
térieure. Il  arrive  souyent  que  les  qiuulrupedes 
ovipares  sont  dans  cet  état  de  mort  apparente 
peudant  près  de  six  mois^et  même  davantage  : # 
ce  long  temps  n’empèche  pas  que  leurs  facultés 
suspendues  ne  reprennent  leur  activité.  Nous  ver- 
rons dans  l’histoire  des  salamat^es  aquatiques 
qu’on  a quelquefois  trouvé  de  c«*  animaux  en- 
gourdis dtms  des'uiorceaux  de  glacç  tirés  des  gla- 
cières pendant  l’été,  et  dans  lesquels  ils  étaient  £ 
enfermés  depuis  plusieurs  mois;  lorsque  la  glace 
était  fondue,  et  que  les  salamandres  étaient  péné- 
trées d’une  douce  chaleur,  elles  revenaient  à la  vie. 

Mais,  comme  tout  a un  ternie  dans  la  nature,  ^ q 

^ 

(t)Ob.*c, valions  tur  le  crocodile  de  1a  Louisiane,  par  M.  de  la  Cou* 
ilrenieic.  Journal  de  Physique  , 178a. 
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si  le  froid  devenait  trop  rigoureux  ou  durait  trop 
long-temps,  les  quadrupèdes  ovipares  engourdis 
périraient  : la  machine  animale  ne  peut  en  effet 
conserver  qu’un  certain  temps  les  mouvements 
intérieurs  qui  lui  ont  été  communiqués.  Non  seu- 
lement une  nouvelle  nourriture  doit  réparer  la 
perte  de  la  substance, qui  se  dissipe; mais  ne  faut-il 
pas  encore  que  le  mouvement  intérieur  soit  re- 
nouvelé, pour  ainsi  dire,  par  des  secousses  exté- 
rieures, et  que  des  sensations  nouvelles  remon- 
tent tous  les  ressorts  ? 

La  masse  totale  du  corps  des  quadrupèdes 
ovipares  ne  perd,  aucune  partie  très -sensible  de 
substance  pendant  leur  longue  torpeur  (i)  : mais 


f 


^»)  « Le  7 octobre  i65i  , M.  le  chevalier  Georges  Eut  pesa  exactement 

• an#  tortae  ferrcsire,  avant  qu'elle  ne  se  cachât  sou»  terre.  Son  poids 
« était. de  quatre  livres  trois  onces  et  trois  drachmes.  I a-  8 octobre  i G5*1, 
« ayant  tiré  la  tortue  de  la  terre  où  elle  s'était  enfouie  la  veille,  il  trouva 
« qu'elle  pesait  quatre  livres  six  onces  et  une  drachme.  Le  16  mars  i653  , 
« La  tortae  sortit  d'el^ppénie  de  sa  retraite  : elle  pesait  alors  quatre  livres 
« quatre  onces.  Le  4 o^ohre  (653  , la  tortue,  qui  avait  été  quelques  jours 
« sans  manger,  fut  retirée  du  trou  où  elle  s'était  enterrée;  son  poids  était 
m de  quatre  livres  cinq  ùnocs.  Les  yeux  , qu  elle  avait  eus  long-temps  fer- 

• mes,  étaient  dans  ce  moment  ouverts  et  fort  humides.  Le  18  mars  i654» 
m la  tûrtue  sortit  de  son  trou,  et  mise  dans  la  balance  , pesait  quatre  li- 
« vres  qnatra  onces  et  deu^t  drachmes.  Le  6 oc  lob  ré  i654,  étant  mit  le 
« point  d’hiverner,  elle  pesait  quatre  livre»  neuf  onces  et  trois  drachmes. 
« Le  dernier  février  i655,  jour  auquel  la  tortue  avait  abandonné  sa  re~ 
•>  traite  , son  poids  était  de  quatre  livres  sept  onces  et,  six  drachmes. 
•>  Ainsi  elle  avait  perdu  de  son  qncien  poids  une  once  et  cinq  drachmes. 
« Le  a octobre  i655,  la  tortue,  avant  de  se  retirer  daus  son 'trou  pour 
« y passer  l'hiver,  pesait  quatre  livres  neuf  onces.' Elle  avait  déjà  passé 
« un  peu  de  temps  sans  prendre-  de  nourriture.  Le  a 5 mars  iGSti,  la 


I 
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les  portions  les  plus  extérieures,  plus  soumises  à 
l’action  desséchant^  du  froid,  et  plus  élorg liées 
du  centre  du  faible  mouvement  interne  qui  reste 
alors  aux  quadrupèdes  ovipares,  subissent  une 
sorte  d’altération  d.'ios  la  plupart  de  ces  animaux. 
Lorsque  cette  couverture  la  plus  extérieure  de  ces 
quadrupèdes  n’est  pas  nue  partie  osseuse  et  très- 
solide,  comme  dans  les  tortues  et  dans  les  croco- 
diles, ellé  se  dessèche,  perd  soir  organisation,  ne 
peut  plus  être  unie  aVec  le  reste  du  corps  orga- 
nisé , et  ne  participé  plus  ni  à ses  mouvements 
internes,  ni  à sa  nourriture.  Lors  donc  que  le 
printemps  redonne  le-  mouvement  aux  quadru- 
pèdes ovipares,  la  première  peau , soit  nue,  soit 
garnie  d’écailles’,  ne- fait  plus  partie  en  quelque 
sorte  du  corps  animé;  elle  n’est  plus  pour  ce  corps 
qu’une  substance  étrangère  ; elle  est  repousSée, 
fiour  ainsi  dire,  par  des  mouvements  intérieurs 
qu’elle  ne  partage  plus.  La  nourritdrc  qui  en  en- 
tretenait la  substance  se  porte  cependant  comme 
à l’ordinaire  vers  la  surface’ du  corps;  mais  au  lieu 
de  "réparer  une  peau  qui  n’a  presque  plus  de  com- 
1 > 

« tortue,  au  sortir  de  son  trou,  pesait  quatre  livres  sept  onces  et  deux 
« drachmes.  Le  3 o septembre  *656  , la  tortue,  sur  le  point  de  se  retirer 

- dans  la  terre,  pesait  quatre  livres  douze  onces  et  quatre  drachmes. 

- Knfin  , le  5 tnars  i G :»  7 , b tortue,  de  retour  sur  la  terre,  pesait 
« quatre  livres  onze  onces  et  drQl  drachmes  et  demie.  On  peut  juger,  par 

■ ces  obsef\ allons , combien  cet  animal,  ainsi  que  tous  ceux  qui  se 

■ cachent  sous  terre,  pour  se  garantir  des  froids  de  l'hiver,  perdent  peu 
« de  leur  substance  -par  la  transpiration , pendant  un  jeune  absolu  de 

■ plusieurs  mois.  • (Collection  aca^-i^ique,  tome  VII , pages  nu  et  1 j t.) 
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municatiort  avec  l’intérieur,  olle  en,  forme  une 
nouvelle  qui  ne  cesse  de  s’accroître  au-dessous  de 
l’ancienne.  Tous  ces  efforts  détachent  peu-à-peu 
cette  vieille  peau  du  corps  de  l’animal , achèvent 
d’ôter  toute  liaison  entre  les  parties  intérieures  et 
cette  peau  altérée,  qui,  de  plus  en  plus  privée  de 
toute  réparation  , devient  plus  soumise  aux  causes 
étrangères  qui  tendent  à la  décomposer.  Attaquée 
ainsi  des  deux  côtés,  elle  cède,  se  fend;  et  rani- 
mai revêtu  d’une  peau  nouvelle  sort  de  cette  es- 
pèce de  fourreau,  qui  n’était  plus  pour  lui  qu’un 
corps  embarrassant. 

C’est  ainsi  que  le  dépouillement  annuel  îles 
quadrupèdes  ovipares  nous  paraît  devoir. s’opérer; 
mais  il  n’est  pas  seulement  produit  par  l’engour- 
dissement. Ils  quittent  également  leur  première 
peau  dans  les  pays  où  une  température  plus  chaude 
les,  garantit  du  sommeil  de  l’hiver.  Quelques-uns 
la  qqittenf  aussi  plusieurs  fois  pendant  l'été  des 
contrées  tempérées  ; le  même  effet  est  produit  par 
des  causes  opposées  ; la  chaleur  de  l’atmosphère 
équivaut  au  froid  et  au  défaut  de  mouvement  ; 
elle  "dessèche  également  la  peau,  en  dérange  le 
tissu,  et  eu  détruit  l’organisation (i). 


(«)  La  noie  suivante  m’a  été  communiquée  par  IL  de  Touchy , 
écuyer , de  la  Société  royale  des  ScirndM  de  Montpellier,  rtc.;  elle  est 
extraite  d’un  ouvrage  que  ce  naturaliste  se  propose  de  publier , et  qui 
sera  intitulé  : Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  de»  fonctions  de  l'éco- 
nomie animale  des  oiseaux.  • Je  pris,  le  4 mai  i 785  , dit  M.  «le  loueby . 
•*  on  lézard  ver»  à taches  jaunes  et  bleuâtres , et  de  dix  pouce»  de  long  : 
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Des  animaux  d’ordres  très  - différents  des  qua- 
drupè<les  ovipares  éprouvent  aussi  chaque  année, 
et  même  à plusieurs  époques,  une  espèce  de  dé- 
pouillement : ils  perdent  quelques-unes  de  leurs 
parties  extérieures;  on  peut  particulièrement  le 
remarquer  dans  les  serpents , dans  certains  ani- 
maux à poils,  et  dans  les  oiseaux  ; les  insectes 'et 
les  végétaux  ne  sont -ils  pas  sujets  aussi  à une 
sorte  de  mue?  Dans  quelques  êtres  qu’on  remar- 
que ces  grands  changéments , on  doit  les  rappor- 
ter à la  même  cause  générale.  Il  faut  toujours  les 
attribuer  au  défaut  d’éqiiilibre  entre  les  mouve- 
ments intérieurs  et  les  causes  externes  ; lorsque 


• je  le  mis  virant  dans  une  bouteille  couverte  d'une  toile  à jour,  et  posée 
« Sur  une  table  de  marbre  dans  une  salle  fraîche  au  rea- de-chaussée;  ce 
« lézard  vécut  deux  mois  dans  cette  espèce  de  prison,  sans  prendre  au- 
« cane  nourriture.  Les  premiers  jours,  il  fit  tîcs  efforts  pour  eu  sortir, 

- mais  il  fut  assez  tranquille  le  reste  du  temps.  Vers  le  quarante-cioquièine 
« jour,  je  m'aperças  qu'il  se  disposait  à changer  de  peau , et  snccessi- 
« t cment  je  vis  cette  peau  se  sécher,  se  racornir,  se  détacher  par  partie* * 

- fanées  et  décolorées,  pendant  que  la  nouvelle  peau  qni  se  découvrait. 

- avait  une  belle  couleur  verte  avec  des  taches  bien  nettes.  Il  rnonrot  le 

• soixante -troisième  jour,  sans  avoir  achevé  de  muer,  fa  vieille  peau 
-étant  encore  attachée  sur  la  tète,  les  pattes  et  la  queue.  Pendant  le 

- temps  de  la  mue  et  celui  qui  le  précéda,  il  ne  fut  jamais  dans  un  étit 

- de  torpeur;  il  marchait  dans  sa  boateille  , lorsqu'on  la  prenait  dans  les 

- mafus,  et  même  sans  cela  et  de  Jui-rucme  ; je  lui  vis  quelquefois  les  yeux 

- fermés,  mais  il  les  rouvrait  bieut&t , et  avec  vivacité.  Il  était  à demi 

• arrondi  dans  cette  bouteille  le  cal  un  peu  relevé  devait  ajouter 

• à la  gêne  de  sa  position.  Il  ^ait  certainement  mué  avant  d’êtrfe  pris , 

• comme  font  tous  les  lézgrds  et  les  serpents , lorsque  la  chaleur  dn 

- printemps  les  fait  sortir  de  leurs  retraites.  La  fraichear  de  ses  couleurs  et 

- la  délicatesse  de  sa  peau  me  l'avaient  prouvé  lorsque  je  le  pris.  • 
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ces  dernières  «ont  supérieures , elles  altèrent  et 
dépouillent  ; et  lorsque  le  principe  Vital  l’emporte, 
il  répare  et  renouvelle.  Mais  cet  équilibre  peut 
être  rompu  de  .mille  et  mifie  manières,  et  les  effets 
qui  eii  résultent  sont  diversifiés  suivant  la  nature 
des  êtres  organisés  qui  les  éprouvent. 

' Il  en  est  dortc  de  cette  propriété  de  se  dé- 
pouiller , ainsi  que  de  toutes  les  autres  propriétés 
•et  de  toutes  les  formes  que  la  nature  distribue  aux 
différentes  espèces,  et  combine  de  toutes. les  ma- 
nières, commesi  elle  voulait  en  tout  épuiser  toutes 
les  modifications..C’est  souvent  parce  que  nos  con- 
naissances sont  bornées,  que  l’imagination  la  plus 
bigarre  qous  paraît  allier  des  qualités  et  des  formes 
qui  ne  doivent  pas  se  trouver  ensemble.  En  étu- 
diant avec' soin  la  nature,  non  seulement  dans  ses 
grandes  productions,  mais  encore  dans  cette  foule 
immense  de  petits  êtres,  où  il  semble  qtie  la  di- 
versité des  figures  extérieures  au  internes,  et  par 
conséquent  celle  des  habitudes  ont  pu  être  plus 
facilement  imprimées  à des  masses  moins  consi- 
dérables» l’on  trouverait  des  êtres  naturels,  dont 
les  produits  de  l'imagination  ne  seraient  souvent 
que  des  copies.  Il  y aura  cependant  toujours  une 
grande  différence  entre  les  originaux  et  ces  copies 
plus  ou  moins  fidèles  : l’imagination , en  assemblant 
«les  formes  et  des  qualités  .(disparates,  ne  prépare 
pas  ft  cette  réunion  extraordinaire;  elle  n’emploie 
pas  cette  dégradation  successive  de  nuances  diver- 
sifiées à l’infini  qui  peuvent  rapproche!-  les  objets 
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les  plus  éloignés,  et  qui  en  décelant  la  vraie  puis- 
sance créatrice,  sont  le  sceau  dont  la  nature 
marque  ses  ouvrages  durables,  et  les  distingue 
des  productions  passagères  de  la  vaine  imagi- 
nation. ' ■«. 

Lorsque  les  quadrupèdes  ovipares  quittent  leurs 
vieilles  couvertures,  leur  nouvelle  peau  est  sou- 
vent encore  assez  molle  pour  les  rendre  plus  sen- 
sibles au  eboe  des  objets  extérieurs  : aussi  sout-ils 
plus  timides,  plus  réservés,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  démarche,  et  se  tiennent  - ils  cachés  autant 
qu’ils  le  peuvent,  jusqu  a ce  que  cette  nouvelle  peau 
ait  été  fortifiée  par  de  nouveaux  sucs  nourriciers 
et  endurcie  par  les  impressions  de  l’atmoâphère. 

. Les  habitudes  des  quadrupèdes  ovipares  sont 
en  général  assez  douces  : leur  caractère  est  sans 
férocité;  si  quelques-uns  d'eux,  comme  les  cro- 
codiles,détruisent  beaucoup , c’est  parce  qu’ils  ont 
une  grande  masse  à entretenir  (ï),  mais  cé  n’est 
que  dans  les  articles  particuliers  de  cette  Histoire 
que  nous  pourrons  montrer  comment  ces  mœurs 
générales  et  communes  à tous  les  quadrupèdes 
ovipares,  sont  plus  ou  moins  diversifiées  dans 
chaque  espèce , par  leur  organisation  particulière, 
et  par  lés  circonstances  de  leur  vie.  Nous  verrons, 
par  exemple,  les  uns  se  nourrir  de  poissons,  les 
autre»  donner  la  chasse  de  préférence  aux  animaux 
qui  rampent  sur  la  terre,  aux  petits  quadrupèdes. 


(l)  Voye*  particuiièretnent  l'Hutoire  île»  CfocodilM. 


1 


4°  HISTOIEJ-  NATURELLE 

aux  oiseaux  même  qu’ils  peuveitt  atteindre  sur  les 
branches  de^  arbres;  ceux-ci  se  nourrir  unique- 
ment des  insectes  qui  bourdonnent  dans  l’atmo- 
sphère ; ceux-là  11e  vivre  que  d herbe,  et  ne  choisir 
que  les -plantes  parfumées,  tant  la  nature  sait 
varier  les  moyens  de  subsistance  dans  toutes  les 
classes,  et  tant  elle  les  a toutes  liées  par  un  grand 
nombre  de  rapports.  La  chaîne  presque  infinie  des 
êtres,  au  lieu  de  se  prolonger  d’un  seul  côté,  et 
de  11e  suivre,  pour  ainsi  dire,  qu’une  ligne  droite, 
revient  donc  sans  céfcse  sur  elle -même,  s’étend 
dans  tous  |es  sens,  s’élève,  s’abaisse , se  replie,  et 
par  les  différents  contours  qu’elle  décrit,  les  di- 
verses sinuosités  quelle  forme,  les  divers  endroits 
où  elle  se  réunit,  ne  représente- t- elle  pas  une 
sdHe  de  solide,  dont  toutes  les  parties  s’enlacent 
et  se  lient  étroitement , où  rien  ne  pourrait  être 
divisé  sans  détruire  l’ensemble , où  l’on  ne  recon-  ' 

«ait  ni  premier  ni  dernier  chaînon,  e^.où  même 
l’on  11’entrevoit  pas  comment  la  nature’a  pu  for- 
mer ce  tissu  aussi  immense  que  merveilleux? 

Les. quadrupèdes  ovipares  sont  souvent  réunis 
en  grandes  troupes;  l’on  ne  doit  cependant  pas 
dire  qu’ils  forment  une  vraie  société.  Qn’est-ce 
en  effet  qui  résulte  de  leùr  attroupement?  aucun 
ouvrage,  aucune  chasse,  aucune  guerre,  qui  pa- 
raissent concertés.  Ils  ne  construisent  jamais  d'asile; 
et,  lorsqu'ils  eu  choisissent  sur  des  rivages,  dans 
des  rochers, 'dans  le  creux  des  arbres,  etc.,  ce 
n est  point  une  habitation  commode  qu’ils  pré- 
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parent  pour  un  certain  nombre  d’individus  réu- 
nis, et  qu’ils  tâchent  d’approprier  à leurs  diffé- 
rents besoins;  mais  c’est  une  retraite  purement 
individuelle,  où  ils  ne  veulent  que  se  cacher,  à 
laquelle  ils  ne  changent  rien,  et  qu’ils  adoptent 
également,  soit  qu’elle  ne  suffise  que  pour  un 
seul  animal,  ou  soit  qu’elle  ait  assez  deteudue 
pour  recéler  plusieurs  de  ces  quadrupèdes. 

Si  quelques-uns  cirassent  ou  pèchent  ensemble, 
c’est  qu’ils  sont  également  attirés  par  le  même 
appât;  s’ils  attaquent  à-la-fois,  c’est  parce  qu’ils 
ont  la  même  proie  à leur  portée;  s’ils  Se  défen- 
dent en  commun,  c’est  parce  qu’ils  sont  attaqués 
en  même  temps;  et  si  quelqu’un  d’eux  a jamais 
pu  sauver  la  troupe  entière,  en  l’avertissaut  pat- 
ses  cris  de  quelque  embûche,  ce  n’est  point, 
comme  on  l’a  dit  des  singes  et  de  quelques  autres 
quadrupèdes,  parce  qu’ils  avaient  été,  pour  ainsi 
dire,  chargés  du  soin  de  veiller  à la  sûreté  com- 
mune , mais  -seulement  par  un  effet  de  la  crainte 
que  l’on  retrouve  dans  presque  tous  les  animaux, 
et  qui  les  rend  sans  cesse  attentifs  à leur  conser- 
vation individuelle.  £ 

Quoique  les  quadrupèdes  ovipares  paraissent 
moins  sensibles  que  les  autres  quadrupèdes,  ils 
n’en  éprouvent  pas  moins,  au  retour  «lu  prin- 
temps , le  sentiment  impérieux  de  l’amour,  qui , 
dans  la  plupart  des  animaux , donne  tant  de  force 
aux  plus  faibles,  tant  d’activité  aux  plus  lents, 
tant  «le  courage  aux  plus  lâches.  Malgré  le  si- 
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Jence, habituel  de  plusieurs  tje  ces  quadrupèdes, 
ils  ont  presque ^oiis  des  sons  partictdiers  pour 
exprimer  leurs  désirs.  Le  mâle  -appelle  sa  femelle 
par  un  cri  expressif,  auquel  elle  répond  par  un 
accent  semblable.  L’amour  n’est  peut-être  pour 
eux  qu’une  flamme  légère , qu’ils  ne  ressentent 
jamais  très-vivement , comme  si  les  humeurs,  dont 
leur  corps  abonde,  Tes  garantissaient  de  cette  cha- 
leur intérieure  et  productrice,  qu’on  a comparée 
avec  plus  de  raisou .qu’on  ne  le  pense  à un  véri- 
table feu, et  qui  est  de  même  amortie  ou  tempérée 
par  tout  eje  qui  tient  au  froid  élément  de  l’eau.  Il 
semble  cependant  que  la  nature  a voulu  suppléer 
daus  le  plus  grand  nombre  de  ces  quadrupèdes , 
à l’activité  intérieure  qui  leur  manque , par  une 
conformation  des  plus  propres  aux  jouissances  de 
l’amour.  Les  parties  sexuelles  des  mâles  sont  tou- 
jours renfermées  dans  l’intérieur  de  leur  corps 
jusqu’au  moment  .où  ils  s’accouplant  avec  leurs 
femelles  (i);  la  chaleur  interne,  qvHie  cesse  de 
pénétrer  les  organes  destinés  à perpétuer  leur  es- 
pèce, doit  ajouter  à la  vivacité  des  sensations 
qu’ils  éprouvent;  et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  pen- 
dant des  instants  très-courts , comme  la  plupart 
des  animaux,  que  les  tortues  marines,  et  plu- 


(f  ) C’eut  par  l'anus  que  Ica  mâles  de*  lézards  et  des  tortues  fout  sortir 
et  introduisent  lcprs  parties  sexuelles , et  que  ceux  des  grenouilles  , des 
crapauds  et  des  raines,  répandent  leur  liqueur  fécondante  sur  les  œpfs 
que  pondent  leurs  femelles  , ainsi  que  nous  le  verrons  dans  les  articfcs 
particuliers  de  leur  histoire. 
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sieurs  autres  quadrupèdes  ovipares  communi- 
quent et  reçoivent  la  flamme  qu’ils  peuvent  res- 
sentir : c’est  pendant  plusieurs  jours  que*  dure 
l'union  intime  du  mâle  et  de  la  femelle,  sans 
qu’ils  puissent  être  sépaéés  par  aucune  craiute, 
ni.  même  par  des  blessures  profondes  (i). 

Les  quadrupèdes  ovipares  sont  aussi  féconds 
que  leur  union  est  quelquefois  prolongée.  Parmi 
les  vivipares,  les  plus  petites  espèces  sont  en  gé- 
néral celles  dont  les  portées  sont  Les  plus  nom- 
breuses; cette  loi  constante  pour  tous  ces  ani- 
maux ne  s’étend  pas  jusque  suf  les  quadrupèdes 
ovipares,  dans  lesquels  sa  force  est  vaincue  par  la 
nature  de  leur  organisation.  Il  paraît  même  que 
les  grandes  espèces  de  ccs  derniers  quadrupèdes 
sont  quelquefois  bien  plus  fécondes  que  les  pe- 
tites, comme  on  pourra  le  voir  dans  l'histoire 
des  tortues  marines,  etc. 

Mais  si  les  quadrupèdes  ovipares  semblent 
éprouver  assez  vivement  l’amour,  ils  ne  ressen- 
tent pas  de  mémé  la  tendresse  paternelle.  Ils 
abandonnent  leurs  œufs  après  les  avoir  pondus; 
la  -plupart,  à la  vérité,  choisissent  la  place  où  ils 
les  déposent;  quelques-uns,  plus  attentifs,  la  pré- 
parent et  l’arrangent;  ils  creusent  même  des  trous 
où  ils  les  renferment,  et  où  ils  les  couvrent  de 
sable  et  de  feuillages  : mais  que  sont  tous  ces 
soins  en  comparaison  de  l’attention  vigilante  dont 

: 

• • t 

(l)  Voyc*  l'article  tic  ln  Tortue  franche.  • 
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les  petits  qui  doivent  éclore  sont  l’objet  dans  plu- 
sieurs «spéces  d’oiseaux  ? et  l’on  ne  peut  pas  dire 
que  la'èonformation  $le  la  plupart  de  ces  animaux 
ne  leur  permet  pas  de  transporter  et  de  mettre 
eu  •oeuvre  des  matériaui^nécessaires  pour  con- 
struire une  espèce  de  nid  plus  parfait  que  les 
trous  qu’ils  creusent;’ etc.  Les- cinq  doigts  longs 
et  séparés  qu’ont  la  plupart  des  quadrupèdes  ovi- 
pares, leur*  quatre  pieds,  leur  gueule  et  leur 
queue,  ne  leur  donneraient-ils  pas  en  effet  plus 
de  moyens  pour  y parvenir , que  deux  pattes  et 
un  bec  n’en  donnent  aux  oiseaux?’ 

La  grosseur  de  leurs  œufs  varie , suivant  les  es- 
pèces, beaucoup  plus  que  dans  ces  derniers  ani- 
maux ; ceuxvdcs  très-petits  quadrupèdes  ovipares 
ont  à peine  une  demi-ligne  "de  diamètre , tandis 
que  les  œufs  des  plus  grands  ont  de  deux  à trois 
pouces  de  longueur.  Les  embryons  qu’ils  con- 
tiennent se  réunissent  quelquefois  avant  d’y  être 
renfermés;  de  manière^f produire  des  monstruo- 
sités, ainsi  que  dans  les  oiseaux.  On  trouve  dans 
Séba  la  figure  d’une  petite  tortue  à deux  têtes, 
et  Ton  conserve  au  Cabinet  du  Roi  on  très-petit 
lézard  vert  qui  a deux  tètes  et  rleux  cous  bien 
distincts  (r). 

L’enveloppe  des  œufs  desquadrupèdes  ovipares 


(i)  Il  a etc  envoyé  par  M.  le  tlnc  de  la  RocheCoucault , qui  ne  cesse  de 
drinner  des  preuves  de  ses  lumières  et  de  sou  zèle  pour  l'avancement  des 
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n’est  pas  la  même,  dans  tontes  les  espèces;  dans 
presque  toutes,  et  particulièrement  dans  plusieurs 
tortues,  elle  est  souple,  molle,  et  semblable  à 
du  parchemin  mouillé;  mais,  dans  les  crocodiles 
et  dans  quelque?  grands  lézards,  elle  est  d’une 
substance  dure  et  crétacée  comme  les  œufs  des 
oiseaux , plus  mince  cependant,  et  par  conséquent 
plus  fragile. 

Les  œufs  des  quadrupèdes  ovipares  ne  sont 
donc  pas  couvés  par  la  femelle.  L’ardeur  du  so- 
leil et  de  l’atmosphèré  les  fait  éclore,  et  l’on  doit 
remarquer  qué  tandis  que  ces  quadrupèdes  ont 
besoin  pour  subsister  d’une  plus,  grande  chaleur 
que  les  oiseaux,  leurs  œufs  cependant  éclosent  à 
une  température  plus  froide  que  ceux  de  ces  der- 
niers animaux.  11  semble  que  les  machines  ani- 
males les  plus  composées , et  par  exemple  celle 
«les  oiseaux,  ne  peuvent  être  mises  en  mouve- 
ment que  par  une  chaleur  extérieure  très-active; 
mais  que  lorsqu’elles  jouent,  les  frottements  dé 
leurs  diverses  parties  produisent  une  chaleur  in^ 
terne,  qui  rend  œlle  de  l'atmosphère  moins  né- 
cessaire pour  la  conservation  de  leur  mouve- 
ment. • ; 

Les  petits  des  quadrupèdes  ovipares  ne  con- 
naissent dohç  jamais  leur  mère;  ils  n’en  reçoivent 
jamais  ni  nourriture , ^ii  soins,  ni  sfecours,  ni 
éducation;  ils  ne  voient,  ils  n’entendent  rien  qu’ils 
puissent  imiter;  le  besoin  ne  leur  arrache  pas 
long-temps  des  cfis,  qui  n’étant  point  entendus 
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de  leur  mère,  se  perdraient  dans  les  airs,  et  ne 
lçur  procureraient  ni  assistance  ni  nourriture; 
jamais  la  tendresse  ne  répond  à ces  cris;  et  ja- 
mais il  11e  s’établit  parmi  les  quadrupèdes  ovipares 
ce  commencement  d’une  sorte  de  langage  si  bien 
senti  dans  plusieurs  autres  animaux;  ils  sont  donc 
■privés  du  plus  grand  moyçn  de  s'avertir  de  leurs 
différentes  sensations,  et  d’exercer  une  sensibilité 
qui  aurait  pu  s’accroître  par  une  plus  grande 
communication  de  leurs  affections  mutuelles. 

Mais  si  leur  sensibilité  ne  peut  être  augmentée, 
leur  naturel  est  souvent  modifié.  On  est  parvenu 
à apprivoiser  les  crocodiles , qui  cependant  sont 
les  plus  grands,  les  plus  forts,  et  leS  plus  dan- 
gereux de  ces  animaux;  et  à l’égard  des  petits 
quadrupèdes  ovipares,  la  plupart  cherchent  une 
retraite  autour  de  nos  habitations;  certains  do  ces 
animaux  partagent  même  nos  demeures,  où  ils 
trouvent  en  plus  grande  abondance  les  insectes 
dont  ils  font  leur  proie;  et  tandis  que  nous  re- 
cherchons les  uns,  tels  que  les  petites  espèces  de 
tortues,  tandis  que  nous  les  apportons  dans  nos 
jardins,  où  ils  Sont  soignés,  protégés  et  nourris, 
d’autres,  tels  que  les  lézards  gris,  présentent  quel- 
quefois une  sorte  de  domesticité,  moins  parfaite, 
mais  plus  libre,  puisqu’elle  est  entièrement  de 
leur  choix;  plus  Utile^  parce  qu’ils  détruisent 
plus  d’insectes  nuisibles;  et,  pour  ainsi  dire,  plus 
noble,  puisqu’ils  ne  reçoivent  de  l’homme  ni  nour- 
riture préparée,  ni  retraite  particulière. 
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Presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares  répan- 
dent une  odeur  forte,  qui  ne  diffère  pas,  beau- 
coup de  celle  du  musc,  mais  qui  . est  moins 
agréable,  et  qui  par  conséquent  ressemble  un 
peu  à celle  qu’exhalent  des  animaux  d’ordres  bien 
différents,  tels  que  les  Serpents,  les  fouines,  les 
belettes,  les  putois,  les  mouffetes  dimérique, 
plusieurs  oiseaux,  tels  que  la  huppe,  etc.,  dette 
odeur  plus  ou  moins  vive  est  le  produit"  de  sé- 
crétions particulières,  dont  l’organe  est  très-ap- 
parent dans  quelques  quadrupèdes  ovipares,  et 
particulièrement  dans  Te  crocodile,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  les  détails  de  cette  histoire. 

Les  quadrupèdes  ovipareâ  vivent  en  général 
très-long-temps.  On  ne  peut  guère  douter,  par 
exemple,  que  les  grandes  tortues  de  mer  ne  paiV 
viennent, ainsi  que  celles  d'caq  douce  et  de  terre, 
à un  âge  très-avancé;  et  une  très-longue  vie  rie 
doit  pas  étonner  dans  ces  animaux,  dont  le  sang 
est  peu  échauffé,  qui  transpirent  k peine,  qui 
peuvent  se  passer  de  nourriture  pendant  plusieurs 
mois,  qui  ont  si  peu  d’accidents  à craindre,  et  qui 
réparent  si  aisément  les  pertes  cpi’ils  éprouvent. 
D’ailleurs  ils  vivent  pendant  un  bien  plus  grahd 
nombre  d’années  que  les  quadrupèdes  vivipares, 
si  l’on  ne  calcule  l’existence  que  par  la  dorée. 
Mais  si  l’on  veut  compter  les  vrais  moments  de 
leur  vie-,  les  seuls  que  l’on  doive  estimer,  ceux 
où  ils  usent  de  leur  force  et  font  usage  de  leurs 
facultés,  on  verra  que  lorsqu’ils  habitent  un  pays 
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éloigné  de  la  ligne,  leur  vio  est  bien  courte,  quoi- 
qu'elle paraisse  renfermer  un  grand  espace  de 
tcjnps.  Engourdis  pendant  près  de  six  mois,  il 
faut  d’abord  retrancher  la  moitié  de  leurs  nom- 
breux années;  et  pendant  le  reste  de  ces  ans, 
qui  paraissent  leur  avoir  été  prodigués,  combien 
ne  faut-il  pas  ôter  de  jours  pour  ce  temps  de  ma- 
ladie, où  dépouillés  de  leur  première  peau,  ils 
sont  obligés  d’attendre  dans  nue  retraite  qu’une 
nouvelle  couverture  les  mette  à l’abri  des  dan- 
gers! Combien  ne  taut-il  pas  ôter  d’instants  pour 
ce  sommeil  journalier,  auquel  ils  sont  plus  sujets 
que  plusieurs  autres  animaux,  parce  qu’ils  reçoi- 
vent moins  de  sensations  qui  les  réveillent,  et 
surtout  parce  qu’ils  sont  moins  pressés  par  l’ai- 
guillon de  la  faim!  Il  ne  restera  donc  qu’un  très- 
petit  nombre  d’années  où  les  quadrupèdes  ovipares 
soient  réellement  sensibles  et  actifs,  où  ils  em- 
ploient leurs  forces,  où  ils  usent  leur  machine, 
où  ils  tendent  avec  rapidité  vers  leur  dépérisse- 
ment. Pendant  tout  le  temps  de  leur  sopeur, 
inaccessibles  à toute' impression , froids,  immo- 
biles, et  presque  inanimés,  ils  sont  en  quelque 
sorte  réduits  à l’état  des  matières  brutes,  dont  la 
durée* est  très-longue  parce  que  le  temps  n’est 
pouf  ces  substances  qu’une  succession  d’états 
passifs  et  de  positions  inertes  ^fns  effets  produc- 
tifs, et  par  conséquent  sans  causes  intérieures  do 
destruction,  bien  loin  de  pouvoir  être  coincé 
par  de  vives  jouissauces,  et  par  les  effets  féconds 
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qui  déploient  mais  usent  tous  les  ressorts  des 
êtres  animés. 

Plusieurs  voyageurs  ont  écrit  que  quelques  lé- 
zards et  quelques  quadrupèdes  ovipares  sans  qudW 
renferment  un  poison  plus  ou  moins  actif.  Nous 
verrons  dans  les  articles  particuliers  de  cettè  His- 
toire, que  l’on  ne  peut  regarder  comme  venimeux 
qu'un  très-petit  nomGre  de  ces  quadrupèdes.  D'un 
autre  côté,  l’on  sait  qu'aucun  quadrupède  vivipare 
et  qu’aucun  oiseau  ne  sont  infectés  de  venin;  ce 
n’est  que  parmi  les  serpents,  les  poissons,  les  vers, 
les  insectes  et  les  végétaux  que  l’on  rencontre 
plusieurs  espèces  plus  ou  moins  venimeuses.  Il 
semblerait  donc  que  l’abondance  des  sucs  mortels, 
est  d’autant  plus  grande  dans  les  êtres  vivants,  que 
leurs  humeurs  sont  moins  échauffées , et  que  leur 
organisation  irtérieure  est  plus  simple. 

Maintenant  nous  allons  examiner  de  plus  prè$ 
les  divers  quadrupèdes  ovipares  dont  nous  avons 
remarqué  les  qualités  communes  et  observé  les 
attributs  généraux.  Nous  commencerons  par  les 
diverses  espèces  de  tortues  de  mer,  d’ean  douce 
et  de  terre  ; nous  considérerons  ensuite  les  cro- 
codiles et  les  différents  lézards,  dont  les  espèces 
les  plus  petites , et  particulièrement  celles  des 
salamandres,  ont  tant  de  rapports  avec  les  gre- 
nouilles et  les  autres  familles  de  quadrupèdes  ovi- 
pares qui  n’ônt  |fâs  de  queue  , et  par  l’iiistoire 
desquels  nous  terminerons  celle  de  tous  ces  ani- 
maux. Nous- ne  nous  arrêterons  cependant  beau- 
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coup  qu’à  ceux  qui,  par  la  singularité  de  leur 
conformation,  l'étendue  de  leur  volume,  la  gran- 
deur de  leur  puissance,  la  prééminence  de  leurs 
qualités,  mériteront  un  plus  grand  intérêt  et  une 
attention  plus  marquée  ; pour  parvenir  à peindre 
la  nature,  tâchons  de  l’imiter;,  et  de  même  que 
les  espèces  • distinguées  paraissent  avoir  été  les 
objets  ilè  sa  prédilection,  qu’elles  soient  ceux  de 
notre  attention  particulière,  comme  réfléchissant 
vers  nous  plus  de  lumière,  et  comme  en  répandant 
davantage  sur  tout  ce  qui  les  environne.  Et  lors- 
qu'il s’agira  de  tracer  les  limites  qui  séparent  les 
espèces  les  unes  des  autres,  lorsque  nous  serons 
indécis  sur  la  valeur  des  caractères  qui  se  présen- 
teront, nous  aimerons  mieux  ne  compter  qu’une 
espèce  .que  d’en  admettra  deux,  bien  assurés  que 
les  individus  ne  coûtent  rien  à la  Nature,  mais  que, 
malgré  son  immense  fécondité,  elle  n’a  point  pro- 
digué inutilement  les  espèces.  Ses  effets  sortt  sans 
nombre,  mais  non  pas  les  causes  qu’elle  fait  agir. 
Nous  croirions  donc  mal  représenter  l’auguste 
simplicité  de  sou  plan,  et  mal  parler  de  sa  force, 
en  lui  rapportant  sans  raison  une  vaine  multipli- 
cation d’espèces;  nous  pensons,  au  contraire, 
mieux  révéler  sa  puissance , en  disant  que  toutes 
ces  différences  qui  font  la  magnificence  de  l’uni- 
vers, que  toutes  ces  variétés  qui  l’embellissent, 
elle  les  a souvent  produites  en  modifiant  de  di- 
verses manières  les  espèces  réellement  distinctes, 
bien’ loi u d’enrichir  la  science,  ne  l’appauvrissons 
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pas;  ne  la  rabaissons  pas  en  la  surchargeant  d’un 
poids  inutile  d’espèces  arbitraires;  et  n’oublions 
jamais  que  du  haut  du  trône  sublime  où  siège  la 
Nature,  dominant  sur  le  temps  et  sur  l’espace, 
elle  n’emploie  qu’un  petit  nombre  de  puissances 
pour  animer  la  matière,  développer  tous  les  êtres, 
et  mouvoir  tous  les  corps  de  ce  vaste  univers. 
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LES  TORTUES. 


La  Nature  a traité  presque  tous  les  animaux  avec 
plus  ou  moins  de  faveur  : les  uns  ont  reçu  la 
beauté , d’autres  la  force  ; ceux-ci  la  grandeur,  ou 
des  armes  meurtrières  ; ceux-là  des  attributs  d’in- 
dépendance , la  faculté  de  nager  ou  celle  de 
s’élever  dans  les  airs.  Mais  exposés  en  naissant 
aux  intempéries  de  l’atmosphère , les  uns  sont 
obligés  de  se  creuser  avec  peine  des  retraites  sou- 
terraines et  profondes;  les  autres  n’ont  pour  asile 
que  les  antres  ténébreux  des  hautes  montagnes  ou 
des  vastes  forêts;  ceux-ci,  plus  petits,  sont  réduits 
à se  tapir  dans  les  creux  des  arbres  et  des  rochers, 
ou  à aller  se  réfiigier  jusque  dans  la  demeure  de 
leurs  plus  cruels  ennemis,  aux  yeux  desquels  ni 
leur  petitesse,  ni  leur  ruse  ne  peuvent  les  dérober 
long-temps; ceux-là, plus  malheureux, moins  bien 
conformés,  ou  moins  pourvus  d’instinct,  sont 
forcés  de  passer  tristement  leur  vie  sur  la  terre 
nue , et  n’ont  pour  tout  abri  contre  les  froids  ri- 
goureux et  les  tempêtes  les  plus  violentes,  que 
quelques  branches  d’arbres  et  quelques  roches 
avancées  : ceux  dont  la  demeure  est  la  plus  com- 


Digitized  by  Google 


ORS  TORTUES.  53 

mode  et  la  plus  sûre,  ne  jouissent  de  la  douce 
paix  qu’elle  leur  procure,  qu’à  force  de  travaux 
et  de  soins  ; les  tortues  seules  ont  reçu  en  naissant 
une  sorte  de  domicile  durable.  Cçt  asile,  capable 
de  .résister  à de  ttès- grands  efforts,  n’est  pas 
même  fixé  à un  certain  espace  : lorsque  la  nour- 
riture leur  manque  dans  les  endroits  qu’elles  pré- 
fèrent, elles  ne  sont  pas  contraintes  d’abandonner 
un  toit  construit  avec  peine,  de  perdre  tout  le 
fruit  de  longs  travaux,  pour  aller  peut-être  avec 
plus  de  peine  encore  arranger  une  habitation  nou- 
velle sur  des  bords  étrangers;  elles  portent  partout 
avec  elles  l’abri  que  la  nature  leur  a donné,  et 
c’est  avec  toute  vérité  qu’on  a dit  qu’elles  traînent 
leur  maison,  sous  laquelle  elles  sont  d’autant  plus 
à couvert  qu’elle  ne  peut  pas  être  détruite  par  les 
efforts  de  leurs  ennemis.  _ . 

La  plupart  des  tortues  retirent  quand  elles 
veulent  leur  tête,  leurs  pattes  et  leur  queue  sous 
l’enveloppe  dure  et  osseuse  qui  les  revêt  par 
dessus  et  par  dessous,  et  dont  les  ouvertures  sont 
assez  étroites  pour  que  les  serres  des  oiseaux  vo- 
races, ou  les  dents  des  quadrupèdes  carnassiers 
n’y  pénètrent  que  difficilement.  Demeurant  im- 
mobiles dans  cette  position  de  défense,  elles  peu- 
vent quelquefois  recevoir  sans  crainte,  comme 
sans  danger,  les  attaques  des  animaux  qui  cher- 
chent à en  faire  leur  proie.  Ce  ne  sont  plus  des 
êtres  sensibles,  qui  opposent  la  force  à la  force, 
qui  souffrent  toujours  par  la  résistance,  et  qui 


54  HISTOIRE  NATURELLE 

sont  plus  ou  moins  blessés  par  leur  victoire  même: 
mais,  ne  présentant  que  leur. épaisse  enveloppe, 
c’est  en  quelque  sorte  contre  une  couverture  in- 
sensible que  sont  dirigées  les  armes  de  leurs  en- 
nemis ; les  coups  qui  les  menacent  ne  tombent , 
pour  ainsi  dire,  que  sur  la  pierre,  et  elles  sont 
alors  aussi  à l’abri  sous  leur  bouclier  naturel , 
qu’elles  pourraient  letre  dans  le  ci*eux  profond  et 
inaccessible  d’une  roche  dure.  Ce  bouclier  impé- 
nétrable qui  les  garantit  est  composé  de  deux  es- 
pèces d opta  blés  osseuses  plus  ou  moins  arrondies 
et  ■plus  où  moins  convexes.  L’une  est  placée  au- 
dessus  et  l’autre  au-dessous  du  corps.  Les  côtes 
et  l’épine  du  dos  font  partie  de  la  supérieure, 
que  l’on  appelle  Carapace,  et  l’inférieure,  que 
l’on  nomme  Plastron,  est  réunie  avec  les  os  qui 
■composent  le  Sternum.  Ces  deux  couvertures  ne 
se  touchent  et  ne  sont  attachées  ensemble  que 
par  les  côtés  : elles  laissent  deux  ouvertures,  l’une 
devant  et  l’autre  derrière;  la  première  donne  pas- 
sage à la'  tête  et  aux  deux  pattes  de  devant  ; la 
seconde  aux  deux  pattes  de  derrière,  à la  queue 
et  à la  partie  du  corps  où  est  situé  l'anus.  Lorsque 
les  tortues  veulent,  ou  marcher,  ou  nager,  elles 
sont  obligées  d’étendre  leur  tète,  leur  col  et  leurs 
pattes,  qui  paraissent  alors  à Fextépieur,  et  ces 
divers  membres,  ainsi  que  la  queue,  le  devant  et 
le  derrière  du  corps,  sont  couverts  d’une  peau  qui 
s’attache  au  - dessous  des  bords  de  la  carapace  et 
du  plastron  , qui  forme  plusieurs  plis,  lorsque  les 
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pattes  et  la-  tète  sont  retirées,  qui  est  assez  lâche 
pour  se  prêter  à leurs  divers  mouvements  d’exten- 
sion, et  qui  est  garnie  de  petites  écailles  comme 
celle  des  lézards,  des  serpents  et  des  poissons, 
avec  lesquels  elle  donne  aux  tortues  un  trait  de 
ressemblance.  La  tète,  dans  presque  tontes  les  es- 
pèces de  ces  animaux,  est  un  peu  arrondie  vers 
le  museau,  à l’extrémité  duquel  sont  situées  les 
narines  : la  bouche  est  placée  en  dessous;  son  ou- 
verture s’étend  jusqu’au-delà  des  oreilles.  La  mâ- 
choire supérieure  recoifvre  la  mâchoire  inférieure; 
elles  ne  sont  point  communément  garnies  de 
dents,  mais  les  os  qui  les  composent  sont  feston- 
nés, et  assez  durs  pour  que  les  tortues  puissent 
briser  aisément  des  substances  très -compactes. 
Cette  position  et  cette  conformation  de  leur 
bouche  leur  donnent  beaucoup  de  facilité  pour 
brouter  les  algues  et  les  autres  plantes  dont  elles 
se  nourrissent.  Dans  presque  toutes  les  tortues,  la 
place  des  oreilles  n’est  sensible  que  par  les  plaques 
ou  écailles  particulières  qui  les  recouvrent;  leurs 
yeux  sont  gros  et  saillants. 

Le  plastron  est  presque  toujours  plus  court  que 
la  carapace,  qai  le  déborde  et  le  recouvre  par 
devant , et  surtout  par  derrière  ; il  est  aussi  moins 
dur,  et  souvent  presque  plat.  Ces  deux  boucliers 
sont  composés  de  plusieurs  pièces  osseuses,  dont 
les  bords  sont  comme  dentelés,  et  qui  s’engrènent 
les  unes  dans  les  autres  d’une  manière  plus  ou 
moins  sensible;  dans  certaines  espèces,  celles  du 
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plastron  peuvent  se  prêter  à quelques  mouve- 
ments. Ixi  couverture  supérieure,  ainsi  que  l’infé- 
rieure, sont  garnies  de  lames  ou  écailles  qui  varient 
par  leur  grandeur,  par  leur  forme  et  par  leur 
nombre,  non  seulement  suivant  les  espèces,  mais 
même  suivant  les  individus.  Quelquefois  le  nombre 
et  la  figure  fie  ces  écailles  correspondent  à celles 
des  pièces  osseuses  qu’elles  cachent. 

On  distingue  les  écailles  qui  revêtent  la  circon- 
férence de  fa  carapace  d’avec  celles  qui  en  recou- 
vrent le  milieu  ; ce  milieu  est  appelé  Disque.  11 
est  le  plus  souvent  couvert  de  treize  ou  quinze 
lames,  plaques  en  long  sur  trois  rangs;  celui  du 
milieu  est  de  cinq  lames , et  les  deux  des  côtés 
sont  de  quatre.  La  bordure  est  communément 
garnie  de  vingt -deux  ou  vingt -cinq  lames;  le 
nombre  de  celles  du  plastron  varie  de  douze  à 
quatorze  dans  certaines  espèces,  et  de  vingt-deux 
à vingt-quatre  dans  d’autres.  Ces  écailles  tombent 
quelquefois  par  l’effet  d’une  grande  dessiccation , 
ou  de  quelque  autre  accident  : elles  sout  à demi 
transparentes,  pliantes,  élastiques;  elles  présen- 
tent, dans  certaines  espèces,  telles  que  le  ca- 
ret , etc.,  des  couleurs  assez  belles  pour  être 
recherchées  et  servir  à des  objets  de  luxe;  et  ce 
qui  les  rend  d’autant  plus  propres  à.ètre  employées 
dans  les  arts,  c’est  qu’elles  se  ramollissent  et  se 
fondent  à un  feu  assez  doux  de  manière  à être 
réunies,  moulées,  et  à prendre  toute  sorte  de 
figures. 
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Les  tortues  sont  encore  distinguées  des  autres 
quadrupèdes  ovipares  par  plusieurs  caractères  in- 
térieurs assez  remarquables,  et  particulièrement 
par  la  grandeur  très-considérable  de  la  vessie  qui 
manque  aux  lézards,  ainsi  qu’aux  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue.  Elles  en  diffèrent  encore  par 
le  nombre  des  vertèbres  du  cpu.;  nous  en  avons 
compté  huit  dans  la  tortue.de  mer,  appelée  la 
Tortue  franche , dans  la  Grecque  et  dans  la  tortue 
d'eau  douce,  que  nous  avons  nommée  la  Jaune , 
tandis  que  les  crocodiles  n’en  ont  que  sept,  que 
la  plupart  des  autres  lézards  n’en  orrt  jamais  au- 
dessus  de  quatre,  et  que  les  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  en  sont  entièrement  privés. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  la  conforma- 
tion générale  des  tortues:  bous  connaissons  vingt- 
quatre  espèces  de  ces  animaux;  elles  -diffèrent 
tot/les  les  unes  des  autres  par  leur  grandeur,  .et 
par  d’autres  caractères  faciles  à distinguer.  La  ca- 
rapace des  grandes  tortues  a depuis  quatre  jusqu’à 
cinq  pieds  de  long,  sur  trois  ou  quatre  pieds  île 
largeur;  le  corps  entier  a quelquefois  plus  de 
quatre  pieds  d’épaisseur  verticale  à l'endroit  du 
dos  le  plus  élevé.  La  tète  a environ  sept  ou  huit 
pouces  de  long  et  six  ou  sept  pouces  de  large  ; le 
cou  est  à-peu-près  de  la  même  longueur,  ainsi  qne 
la  queue.  Le  poids  total  de  ces  grandes  tortues 
excède  ordinairement  huit  cents  livres,  et  les  deux 
couvertures  en  pèsent  à-peu-près  quatre  cents. 
Dans  les  plus  petites  espèces,  au  contraire,  on  ne 
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compte  que  quelques  pouces  depuis  l’extrémité 
du  museau  jusqu’au  bout  de  la  queue,  même 
lorsque  toutes  les  parties  de  la  tortue  sont  éten- 
dues, et  tout  l’animal  ne  pèse  pas  quelquefois 
une  livre. 

Les  vingt -quatre  espèces  de  tortues  diffèrent 
aussi  beaucoup  les  unes  des  autres  par  leurs  ha- 
bitudes : les  unes  vivent  presque  toujours  dans  la 
mer;  les  autres,  au  contraire,  préfèrent  le  séjour 
des  eaux  douces  où  d.es  terrains  secs  et  élevés. 
Nous  avons  cru  d’après  cela  devoir  former  deux 
divisions  dans  le  genre  des  tortues.  Nous  plaçons 
dans  la  première  six  espèces  de  ces  animaux,  les 
plus  grandes  de- toutes,  et  qui  habitent  la  mer  de 
préférence.  Il  est  aisé  de  les  distinguer  d’avec  les 
autres,  en  ce  que  leurs  pieds  très-allongés  et  leurs 
doigts  très -inégaux  en  longueur,  et  réunis  par 
une  membrane,  représentent  des  nageoires  dont 
la  longueur  est  souvent  de  deux  pieds,  et  égale 
par  conséquent  plus  du  tiers  de  celle  de  la  cara- 
pace. Leurs  deux  boucliers  se  touchent  d’ailleurs 
de  chaque  côté  dans  une  plus  grande  portion  de 
leur  circonférence  : l’ouverture  de  devant  et  celle 
de  derrière  sont  par  là  moins  étendues,  et  ne 
laissent  qu’un  passage  plus  étroit  à la  griffe  des 
oiseaux  de  proie  et  aux  dents  des  caymans,  des 
tigres,  des  couguars,  et  des  autres  ennemis  des 
tortues;  mais  la  plupart  des  tortues  marines  ne 
cachent  qu’à  demi  leur  tète  et  leurs  pàttes  sous 
leur  carapace,  et  ne  peuvent  pas  les  y retirer  en 
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entier,  comme  les  tortues  d’eau  douce  ou  ter- 
restres. Le?  écailles  qui  revêtent  leur  plastron,  au 
lieu  d 'être  disposées  sur  deux  rangs,  comme  celles 
du  plastron  des  tortues  terrestres  au  d’eau  douce, 
forment  quatre  rangées , et  leur  nortibre  est  beau- 
coup plus  grand.  » 

Les  tortues  marines  représentent  parmi  les  qua- 
drupèdes ovipares,  la  nombreuse  tribu  des  qua- 
drupèdes vivipares,  composée  des  morses,  des 
lions  marins,  des  lamantins  et  des  phoques, dont 
les  doigts  sont  également  réutris,  et  qui  tous  ont 
plutôt  des  nageoires  que  des  pieds  : comme  cette 
tribu , elles  appartiennent  bien  plus  à l’élément 
de  l’eau  qu’à  celui  de  la  terre,  et  elles  lient  égale- 
ment l’ordre  dont  elles  font  partie  avec  celui  «les 
poissons  auxquels  elles  ressemblent  par  une  partie 
de  leurs  habitudes  et  de  leur  conformation. 

Nous  composons  la  seconde  division  de  toutes 
les  autres  tortues  qui  habitent,  tant  au  milieu  des 
eaux  douces  que  dans  les  bois  et  sur  des  terrains 
se«s;  nous  y comprenons  par  conséqueîft  la  tortue 
«le .terre,  nommée  la  grecque,  qui  se  trouve  dans 
presque  tous  les  pays  chauds,  et  la  tortue  d’eau 
douce , appelée,  la  bourbeuse , qui  est  assez  com- 
mune dans  la  France  méridionale,  et  dans  les 
autres  contrées  tempérées  de  l’Europe.  Toutes  les 
tortues  de  cette  seconde  division  ont  les  pieds 
très  - ramassés , les  doigts  très -courts  et  presque 
égaux  en  longueur  : ces  doigts,  garnis  d’ongles 
forts  et  crochus,  11e  ressemblent  point  à «les  na- 
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geoires  ; Ja  carapace  et  le  plastroH  ne  sont  réunis 
Ijpn  à l’autre  que  dans  une  petite  portion  de  leur 
contour;  ils  laissent  aux  différentes  parties  des 
tortues  plus  de  facilité  pour  leurs  divers  mouve- 
ments ; et  cette  plus  grande  liberté  léur  est  d’au- 
tant plus  utile,  qu’elles  marchent  bien  plus  souvent 
quelles  ne  nagent  ; leur  couverture  supérieure 
est  d’ailleurs  communément  bien  plus  bombée; 
aussi,  lorsqu’elles  sont  renversées  sur  le  dos,  peu- 
vent-elles la  plupart  se  retourner  et  se  remettre 
sur  leurs  pattes,  tandis  que  presque  toutes  les 
tortues  marines,  dont  la  carapace  est  beaucoup 
plus  plate,  s’épuisent  en  efforts  inutiles  lorsqu’elles 
ont  été  retournées, et  ne  peuvent  point  reprendre 
leur  premièrç  position. 
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TORTUES  DE.  MER. 


LA  TORTUE  FRANCHE(,). 

La  Tortue  franche  ou  Tortue  verte, Cuv. ; Testudo  JUjdas, 
var.  p,  Lum.  ; T viridis  Suhn.  ; Caretta  escultnta , ^Icrrcm. 


U n des  plus  beaux  présents  que  la  nature  ait  faits 
aux  habitants  des  contrées  équatoriales,  une  des 


(i)  En  latin , testudo  marina  et  mus  marin  us. 

En  anglais , the  green  turtle. 

Jurucuja , an  Brésil.  5 ' 

Tartaruga  4 par  les  Portugais.  • 

Tortue  Mydas.  M.  Danbenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Testudo  Mydas.  Liniurus,  Sy-.tr  ma  Nature  , amphihia  rrptilia  , edi- 
tio  XIII,  test.  Mydas,  3. 

Rai , Synopsis  Quadrnpcdnm  , paçe  a 5 4.  Testudo  marina  vulgaris. 
Rochrfort.  tortue  franche.  * 

Mus.  ad.  fr. , I,  p.  5o,  testudo  atra. 

Du  Tertre , tortue  franche. 

Labat,  tortue  franche. 

Séba , mus.  I,  tab.  79,  fig.  4 , 5 , 6. 

The  green  turtle.  Patrick  Brourne,  Natnral  history  of  Jamaica,  p.  465. 
Testudo  unguibus  palmarum  duobus , plantarum  singularibus. 
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productions  les  plus  utiles  qu’elle  ait  déposées  sur 
les  confins  de  la  terre  et  des  eaux , est  la  grande 
Tortue  de  mer,  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
tortue  franche.  L’homme  emploierait  avec  bien 
moins  d’avantage  le  grand  art  de  la  navigation , si 
vers  les  rives  éloignées,  où  Ses  désirs  l’appellent, 
il  ne  trouvait  dans  une  nourriture  aussi  agréable 
qu’abondante,  un  remède  assuré  contre  les  suites 
funestes  d’un  long  séjour  dans  un  espace  resserré, 
et  au  milieu  de  substances  à demi  putréfiées,  que 
la  chaleur  et  l'humidité  ne  cessent  d’altérer  (i). 
Cet  aliment  précieux  lui  est  fourni  par  les  tortues 
franches;  et  elles  lui  sont  d’autant  plus  utiles 
qu  elles  habitent  surtout  ces  contrées  ardentes,  où 
une  chaleur  plus  vive  accélère  le  développement 
de  tous  les  germes  de  corruption.  On  les  rencontre 


Hin»  Sloanr.  Vujfagr  aux  lies  Madare  , barbare  , aie. , avec  l'Hialoire 
naturelle  de  ces  Iles.  Londres.  1735,  vol.  II,  page  33 1. 

Osbeck.  il.  ag3. 

Gesner,  Quadrnp.  ovip. , page  io5  ,.teitudo,  marina. 

Aldrov.  Qnadrnp. , 71a,  tab.  714. 

Olear , ma».  27  , Ub.  17,  fig.  4. 

BradJ.  nator.  Ul».  4,  üg.  4.  * 

Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline  , vol.  II , page  38. 

Marcgrave.  Rratil.  241.  Jurucuja  Brasilietuibus. 

Teitudo  viridis.  Hiat.  natnr.  des  Tortues , par  M.  Jean  Schneider  «à 
Leiptick,  1783. 

(i).«  On  fait  des  bouillons  de  tortues  franches , que  l’on  regarde  comme 
- excellents  pour  les  pulraoniques , les  cachectiques , les  scorbutiques,  etc. 
• La  chair  de  cet  animal  renferme  un  suc  adoucissant  et  nourrissant  , in- 
» citff  et  diaphoré  tique,  dont  j’ai  éprouvé  de  très-bons  effets.  • Note  com- 
muniquée par  M.  de  la  Borde,  médecin  du  roi  à Cayenne. 
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on  effet  en  très-grand  nombre , sur  les  côtes  des 
îles  et  des  continents  situés  sous  la  zone  torride, 
tant  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  monde;  les 
bas-fonds  qui  bordent  ces  îles  et  ces  continents, 
sont  revêtus  d’une  grande  quantité  d’algues  (i)  et 
d’autres  plantes  que  la  mer  couvre  de  ses  ondes, 
mais  qui  sont  assez  près  de  la  surface  des  eaux 
pour  qu’on  puisse  les  distinguer  facilement  lors- 
que le  temps  est  calme.  C’est  sur  cës  espèces  de 
prairies  que  l’on  voit  les  tortues  franches  se  pro- 
mener paisiblement.  Elles  se  nourrissent  de  l’herbe 
de  ces  pâturages  (a).  Elles  ont  quelquefois  six  ou 
sept  pieds  de  longueur,  à compter  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l’extrémité  de  la  queue,  sur 
trois  ou  quatre  de  largeur  et  quatre  pieds  ou  en- 
viron d’épai^eur,  dans  l’endroit  le  plus  gros  du 
corps;  elles  pèsent  alors  près  de  huit  cents  livres; 
elles  sont  en  si  grand  nombre  qu’on  serait  tenté 
de  les  regarder  comme  une  espèce  de  troupeau 
rassemblé  à dessein  flour  la  nourriture  et  le  sou- 
lagement des  navigateurs  qui  abordent  auprès  de 
ces  bas  - fonds  : et  les  troupeaux  marins  qu’elles 


(i)  Marc  Calesby,  Histoire  naturelle  de  U Caroline,  de  là  Floride  et 
drs  iles  de  Bahanui , rerue  par  M.  Edwards.  Londres,  (754  , roi.  Il, 
page  38. 

(a)  « Dans  ces  grandes  herbes,  qui  se  nomment  Sargasses , et  qui 
••  paraissent  en  divers  endroits  sur  la  surface  de  la  mer,  mais  dont  le 

• grand  nombre  est  au  fond  de  l'eau  et  sur  les  côtes,  on  trouve  entre 
« plusieurs  autres  espèces  d'animaux  marins , une  prodigieus^quantité  de 

* tortues.  • Description  de  l'Ile  Espagnole  ; Hist.  générale  des  voyages, 
partie  III  «livre  5. 
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forment  le  cèdent  d’autant  moins  à ceux  qui  pais- 
sent l’herbe  de  la  surface  sèche  du  globe,  qu'ils 
joignent  à un  goût  exquis  et  à une  chair  succu- 
lente et  substantielle,  une  vertu  des  plus  actives 
et  des  plus  salutaires.  4 * 

La  tortue  franche  se  distingue  facilement  des 
autres  par  la  forme  de  sa  carapace.  Cette  couver- 
ture supérieure,  qui  a quelquefois  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre  de  largeur,  est 
ovale  et  entourée  d’un  bord  composé  de  lames , 
dont  les  plus  grandes  sont  les  plus  éloignées  de  la 
tête,  et  qui,  terminées  à l’extérieur  par  des  lignes 
courbes , font  paraître  ce  même  bord  comme  ondé  : 
le  disque , ou  le  milieu  de  cette  couverture  supé- 
rieure , est  recouvert  ordinairement  de  quinze 
lames  ou  écailles,  d’un  roux  plus  ou  moins  som- 
' bre , qui  tombent  souvent  ainsi  que  celles  de  la 
bordure,  par  l’effet  d’une  grande  dessiccation  ou 
de  quelque  autre  accident,  et  dont  la  forme  et  le 
nombre  varient  d’ailleurs  suivant  l’âge  et  peut- 
être  suivant  le  sexe  ; nous  nous  en  sommes  assurés 
en  examinant  des  tortues  de  différentes  tailles  (i). 
Lorsque  l’animal  est  dans  l’eau,  la  carapace  parait 
d’un  brun  clair  tacheté  de  jaune  (a).  Le  plastron 

* 

(i)  « Le  nombre  de*  lames  dans  les  tortue*  franches,  varie  suivant  le* 
« individus  ; mais  il  parait  cependant  relatif  à l’Age.  » Note  commun  iq  a ce 
par  M.  le  chevalier  de  Widerspecb  , officier  aü  bataillon  de  la  Guyane,  et 
correspondant  du  Cabinet  du  Roi. 

(a)  Mémoires  manuscrit*  sur  les  tortnea  v rédigés  par  M.  de  Foogeroux 
de  Honda ro y , de  l'académie  des  Sciences,  et  que  ce  savant  académicien 
a bien  voulu  me  communiquer. 
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est  moins  dur  et  plus  court  que  là  carapace;  il  est 
garni  communément  ffè  vingt-trois  oirvingt-quàtre 
lamés.,  disposées  sur  quatre  rangsY  r);  et  c’est  à 
cause  des  fleitx  "boucliers  dont  la  tortue  franche 
est  arm&,  qu'on  Irti  a donné  le  nom  de  Soldat 
dans -certaines  contrées  («à).  . • 

• Les  pieds  de  la  tbrtue  franehe  sont  très-allon- 
gés; les  doigts  en  sont  réunis  par  une  membrane; 
ils  ressemblent  beaucoup  à de  vraies  nageoires; 
aussi  lui  servent- ils.  à nager  bien  pins  souvent 
qu’à  marcher,  étlui  dorfneiU-rls  une  nouvelle  con- 
formité aveé  les  poissons  et  avec  les  phoques  qni 
habitent  odmme  elle  au  milieu' des  eaux.  Sans 
cette  conformation , . elle  abandonnerait  un  élé- 
ment où  elle  aurait  trop  de  pci'Aeà  frapper  l’eau 
avec  des  pieds  qui , présentant  une  trop  petite 

- V 

(i)  Nwm  croyons  devoir  rapporter  id  1rs  dimension»  d’unr  jetanc 
lôrtur  franche,  qui  n’avait  pas  encore  -atteint  tout  son  /irreloppcnieul , 
et  qui  est  conservée  au  Cahine(  du  Roi. 

Danà  cette  tortue,  ainsi  que  datas  celles  dont  U sera  question  dans  cet 
ouvrage , nous  ai  ou»  mesure  la  longueur  totale  de  l’ataiuial aitasi  «pie  la 
longueur  et  lajargoor  de  la  clrâpace,  eu  suivant  Ja  convexité  de  cette 
couverture  supérieure.  .  *  * . 

* ï • •’  •;  . W*  > Kf- 

Longueur,  depuis'  Je  bout  du  museau  jusqu'à  1 extrémité 

postérieure  de  la  carapace / S o o 

Longueur  de  la  tête.  o 7 H 

Largeur  de  U tète. . ^ «.,*  o 3 p 

Longueur  de  la-  carapace-.  . .*»  f .".  * ?*  . . . 1 11  *» 

Largeur  de  1a  carapace.  . 1 10  7 

Longueur  de»  pattea  de  devant ...•.  f ......  . t 2 3 

Longueur  des  pSttes  de  derrière ; . , . ' .........  r»  « 1 • o 

* .»  ' . ' r*  * • 

Nous  avons  oompti  neuf  côtes  de  chaque  côté  , dans  cette  jeune*  tortue, 
(a)  Conrad  &e*ner,  QuadrQp.  ovip.,  Zurich  , i5$4  ? pagr*  io5. 

JLacaràDi.  Tome  III. 
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surface,  n’opposeraient  à ce  fluide  presque  aucune 
résistance  elle  habiterait  sur  la  terre  sèche , où 
elle  marcherait  ayec  facilité  Comme  les  tortues  de 
terre  que  l’on  trouve,  au  milieu  des  hais. 

Dans,  les  pieds  de  derrière  , le  premier  'doigt , 
qui  est  le  plus  court,  est  le  sepl-xpii.  sdit  garni 
d’*m  ongle,  aigu  et  bien  apparent;  le  second  doigt 
l’est  d’un  ongle  moins,  grand  et  plus  arrondi,  et 
les  trois  autres  n’en  |m'*senteut  qtie  de  niembra* 
lieux  et  peu  sensibles,  tandis  qu'aux  pieds  de  de- 
vaut , les  deux  doigts  intérieurs  sont  terminés  par 
des  ongles  aigus,  et  les  trois  autres  par  des  on- 
gles membraneux  : au  reste,  il  se  peut  que  |a 
forme ,.  le  nombre  et  la  position  des  ongles  va- 
rient dans  la  tprtnç  franche  (0.;  mais  ij  n’y  en  a 
jamais  qiifuii  d'aigu  aux  pieils  de  derrière,  et  c’est 
iui  caractère  distinctif  de  cette  espèce.. 

La  tète , h»  pattes  et  la  queue  sont  recouvertes 
de  petites  écailles  comme  le  corpffdes  lézards,  des 
serpents  et  des  poissons,  ét  de  mèmè  que  dans 
cesauimau^ceq  écailles  sont  un  peu  plus  grandes 
sur  le  sommet  de  la  tête  que  sur  le  cou  et  sur  la 
queue.  L’on  a prétendu  que,  malgré  la  grandeur 
des  tortiies  franches , leur  cerveau  n’était  pas  plus 
gros  qu’unç  fève  (a);  ce  qui  confirmerait  'ce  que 
nous  avons  dit  de  la  petitesse  iju-cerveau  dans  les 
quadrupèdes  ovipares.  La  bouche',  située  au-des- 
: # : ç * 1 ^ 

(«)  Taon. , Aiwpliil».  ntpl.  Tcaludo  Mydas. 

Vbycr.  1m  Mémoire»  pour  aervir  à Dilatoire  luiarellc  des  animaux  » 
article  de  la  Tortue  «Je  terre  de  Coromandel.  •.  * 
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sons  de  la  partie 'antérieure  «le  la  tête,  s’ouvre 
jusqu'au-delà  des  oreilles;  les  mâchoires  ne  sont 
point  armqes  de  dents,  mais  elles  sont  très-dures 
et  très- fortes;  et  les  os  qOi  les  composent  sont 
garnis  de- .pointé*;'  ou  d’aspérités.  C’est  avec  ces 
mâchoires  puissantes  que  les  tortues  coupent 
Uberbe  sur  les  tapis  verts  qui  revêtent  les  bas- 
fpnds  de  certaines  oôtjMj,  et  quelles  peuvent  briser 
*des  pierres , et  écraser  les  coquillages  dont  elles 
se  nourrissent  (fÉèlquefois. 

Lorsque  les  tortues  ont  brouté  l’algue  au  fond' 
de  la  mer,  elles  vont  à l'embouchure  des  grands 
fleuves  chercher  l’eau  douce  dans  laquelle  elles 
paraissent  se  plaire,  et  eii  elles  se  tiennent  pai-. 
siblement  la  tète  hors  de  l’eau,  pour  respirer  un 
air  dont  la  fraîcheur  semble  leur  être  dft  temps  en 
temps  nécessaisÇ.  Niais  n’habitant  que  «les  cotes 
dangereuses* pour  elles;  à cause  du  grand  nombre 
«l’eiinemis  qui  le%*y  atténdent,  et  de  chasseurs  qui 
les  y poursuivent , ce  n’est  qu’avec  précaution 
qu’file» goûtent  le  plaisir  de  humer  l’air  frais  et  de 
se  baigner  au  .milieu  d’une  «*au  tfouce  et  courante. 
A peine  «tperçoivent-cllçs  l’ombre  «le  quelque  objet 
à craindre , qu’elles  plougent  et  vont  chercher  au 
fond  de  la  mer  une  retraite  plus  sûre,  • ■ 

La  tortue  de.  terre  a de  tous  les  temps ‘passé 
pour- le  symbole  de  lu  lenteur;  les  tortn«*s  de  mer 
devraient  être  regardées  œmrrif  l’emblème  de  la 
prudence.  Çette  qualité,  qui,  dans  les  animaux, 
est  le  fruit  .des  dangers  qu’ils  ont  courus  , ne  doit 


68  histoire  ikatuhellk 

p a*  étonner  dans  ces  tortues,  que f on  recherche 
d'autant  plus,  qu’il  est  peu  dangereux  de  le£  chas- 
ser, et  trés-utüe  de  Tes  prendre.  Mais  si  quelques 
traits  dé  leur  histoire  paraissent  prouvur  qu’elles 
out  une  sorte  de  supériorité  d’instinct , le  plus 
grand  nombre  de  ces  mêmes  traits,  ne  montre- 
ront dans  ces  grandes  tortues  de  mer  qiie  des 
propriétés  passives,  plutôt  que  des  qualités  ac- 
tives. R'encontraqt  une  nourriture  abondante  sur* 
les  côtes  qu’elles  fréquentent',  se  nourrissant  de 
peu,  et  se  contentant  de1  brouter  l’herbe,  elles 
ne  dispnteut  point  aux  animaux  de  leur  espèce 
Un  aliment  qu’elles  trouvent  toujours  en  assez 
grande  quantité;  pouvant  d’ailleurs,  ainsi  que  les 
autres  tortues  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares, 
passer  plusieurs  mois,  et  même  plus  d’un  an,  sans 
prendre  aucune  nourriture,  elles  forment  un  trou- 
peau tranquille;  elles  , ne  se  recherchent  point, 
mais  elles  se  trouvent  ensemble  sans  peine,  et  y 
demeurent  sans  contrainte;  elles  ne  se  réunissent 
pas  en  troupe  guerrière  paé  tin  instinct  carnas- 
sier, pour  s’emparer  plus  aisément  d’une  proie 
difficile  à vaincfe,  mais  conduites  aux  mêmes  en- 
droits par  les  mêmes  goûts  et  par  les  mêmes  habi- 
tudes, elles,  conservent  une  union  paisible.  Dé- 
fendues par  une  carapace  ospeuse,  très-forte,  et 
si  dure  que  des  poids  tres-Jourds  ne  peuvent 
l’écraser,  garanties  par  cetté  sorte  de  bouclier, 
mais  il’ayant  rien  pour  nuire,  elles  ne  redoutent 
point  la  société  /le  leurs  semblables,  qu’elles  ne 
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peuvent  à leur  tour  troubler  par  aucune  offense. 

La  douceur  et  la  force,  pour  résister,  sont  donc 
ce  qui  distingue  la  tortue  franche,  et  c’est  peut- 
être  à ces  qualités  que  les  Crées  firent  allusion 
lorsqu’ils  la  donnèrent  pour  compagne  à la  beauté, 
■lorsque  Plnchas  la  plaça  comme  un  symbole  aux 
pieds  de  sa  Vénus (i). 

Rien  de  brillant  dans  ses  mœurs,  non  plus  que 
dans  les  couleurs  .dont  elle  est  Variée  : mtiis  ses  habi- 
tudes sont  aussi  constantes  que  Sou'  enveloppe  a 
de  solidité;  plus  patiente  qu’agissante,  elle  n’é- 
proHve  presque  jamais  de  désirs  véhéments;  plus 
prudente  que  courageuse, elle  se  défend  rarement, 
mais  elle  cherche  à se  mettre  à l’abri;  et  elle  em- 
ploie tonte  sa  force  à se  cramponner,  lorsque,  ne 
pouvant  briser  sa  carapace,  on  cherche  à PCnlever 
avec  cette  couverture. 

La  constance  de  ses  habitudes  parait  se  fqire 
sentir  jusque  dans  ses  amours.  Non  seulement  le 
mâle  recheVche  sa  femelle  avec  ardeur,  mais  leur 
union  la  plus  intime  dure  pendant  près  de-néuf 
jours;  c’èst  au  milieu  des  .ondes- qu’il»  s’accouplent 
plastron  contre  plastron  (aj.  Ils  s'embrassent  for- 
tement avec  leur longues  nageoires  ; ils  voguent 
ensemble,  toujours  réunis  par  le  plaisir,  sans  que 
les  flots  amortissent  la  chaleur  qui' les  pénétre; 
on  prétend  même  que  leur  espèce  de  timidité 


(i)  Pausâuias  iu  eliat  is.  * 

(a)  Mémoire»  manuscrit»  sur  les  tortues  , rédigé»  par  M.  de  Fougerolii. 
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naturelle  les abandonne alors;  ils  deviennent,  «lit- 
on,  comme -furieux  d'amour;  aucun  danger  ne 
les  arrête;  et  lé  mâle  serre  encore  étroitement  sa 
femelle,  lorsque  poursuivie  par  les  chasseurs,  elle 
est  déjà  blessée  à mort,  et  répand  tout  son  sang(i). 

•Cependant  lenr  attachement  mutuel  passe  avec 
le  besoin  qui  l’avait  fait  naître!  Ces  animaux  n’ont 
point,  comme  l’homme,  cette  intelligence,  qui, 
en  combinant  un  grand  nombre  d'idées  morales, 
et  en  les  l'échauffant -par  un  sentiment  actif,  sait 
si  bien  prolonger  les  charmes  de  la  jouissance,  et 
faire  goûter  encore  des  plaisirs,  si  grands  da«k>  les 
heureux  souvenirs  d’une  tendresse  touchante. 

Jj«  tortue  mâle,  après  son  accouplement , aban- 
donne bientôt  la  compagne  quelle  paraissait  avoir 
Unit  chérie;  elle  la  laisse  seule  aller  à terre,  s’ex- 
poser à des  dangers  «de  toute  espèce,  pour  dé- 
poser sur  le  sable  les  fruits  d’une  uuion  qui  sem- 
blait devoir  être  moins  passagère. 

Il  parait  que  le  temps  de  l'accouplement  des 

• j . 

(t)«  J'ai  pris  tin  mâles  dan* *  le  temps  de  lpur  union  avec deari  fe- 

- milles  ; qu  parce  facilement  le  mâle,  car  il  n’çat  pas  sauvage.  La»  fo- 

• im-llc , â la  vue  d'un  canot , fait  «Ica  efforts  pour  a échappée:  mais  il*U 

- retient  wrpe  ses  deux  nageoires  (ou  pattea)  de  devant.  Lorsqu'on  lea 

• an r prend  accouplés,  le  ploa  sur  est  de  da'rdfr  la  femelle  ; on  e«t  apr 

« alors  du  mâl*.  » Ilauipier,  tome  1 , page  c t8.  < , * - j 

M.  de  la  borde,  médecin  du. roi  â Cayenne,  et  correspondant*  «lu  Ca- 
binet d'Histoirc  naturelle,  soupçonue  «pie  b forme  dea .parties  sexuelles 
du  mâle  contribue  â ce  qu’il  demeure  uni  â sa  femelle,  quoiqu’on  lea 
poursuive  , le»  prenne,  lea  blesse,  etc.  Note  communiquée  par  ce  na- 
turaliste. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  TOftillé.  PR  ÀïtClp.  71 

tortue»  franches,  varie  dans  lu»  différents  pays-, 
suivant  la  température,  la  position  en -deçà  ou 
au-delà  de  la  ligne,  la  saison  des  pluies,  etc.  C’e$t 
vers  la  fin  de  mars  ou  dans  le  commencement 
d’avril,  qu’etles  se  recherchent  tlans  la  plupart 
de»  contrées  chaudes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale; et  bientôt  après  les  femelles  commencent  à 
pondre  leurs  oeufs  sur  le  rivage;  elles  préfèrent 
les  graviers,  les  sables  dépourvus  de  vase  et  de 
corps  murins,  où  la  clialenr  du  soleil  peut  plus 
aisément  faire  éclore  des  œufs,  quelles  abandon- 
nent après  les  avoir  pondus  (1).  4 • ' 

11  semble  cependant  que  çe  n’est  pas  par  indif- 
férence poUr  les  petits  qdi  lui  devront,  le»' jour, 
que  la  mère  tortue  laisse  ces  œufs  sur  le  sable: 
elle  y creuse,  avec  ses  nageoires,  et  au-dessus  de 
l’endroit  où  parviennent  Ijus  plus  liantes  vagues , 
un  ou  plusieurs  trous  d’environ  un  pied  de  lar- 
geur; et  deux  pieds  de-  profondeur  : elle  y dépose 
ses  œufs  au  nombre  de  plus  de  cént  (a);  ces  œufs 
Sont  ronds,  de  deux  où  trois  pouces  de  diamètre, 
et  là  membrane  qui  les  couvre  ressemble,  en  quel- 
que sorte,  à du  parchemin  mouillé :(3).  Ils  ren- 

7?  . ~ 7 ■ : ' : — ' — ^ 

(1)  Ce  fait  est  contraire  à l'ophulm  d'Aristote  et  s celle  de  Pfine;  mais 
il  s été  mis  hors  de  doute  par  tous  les  ■ voyageurs  et  les  observateurs 
modernes;  il  parait  qtie  Pline  et  Aristote  ortt  eu  peo  de  renseipnertents 
exacts  relativement  aux  quadrupèdes  ovipares , dont  Us  ue  connaissaient 
qu'un  très-petit  nombre.  " * • 

• [i)  Mémoires  manuscrits  sur  les  tortue»,  rédigés  par  M.  da  Foqçrroax. 

(1)  Rai , Synopsis  animalium.  * 
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ferment  du  blanc  qui  ne  se  durcit  point,  dit-on,, 
à quelque  degré  de  feu  qu’on  l’expose , et  du  jaune 
qui  se  durcit  comme  celui  des  œufs  de  poule  (i). 
Rien  ne  peut  distraire  les  tortues  de  leurs  soins  ma- 
ternels; uniquement  occupées  de  leurs  œufs,  elles 
ne  peuvent  être  troublées  par  aucune  crainte 
et  comme  si  elles  voulaient  les  dérober  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  recherchent , elles'les  couvreut 
d’un  peu  de  sable,  mais  cependant  assez  légère- 
ment pour  que  la  chaleur  du  soleil  puisse  les 
échauffer  et  les  foire  éclore,  lilles  font  plusieurs 
pontes,  éloignées  l’une  de  l’autre  de  quatorze 
jours  ou  environ  (3),  et  de  trois  semaines  dans 
certaines  contrées (4);  ordinairement  elles  en  font 
trois- (S).  L’expérience  des  dangers  quelles  cou- 
rent, lorsque  le  jour  éclaire  les  poursuites  de 
leurs  ennemis  » et  peut-être  la  crainte  qu’elfes  ont 
de  la  chaleur  ardente  du  soleil  dans  les  contrées 
torrides,  font  qu’elles  choisissent  presque  toujours 
le  temps  de  la  nuit  pour  aller  déposer  lears  œufs, 
et  c’est  apparemment  d'après  leurs  petits  voyages 
nocturnes,  que  les  anciens  out  pensé  qu’elles  cou- 
vaient pendant  les  ténèbres  (6). 

(i)  Nouveau  voyage  aux  îles  l'Amérique  , tome  ! , page  3q4. 

(а)  Çatrsby , Hist.  Qatar,  de  la  Caroline,  vol.  Il,  page  38. 

(3)  Idem , ibideui. 

(4)  Mémoires  manqaerits  sur  les  tortue* , rédigés  par  M.  de  Fougeroux. 

(5)  Lee  tortues  renouvellent  leur  ponte  : Tur  les  oâlea  £*  Afrique  , U 
• yen  a qui  pondent  en  tout  jusqu’à  deux  cent  cinquante  «pis.  s La  bat  , 
Afrique  occidtnLilr , vol.  II.  I41  fécondité  de  ces  quadrupèdes  ovipares 
est  quelquefois  plus  grande. 

(б)  Pline , livre  IX,  chapitre  n. 
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Pour  toifs  leyrs  petits  soins,  il  leur  faut  un 
sable  mobile;  elles  ont  une  Sorte  d'affection  mar- 
quée pour  certains  parages  plus  commodes,  moins 
fréquentés,  et  par  conséquent  moins  dangereux; 
elles  traversent  même  des  espaces  de  mer  très- 
étendus  pour  y parvenir:  Celles  qui  pondent  dans 
les  iles  de  Cayman  (i),  voisines  de  la  côte  méri- 
dionale jtJ’e  Cuba , où  elles  trouvent  l’espèce  de 
rivage  qu’elles  préfèrent,  y arrivent  de  plus  do 
cent  lieues  de  distance.  Celles  qui  passent  une 
grande  partie  de . l’année  sur  les  bords  des  îles 
C.allapagOs,  situées  sous  la  ligue  et  dans.  4a  mer 
du  Sud,  se  rendent  pour  leurs. pontes  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Amérique  méridionale,  qui  en 
sont  éloignées  de  plus  de  deux  cents  lieues;  et  les 
tortnes  qui  vont  déposer  leurs  œufs  sur  les  bords 
de  111e  de  l’Ascension , font  encore  plus  de  che- 
miu,' puisque  les  terres  les  plus  voisines  de  cette 
île  sont  k trois  cents  lieues  de  distance  (à). 

La  chaleur  du  sôléil.  suffit  pour  Caire  éclore  les 
œufs  des  tortues  dans  lès  contrées  qu’elles  habi- 
tent;, vingt  ou  vingt -cinq  jours  après  qu’ils  ont 
été  déposés , ou  voit  sortir  du  sable  les  petites 
tortues,  qui  présentent  tout  au  plus  deux  ou  trois 


(t)  Les  Mes  de  Cdyroan  sont  si  favorables  anxvtortties  , que  lorsqu'elles 
forent  découvertes,  on  leur  donna  le  nom  espagnol  de  (um-  Tortngns  ; - à 
cause  du  grand  nombre  de  tortnes  dont  leurs  bords  étaient  couverts. 
Histoire  générale  des  voyagea,  1H#  partie,  livre  5.  Voyage  de  Chriatuphe 
et  Barthélerai  Colomb. 

(a)  Dampier,  tom#'  I. 


* 
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pouces  de  longueur,  sur  un  peu  moins  de  hr- 
gear,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés  par 
les  mesures  que  notts  avons  prises  sur  des  tor- 
tues franches  enlevées  au  moment  où>  elles  Ve- 

. 1 

liaient  d’éclore;  elles  sont  donçbien  éloignées  de 
la  grandeur  a laquelle  elles  peuvent  parvenir.  Au 
reste,  lé  ternjis  nécessaire  pour  que  les  petites 
tortues  puissent  éclore,  doit  varier. suivant  la  tem- 
pérature. Froger  assure  qu’à  Saint-Vincent , île 
du  cap  Vert,  il  ne  faut  que  dix-sept  jours  pour 
quelles  sortent  de  leurs  oeufs  ; mais  elles  ont  be- 
soin de  neuf  jours  de  plus  pour  devenir  capables 
de  gagner  la  mer(’l).  L’instinct  dont  elles  sont  déjà 
pourvue*,  ou,  pour  iniétix  dire,  la  Conformité  de 
letir  organisation  avec  celle  de  leurs  père  et  mère, 
les  conduisent  «vers  les  eaux  voisines,  où  elleà  doi- 
vent trouver  la  sûreté  et  l’aliment  de  leur  vie.  Elles 
»’y  traînent  àvec  lenteur;  mais  trop  faibles  encore 
pour  résister  au  choc  de9  vagues,  elles  sont  re- 
jetées par  lés  flots  sur  le  sable  du  rivage,  où  les 
grands  oiseaux  dé  mer,  les  crocodiles,  le»  tigres, 
ou  les  couguars,  se  rassembléntpour  les  tlévorer(a). 
Aussi  11’en  échappe-t-il  qiie  très-peu.  I/bothnie.  en 
détruit  d’aiHeurs  un  grand  nombre  avant  qn’élles 
11e  soient  développées.  On  rccberche,  même  sJaus 
les  îles  où  elles  abondent , les  œufs  qu  elles  lais- 
sent sur  le  sable,  et  qui  donnent  nue  nourriture 
ausçi  agréable  que  saine.  . ' . " * 

(l)  Froger,  Relation  «l’un  voyage  à la  nrtr  du  Sud,  page  5a. 

(a>  Itletii,  ibidem. 
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•C’est  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois  de 
septembre/ que  dure  la  poule  des  tortues  fran- 
ches sur,  les  côtes  des  îles  de  l'Amérique , voisines 
du  golfe  du  Mexique  : mais  le-  temps  de  leurs  di- 
verses pontes  varie  stiivânt  les  pays;  sur  4i  côte 
d’Issini , en  Afrique , les  tortues  viennent  déposer 
leurs  œufs  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’au 
mois  de  janvier  (i);  pendant  toute  la  saison  des 
pontes,  l’on  va  non  seulement  à la  recherche  des 
œufs,  mais  encore  à celle  des  petites  tortues  que 
l’on  peut  saisir  avec  facilité;  lorsqu’on  les  a prises, 
on  les  renferme  dans  des  espaces  plus  ou  moins 
grands,  entourés  de  pieux,  et  oii  la  haute  mer 
peut  parvenir;  et  c’est  dans  ces  espèces  de  parcs 
qu’on  les  laisse  croître  pour  en  avoir  au  besoin, 
sans  courir  les  hasards  d’une  pèche  incertaine , 
et  sans  éprouver  les  inconvénients  qui  y sont  quel- 
quefois attachés^  Les  pécheurs  choisissent  aussi 
cefte  saison  pour  prendre  les  grandes  tortues  fe- 
melles qui  leur  échappent  sur  les  rivages  plus dif- 
ficilement qu’à  la  mer,  et  dont1  la  chair. est  plus 
estimée  qué  celle  des  mâles,  surtout  dans  le  temps 
de  la  ponte , (a).'  • • ••  • 

Malgré,  les  ténèbres  dont  tes  tortues  franches 
cherchent  ,-pour  ainsi  «lire , à s'envelopper  lors- 
qu’elles vont  déposer  leursœufs,  elles  ne  peuvent 

se  dérober  à la  poursuite  de  leurs  ennemis.  A 

* •*  , • • * . • . h.  A *■  * 

~ — — — * — — r-' — ; 


(l)  Voyage  de  Loyer  à luini  sur  U CAla-d'Or. 
(a)  Sloanc,  à l’endroit  drja  cité. 
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l’entrée  de  la  nuit,  surtout  lorsqu’il  fait  clair  de 
lune,  les  pécheurs,  se  tenant  eu  silence  Sur  la  rive, 
attendent  le  moment  où  les  tortues  sortent  de 
l’eau  ou  reviennent  à la  mer  après  avoir  pondu; 
ils  les  assomment  à coups  de  massue  (i),  ou  ils 
les  retournent  rapidement , sans  leur  donner  le 
temps  de  se  défendre,  et  de  les  aveugler  par  le 
sable  quelles  font  quelquefois  rejaillir  avec  leurs 
nageoires.  Lorsqu’elles  sont  très- grandes , il  faut 
que  plusieurs  hommes  se  réunissent  (a),  et  quel- 
quefois même  se  servent  de  pieux  comme  d’au- 
taut  de  levjers  pour  les  renverser  sur  le  dos.  La 
tortue  franche  a la  carapace  trop  plate  pour  pou- 
voir se  remettre  sur  ses  pattes ,’  lorsqu’elle  à été 
ainsi  chavirée,  suivant  l’expression  des  pêcheurs. 
On  a voulu  rendre  touchant  le  récit  de  cette  ma- 
nière de  prendre  les  tortues  Ç et  Ton  a dit  que 
lorsqu’elles  étaient  retournées,  hors  d’état  de 
défendre,  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus  que  s’é- 
puiser en  vains  efforts,  elles  jetaient  des  cris  plain- 
tifs et  versaient  un  torrent  de  larmes  (3).  Plusieurs 
tortues , tant  marines  que  terrestres  (4),  fout  en- 
tendre souvent  un  sifflement  plus  ou  moins  fort, 
et  même  un  gémissement  très-distinct , lorsqu'elles 
éprouvent  jivôc  vivacité-oil  l’amour  ou  la  crainte. 

- , , • \ . . 

(1)  Mémoires  manuscrit*  sur  les  tortues , .rédigea  par  M.  fie  Kougcronx. 

(a)  Description  de»  ilea  du  cap  Vert,  liiat.  g tuerai©  de»  voyages, 
lirtéV. 

(3)  Rai,  Synopsis  animaliuiti , page  a55. 

(4)  Voyez  l'article  de  la'Ckouaoe. 


• v 
S,  ■.  . 
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11  peut  donc  se  faire  que  Ja  tortue  franche  jette 
des  cris  lorsqu'elle  s’efforce  en  vain  de  reprendre 
sa  position  naturelle  et  que  Ja  frayent*  commence 
à la  saisir;  mais  on  a exagéré  sans  doute  les  signes 
de  sa  douleur. 

Pour  peu  que  les  matelots  soient  en  nombre, 
ils  peüvent , dans- moins  de  trois  heures  , retourner 
quarante  ou  cinquante-tortues  qui  renferment  une 
grande  quantité  d’œufs. 

Us  passent  Je  jour  à mettre  en  pièces-  telles 
qu’ils  ont  prises  pendant  la  nuit;  ils  en  salent  la 
chair,  et  même  les  œufs  et  les  intestins  (r)..  Us, 
retirent  quelquefois  delà  graisse  des  grandes  tor- 
tues, jusqu'à  trente-trois  pintes  d’une  huile  jaune 
ou  verdâtre  (a),  qui  sert  à brûler,  que  l’on  cm-, 
ploie  même  dans  les  aliments  lorsqu’elle  est  fraî- 
che, et  dont  tous  les  os  de  ces  animaux  sont  péné- 
trés, ainsi  que  ceux  des  eétacées;  ou  bien  ils  |es 
traînent  renversées  sur  leur  carapace,  jusque  dans 
les  parcs  on  ils  veulent  les  conserver. 

Les  pêcheurs  des  Antilles  et  des  îles  de  Rahauia, 
qui  vont  sur  les  côtes  de  Cuba,  sur  celles  des  îles 
voisines,  et  principalement  des  îles  de  Çayman  , 
ont  achevé  de  charger  leurs  navires,  ordinaire- 
ment au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois  ; 
ils  rapportent  dans  leurs  îles  les  produits  dé  leur 


(l)  Mémoire»  manuscrits , rédiges  et  communi^an  par  M.  de  Fou- 


geroux  de  Boadaroy , de  l'Académie*  des  Science». 

(1)  Mémoires  manuscrits  sur  les  tortues,  rédigés  par  M.  de.Fougrroux. 
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pèche  (i);  et  cette  chair  de  tortqe  salée,  qtii  sert 
à fa  nourriture  du  peuple  et  des  esclaves,  n’est 
pa(s  moins  employée  dartS  les  colonies  d’Amérique, 
que  la  môïue  dans  les  divers-pays  de  l’Europe(-a). 

On  peut  aussi  prendre  les  tortues  franches  au 
milieu  des  eaux  ,(3)  r on  se  sert  d’une  varre  *ou 
d^une  sorte' de  harpon,  pour  cette  pèche,  ainsi 
que  pour  celle.de  la  baleine:  on  choisit  une  nuit 
calme, où  la  lune  éclaire  une  mer  tranquille-  Deux 
pécheurs  montent  sur  un  petit  canüt  que  l’un 
d'eux  conduit  : ils  reconnaissent  qu’ils,  sont  prés 
(le  quelque  grande  tortue , à l'écume  qu’elle  pro- 
duit lorsqu’elle  monte  vers  la  surface  de  l’eau; 
ils  s’eu  approchent  avec  assez  de  yitSsse.,-  pour 
que  la  tortue  n’ait  pas,, le  temps  de  s’échapper: 
un  des  deux  pêcheurs  lui  lance  aussitôt  son  har- 
pon avec  tant  de  Force , qu’d  perce  la  couverture 
supérieure,  et  pénètre  jusqu’à  la  chair  : la  tortue 
blessée  se  précipite  au  fond  de  l’eau;  maison  lui 
lâche  une  corde  à laquelle  tient  le  harpon,  et> 
lorsqu’elle  a perdu-  beaucoup  de  sang  * il  est  aisé 
de  la  tirer  dans  le  bateau  ou  sur  le  rivage, 

On  a employé,  dans  la  mer  du  SucT*  une  autre 

— ÿ jtT:  /■  - 

(«^  Voyage  de  Hawkins  à la  mef-dii  Sod,  page  ag. 

Tontes  les  nations  qui  ont  de#  possessions  en  AmérMfué,  et  par- 
ticulièrement les  Anglais , envoient  de  petits  bâtiments  sur  1a  côte  de  la 
Nouvelle -Espagne  fct  des  tics  désertes  qui  en  sont  voisines,  pour  y faire 
la  pèche  des  tortues.  Note  communiquée  par  M.  de  b Borde,  correspon- 
dant au  Cabinet  du  Roi , 9 Cayenne.  ' 

(3)Cmesby  . If ist.. naturelle  de  la  Caroline,  tome  fl-,  page 3g. 
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manière  de  pêcher  les  tortues-  Un  plongeur  hardi 
se  jette  dans  la  mer.,  à quelque  distaucc.dc  l’en-i. , 
drqit  ot'i,  pendant  la  grande  chaleur  du  jour,  il 
voit  les  tortues  endormies,  nager  à la  surface  de 
l’eau;  il  se  relève  très-près  de  la  tortue et  saisit 
sa  carapace  vers  la  queue;  en  enfonçant  ainsi  le 
derrière  de  l’aniipal,  il  le  réveille,  l’oblige  ji  se 
débattre,  et  ce  .mouvement  suffit  pour  soutenir 
sur  l'eau  la  tqftuç  et  le  plongeur  qui  l’empêche 
de  s’éloigner  jgsqiVà  ce  qu’on  vienne  les  pécher  (l  ). 

Sur  les  côtés  de  la  Guyane,  on  pnerid  les  toi^ 
tues  avec  une  sorte  de  filet,  nommé  la  Foie ; il 
est  large  de  quinze  à vingt  pieds,  sur  quarante 
oh  cinquante. >dc  Iqng.  Les  maillet  ont  un  pied 
d’ouverture  eu  quatre  ,>et  le  fil  a une  ligne  et 
demie  de  grosseur.  On  attache  de  deux  en  deux 
mailles,  deux  /lots,  d’un  demi-pied  de  longueur, 

— ■ tk »•  + • 'm  , 

(r)  Voyage  cTAnson  antoor  do  inonde.  Ce  fameux  narigateur  • ad- 

• tnlrr  que  sur  les  côte»  de  b mer  du  Sud,  voisines  de  Panama  , où  les 
« vivres  ne  sont  pas  toujours  dans  la  même  abondance,  les  Espagnols  qui 

• les  babitem , aient  pu  se  persuader  que. h chair  de  la  tordue  soit  mal- 

- saine.,  et  qu'ils  la  regardent  comme  une  espèce  de  poison.  II  juge  que 

• c’est  à la  figure  singulière  de  l’animal  qu'il  faut  attribuer  ce  préjuge. 

- be»  esclaves  indiens  et  nègres  qni  étaient  à bord  de  l’escadre , élevés 
« dans  la  même  opinion  qne  lenra  maîtres.  parurent  surpris  de  la  h*r- 
«dirise  des  Anglais,  qu’ils  voyaient  manger  librement  de  cette  chair,  et 
«.s'attendaient  à leur  en  .voir  bientôt  ressentir  le»  mauvais  c/ïats  ;mais, 

• Reconnaissant  enfin  qu’ils  s’en  portaient  mieux,  ils'  suivirent  leur 
« exemple  , et  se  ftlicitèrent  d’un*  expérience  qui  les  assurait  I l'avenir 
••  de  pouvoir  faire,  avec  aussi  peu  de  frais  qQe  de  peine,  de  meHlenrs 
« repas  que  leurs  maîtres.  « Jiisioirv  générale  des  Voyage»,. page 

vol.  XLt,  édit.  in«ia,  i?51.  S • - • 
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faits  d’une  tige  épineuse  ,queles  Indiens' appellent 
Moucou-maueôu , et  qui  tient  HcrU  de  liège.  ’ On 
attache  aussi  aü  bas  du  filet  quatre  ou'cinq  gros- 
ses pierres,  du  poids  de  quarante  ou  cinquante 
livres,  pour,  le  tenir  bien  tendu.  Aux  <leux  bouts 
qui  sont  à fleur-deau,  on  met  des  bouées , c'est- 
à-dire  de  gros  morceatrx  de  Moucou-moucou,  qui 
serve  rft  à marquer  fèndroit  oà  est  le  filet:bn  place 
ordinairement  les  Foies  fort  près  des  îlots,  parce 
qae  les  tortues  vont  brouter  des  espèces  de  Fucus, 
qui  croissent  sur  les  rochers , dont  ces  petites  îles 
sont  bordées. 

Les  pécheurs  visitent  de  temps  en  temps  les 
fdets.  Lorsque  la  Foie  commence  à cuter,  suivant 
leur  langage,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  sVnfonce  d’un 
côté  plus  que  de  l’autre , on  se  hâte  de  la  retirer. 
Les  tortues  ne  peuvent  se  dégager  aisérhent  de 
cette  sorte  de  rets,  parce  que.  les  lames  d’eau , qui 
sont  assez  fortes  près  des  ilôts,  donnent  aux  deux 
bout  du  filet  un  mouvement  continuel  qui  «s 
étourdit  ou  les  embarrasse.  Si  l’on  difïqre  de  vi- 
siter les  fdets , on  trouve  quelquefois  lès  tortues 
noyées;  lorsque  les  requins  et  «les  espadons  ren- 
contrent des  tortues  prises  dans  1^  Fçler  et  hors 
d’état  de». fuir  et  de  se  défendre,  ils  les  dévorent, 
et  brisent  le  filet  (t).  Le  temps  tic  foler  la  tortue 
franche,  est  depuis  janvier  jusqu’en  mai  (a). 


(i)  Noir  ccnfitnnniqurr  par  M.  de  la  Borde,  roc  droit»  du  roi  à Cayenne, 
(a)  Hiit.  gêner,  des  Voy. , tome  LTV,  pages  18o  et  in-ia. 
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L’on  se  contente  quelquefois  d’approcher  dou- 
cement dans  un  esquif  des  tortues  franches,  qui 
dorment  et  flottent  à la  surface  de. la  mer:  on  les 
retourne j on  les  saisit,  avant  qu’elles  n’aient  eu 
le  temps  de  se  réveiller  et  de  s’enfuir;  ou  les 
pousse  énsuite  devant  soi  jusqu'à  la  rive;  et  c’est 
à-peu-près  de  cette  manière  que  les  anciens  les 
péchaient  dans  les  mers  de  l’Inde  (i).  Pline  a écrit 
qu’on  les  entend  ronfler  d’assez  loin,  lorsqu’elles 
dorment  en  flottant  à la  surface  de  l’eau.  Le  ron- 
flement que  ce  naturaliste  leur  attribue,  pourrait 
venir  du  peu  d’ouverture  de  leur  glotte,  qui  est 
étroite,  ainsi  que  celle  des  tortues  de  terre  (a); 
ce  qui  doit  ajouter  à la  facilité  qu’ont  ces  animaux 
de  ne  point  avaler  l’eau  dans  laquelle  ils  sont 
plongés.  . •*  . ;«r  jL 

Si  les  tortues  demeurent  quelque  temps  sur 
l’eau  exposées  pendant  le  jour  à toute  l’ardeur 
des  contrées  équatoriales , lorsque  la  mer  est  près-  , • 
que  calme  et  que  les  petits  flots  ne  pouvant  point 
atteindre  jusqu’au-dessus  de  leur  carapace , ces- 
sent de  Je  baigner,  le  soleil  dessèche  cette  cou- 
verture, la  rend  plus  légère,  et  empêche  les  tor- 
tues de  plonger  aisément , tant  leur  légèreté 
spécifique  est  voisine  de  celle  de  l’eau , et  tant 
elles  ont  de  peine  à augmenter  leur  poids  (3).  Les 


(l)  Plina  « livre  IX,  chap.  n. 

(a)  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  naturelle  des  animaux , art.  de 
la  Tortue  de  Coromandel.  . 

(3)  Pline,  livre  IX,  chap.  n. 

LsrrriDE.  Tome  III.  * G 
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tortues  peuvent  en  effet  se  rendre  plus  ou  moins 
pesantes,  en  recevant  plus  ou  moins  d’air  dans 
leurs  poumons,  et  en  augmentant  ou  diminuant 
par  là  le  volume  <le  leur  corps , de  même  que  les 
poissons  introduisent  de  l’air  dans  leur  vessie 
aérienne,  lorsqu’ils  veulent  s’élever  à la  surface 
de  l’eau;  mais  il  faut  que  le  poids  que  les  tortues 
peuvent  se  donner  en  chassant  l’air  de  léürs  pou- 
mons ne  soit  pas  très-considérable  . .puisqu’il  ne 
peut  balancer  celui  que  leur  fait  perdre  la  des- 
siccation de  leur  carapace,  et  qui  n’égale  jamais  lé 
seizième  du  poids  total  de  l’animal,  ainsi  que  nous 
noiis  en  sommes  assurés  par  l’expérience  rappor- 
tée dans  la  note  suivante 

La  dessiccation  de  la  carapace  dès  tortues,  en 
les  empêchant  de  plonger,  dohne  aux  pécheurs 
plus  de  facilité  pour  lès  prendre.  Lorsqu’elles  sont 
très-près  du  rivage  où  l’on  veut  les  entraîner,  elles 
se  cramponnent  aVft  tant  de  force,  que  quatre 
hommes  ont  quelquefois  bien  de  la  peine  à les 


(i)  Noos  avons  pesé  avec  soin  la  carapace  d*ujie'|>etitc  tortue  franche: 
nous  l'avons  ensuite  mise  dans  un  grnyd  vase  rempli  d'eau  , oii  flou»  1 avons 
laissée  un  mois  et  demi;  nous  l'avdrta  pesée  de  nouveau  en  la  tirant  de, 
l’eau,  et  avaut  quelle  eut  perdu  celle  dont  elle  était  pénétrée.  Son  poids 
w été  augmenté  .par  l’imbihition  de  ^ ; la  dessiccation  que  la  chaleur  du 
soleji  produit  dans  la  couvacturc  supérieure  d'une  tortue  franche,  qui 
flotte  à la  surface  de  la  mer,  tir  peut  donc  la  rendra  plni  légèfe  qne  de 
: la  carapaci»  de»  pfus  grandes  tortue»  ne  pesant  guère  qne  278  livre»  ou 
envie©»»  , l'ardedr  du  soleil  ne  doit  la  reudre  pins  légère  que  de  4 5 livres, 
qui  sont  au-dessous  du  seizième  de  800  livres,  poids  total  des  uès-grandes 
tortues. 
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arracher  du  terrain  qu’elles  saisissent:  et  comme 
tous  leurs  doigts  ^ie  SQnt  pas  pourvus  d’ongles , 
et  que  n’étant  point  séparés  les  uns  des  autres, 
ils  ne  peuvent  pas  embrasser  les  corps,  ou  doit 
Supposer,  dans  les  tortues,  une  force  très-grande, 
qui  d’ailleurs  est  prouvée  par  la  vigueur  de  leurs 
mâchoires,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  elfes 
portent  sur  leur  dos  autant  d’hqmmes'quül  peut 
y en  tenir  (i).  On  a même  prétendu,  que  dans 
l'océan  Indien , il  y avait  des  tortues  assez  fortes 
et  assez,  grandes  pour  transporter  quatorze  hom- 
mes (»)  : quelque  exagéré  que  puisse  être  ce  nom- 
bre, L’on  doit  admettre,  dans  la  tortue  franche, 
une  puissance  d’autant  plus  remarquable  que, 
malgré  sa  force,  ses  habitudes  sont  paisibles. 

Lorsque  au  lieu  de  faire  saler  les  tortues  fran- 
ches on  veut  les  manger  fraîches,  et  ne  rien  perdre 
du  bon  goût  de  lèur  chair  ni  de  leurs  propriétés 
bienfaisantes,  on  leur  enlève  le  plastron,  la  tète, 
les  pattes  et  la  queue,  et  on  fait  ensuite  cuire  leur 
cliair  dairè  la  carapace,  qui  sert  de  plat.  La  por- 
tion la  plus  estimée  est  celle  qui  touche  de  plus 
près  cette  couverture  Supérieure  ou  le  plastron. 
Cette  chair,  ainsi  que  les  oeufs  de  là  tortue  fran- 
che, $ont  principalement  très-salutaires  dans  les 
maladies  auxquelles  les  gens  dé  mer  sont  le  plus; 
sujets  :-on  prétend  même  que  leurs  sucs  ont  une 

« ; — 1 • 1 • — s — : 

(i)  Linnvus,  Systeida  N attira- , ampbibia  reptilia.  Te*  tu  do  M\da». 

.(a)  Voyct  ce  tjué  dit  à.  ce  sujet  , dans  son  ouvrage  intitulé:  Sy- 
nopsis animalitnn,  page  a 55. 

* * * 6. 
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assez  grande  activité , au  moins  'dans  les  pays  les 
plus  chauds,  pour  être  dos  remèdes  tres-puissants 
dans  toutes  les  maladies  «pii  demandent  que  le 
sang  soit  épuré  (j). 

Il  paraît  que  c’est  la  tortue  franche  que  quel- 
ques peuples  américains  regardent  comme  un  objet 
sacré,  et. comme  un  présent  particulier  de  la  Di- 
vinité; ils  la  nomment  Poision  de  Dieu,  à cause 
de  reflet  merveilleux  que  sa  chair  produit,  disent- 
ils,  lorsqu’on  a avalé  quelque  breuvage  empoi- 
sonné. ’ 

La  chair  des  tortues  franches  est  quelquefois 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  et -c’est  ce  qui 
les  a fait  appeler,  par  quelques. voyageurs,  Tor- 
tues vertes ; mais  ce  nom  a été  aussi  donné  à une 
seconde  espèce  de  tortue  marine;  et  d’ailleurs 
nous  avons  cru  devoir  d’autaut  moins  l’adopter, 
que  celte  couleur  verdâtre  de  la  chair  n’est  qu’ac- 
cidentelle; elle  dépend  de  la  différence  des  plages 
fréquentées  par  les  tortues;  elle  peut  provenir 
aussi  de  la  diversité  de  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux , et  elle  n’appartient  pas  dans  les  mêmes 
endroits  à tous  les  individus.  On  trouve  en  effet 
sur  lçs  rivages  des  petites  îles  voisines  du  conti- 
nent de  la  Nouvelle-Espagne',  et  situées  au  midi 
de  Cuba,  des  tortues  franches,  dont  les  unes  ont 
la  chair  verte,  d’autres  noire,  d’autres  jaune. 

‘ -Séba  avait  dans  sa  collection  plusieurs  concré- 

•»*•***  * é • i 

' ’ * • ** . • 

(•)  Rarrèré  , Easai  sur  l'Hiet.  naturelle  de  la  France  équinoxiale. 
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lions  semblables  à des  bézoards , d’un  gris  plus 
ou  moins  mêlé  de  jaune,,  et  dont  la  surface  était 
hérissée  de  petits  tubercules.  11  en  avait  récit  une 
partie  des  grandes  Indes,  et  l’autre  d’Amérique. 
On  les  lui  avait  envoyées  comme  dés  concrétions 
très-précieuses , trouvées  dans  le  corps  de  grandes 
tortues  de  mer.  Les  Indiens  y attachaient  encore 
plus  de  vertu  qu’aux  bézoards  orientaux,  à cause 
de  leur  rareté,  et  ils  les  employaient  particuliére- 
ment contre  la  petite  vérole-,  peut-être  parce  que 
les  tubercules,  que  leur  surface  présentait,  res- 
semblaient aux  boutons  de  ,1a  petite  vérole  (t). 
La  vertu  de;  ces  concrétions  était  certainement 
aussi  imaginaire  que  celle  des  bézoards,  tant  orien- 
taux qu’occidentaux;  mais  elles  auraient  pu  être 
formées  dans  le  corps  de  grandes  tortues  marines, 
d’autres  concrétions  de  mèmç  nature  ayant  été 
incontestablement  produites  dans  des  quadrupèdes 
ovi pâtes, 'ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite 
de  cette  histoire.  Mais  si  les  bézoards  des  tortues 
marines  ne  doivent  être  que  des  productions  inu- 
tiles, il  n’en  est  pas  de  même  de  tout  ce  que  ces 
animaux  peuvent  fournir  non  seulement  on  re- 
cherche leur  chair  et  leurs  œufs,  mais  encore  leur 
carapace  a été  employée  par  les  Indièns  pour  cou- 
vrir leurs  mdisons  (a);  et  Diodore  de  Sicile,  ainsi 
que  Pline,  ont  écrit  que  des  peuples  voisins  de 


(«)  Scbft,  tome  II,  page  141. 

(a)  Voyea  Ælien  et  Pline,  Hiat.  naturelle*  livre  IX , chip*  ta. 
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l’Éthiopie  et  île  la  mer  Rouge  s’en  servaient  comme 
île  nacelles  pour  naviguer  prés  du  continent  (i); 

Dans  tes  temps  anciens,  lors  de  l’enfance  des 
sociétés,  cgs  grandes  carapaces  d’une  substance 
très-compacte,  etd'un  diamètre -de  plusieurs  pieds, 
étaient  les  boucliers  de  peuples  qui  n'avaient  pas 
encore  découvert  l’art  funeste  d’armer  leurs  flèches 
d’.un  acie»  trempé  plus  dur  que  ees  enveloppes 
osseuses;  et  les  hordes  à demi  sauvages  qui  ha- 
bitent de  no»  jours  Certaines  contrées  équatoriales, 
tant  de  I’ancieri  'que.du  nouveau  monde,  n'ont  pas 
imaginé  de  défenses  pins  solides. 

Les  diverses  grandeurs  des  tortues  franches 
sont  renfermées  dans  des  limites  assez  éloignées, 
puisque,  de  la  longueur  de.  deux  ou  trois  pouces, 
elles  parviennent  quelquefois  à celle  de  six  ou  sept 
pieds;  et  comme  cet  accroissement  assez -grand 
a lieu  dans  une  couverture  très  - osseuse , tres- 
compacte,  très-dure,  et  où  par  conséquent  la  ma- 
tière doit  être , pour  ainsi  dire  , resserrée , pressép , 
et  le  développement  plus  lent,  il  n’est  pas  sur- 
prenant que  ce  lie  soit  qu’après  plusieurs  années 
que  les  tortues  acquièrent  tout  leur  volume. 

Elles  ii’atteignent  à-peu-pees  à leur  entier  dé- 
veloppement qu’au  bout  de  vingt  ans  ou  énviron  : 
et  l’ou  a pii  en  juger  d’une  manière'  certaine  par 
des  tortues  élevées  dans  les  espèces  de  parcs  dont 
nous  avons  parlé.  Si  l’on  devait  estimer  la  durée 

• • • 

(0  VoJfI  Uiuilurr  de  Sicile , et  Pline  « l'endroit  d^ja  cité.  . 
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de  la  vie  dans-  les  tortues  franches  de  la  même 
manière  que  dans  les  quadrupèdes  vivipares,  on 
' trouverait  bientôt',  d'après  ces  vingt  ans  employés 
à leur  accroissement  total,  le  nombre  des  années 
que  la  .nature  Jeur  a destinées;  mais  la  même  pro- 
portion ne  ptut  pas  être  ici  employée.  Les  tortues 
demeurent  souvent  au  milieu  d uo  fluide,  dont  la 
température  est  plus  égale  que  celle  del’ajr;  elles 
habitent  presque  toujours  le  même  élément  que 
les  poissons;  elles  doivent  participer  à leurs  pro: 
priétés,  et  -jouir  de  même,  d’une  vie  fort  longue. 
Cependant,  comme  tous  les  animaux  périssent 
lorsque  leHrS  os  sont  devenus  entièrement  solides, 
et  cpmm&ceux  des  tortues  sont  bien  plus  durs 
que  ceux  des  poissons,,  et  par  conséquent  beau- 
coup plus  près  de  l’état  d’ossification  extrême, 
nous  11e  devons  pas  pensèr  que  la  vie  des  tortues 
6oit  en  proportion  aussi  longue  que  celle  des 
poissons;  mais  elles -ont  avec  ces  animaux  un 
assez  grancj  nombre  de  rapports,  pour  que, 
d’après  les  vingt  ans  que  leur  entier  développe- 
ment exige,  on  pense  qu’elles' vivent  un  très- 
grand  nombre  d’années , même  plus  d’un  siècle  , 
et  dès-lors  on  ne  doit  point  être  étonné  que  l’on 
manque d’observations  sur  ut)  espace  de  temps 
qui  surpasse  beaucoup  celui  de  la  vie  îles  obser- 
vateurs. • . 

Mais  si  Kon  ne  connaît  pas  de  faits  précis  re- 
lativement à la  longueur  de  la  v.ie  des  tortues 
franches,  on  en  a recueilli  qui  prouvent  que  la 
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tortue  d’eau  douce,  appelée  la  Bourbeuse , • peut 
vivre  au  moins  quatre-vingts  ans,  et  qui  confir- 
ment par  conséquent  notre  opinion  touchant  l’âge 
auquel  les  tortues  de  mer  peuvent  parvenir.  Cette 
longue  durée'  de  la  vie  des  tortues  les  a fait  re- 
garder par  lès  Japonais  comme  Un  emblème  du 
bonheur  ; et  c’est  apparemment  par  Une  suite  de 
cette  idée , qu'ils  ornent  des  images  plus  ou  moins 
défigurées  de  ces  quadrupèdes  , les  temples  de 
leurs  dieux  et  les  palais  de  leurs  princes  (i). 

Une  tôrtue  franche  peut,  chaque  été,  donner 
l’existence  à-  près  de  trois  cents  individus,  dont 
chacun,  au  bout  d’un  assez  court  espace  de  temps, 
pourrait  faire  naître  à son  tour  trois  cents  petites 
tortues.  On  sera  donc  émerveillé , si  l’on  pense  au 
nombre  prodigieux  de  ces  animaux , dont  une 
seule  tortue  peut  peupler  une  vast^  plage  pendant 
là  durée  totale  de  sa  vie.  Toutes  les  côtes  des 
zones  torrides  devraient  êtré  couvertes  de  ces 
quadrupèdes,  dont  la  multiplication,  loin  d’être 
nuisible,  serait  certainement  bien  plus  avanta- 
geuse que  celle  de  tant  d’autres  espèces;  mais  à 
peine  ungfentième  de  petites  tortues  écloses  peu- 
vent parvenir  à un  certain  développement;- un 
nombre  immense  d’œufs  sont  d’ailleurs  enlevés, 
avant'que  les  petits. aient  vu  lejour;  et  parmi  lès 
tortues  qui  ont  déjà  acquis  une  grandeur  un  peu 
considérable , combien  ne  sont  point  la  proie  des 

I * • 

(i)  Histoire  gêner,  des  Voyages,  tome  XL,  page  38 1 , édit,  in-ia. 
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ennemi»  de  toute  espèce  qui  en  foàt  la  chasse , et 
de  l’homme  qui  les  poursuit  sur  la  terre  èt  sur  les 
eaux  ? Malgré  tous  les  dangers  qui  les  environnent, 
les  tortues  franches  sont  répandues  en  assez-  grande 
quantité, sur  tqutes  les  plages  chaudes,,  tant  de' 
l’anciçn  que  du  nouveau- Continent”  (i),  où  les 
côtes  sont  basses  et  sablonneuses  : on  les  ren-' 
contre  dans  l’Amérique  septentrionale , jusqu’aux 

îles  de  Bahama,  et  aux  côtes  voisines  du  cap  de 

, • .#  1 \ . 

la  Floride  (a).  Dans  toutes  ces  contrées  des  deux 
mondes , distantes  de  l’équateur  de  vingt-cinq  ou 
trente  degrés,  tant  au  nord  qu’au  sud,  on  retrouve 
Ja  même  espèce  de  tortues  franches , un  peu  mo- 
difiée seulement  par  la  différence  de  là  tempéra- 
ture, et  par  l^t  diversité  des  herbes  qu’elles  pais- 

(x)  Elles  sont  en  si  grand  nombre  aux  Ues  dn  cap  Vert , que  plusieurs 
vaisseaux  Tiennent  s’en  charger  tous  les  ans  , et  les  salent , pour  les 
transporter  aux  colonies  d'Amérique  *.  On  dit  qu’elles  y mangent  de 
l'ambre  gris , que  l’on  y rencontre  quelquefois  sur  les  côtes.  Voyage  de 
Georgc^lobert  au  cap  Vert  et  aux  iles  de  même  nom  ,eo  17x1  ,etc. 

Auprès  dn  cap  Blanc,  les  tortues  sont  en  grand  nombre  et  d’une  tçlle 
grosseur,  qu'une  seule  suffit  pour  rassasier  trente  hommes  ; leur  carapace 
n’a  |>as  moins  de  quinze  pieds  de  circonférence. 'Voyage  de  Lemaire  aux 
lies  Canaries , etc.  ^ 

T)ampier  a ru  des  tortues  vertes .(  tortues  franokcf)  sur  les  côtes  de 
Pile  de  Timor.  Voyage  de  Guillaume  Dampier  aux  Terres- Austral  es. 

M.  Cook  les  a trouvées  en  très -grande  quantité  auprès  des  rivages  de  la 
Nouvelle»  Hollande.  • • , 

A Cayenne,  on  en  prend  environ  trois  cents  tons  les  ans , pendant  Içs 
mou  d’aèril , de  mai  et  dé1  juin , on  elles  viennent  faire  leur  ponte  sor  les 
amas  de  sable.  Note  communiquée  par  M.  déjà  Borde. 

(*)  Catcsby  * ouvrage  déjà  cité.  ( . . ’ . 

* Description  des  lles'du  cap  Vert , Mut.  generale  des  Voyages . liv  V. 
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sent,  ou  des  coquillages  dont  elles  se  nourrissent; 
et  cette  grande  et  précietfee  <‘sj>èce  «le  tortue  ni' 
peut -elle1  pas  passer  facilement  «l’une  île  à une 
.Mitre?  Les- tortues  franches  ne  sont-elles  pas  eu 
effet  des  .habitants-  «le  la  mer,  plutôt  que  «le  la 
terre?  pouvant  «lemeurer  assez  de  temps  sous 
l’eau,  ayant  plus  de  peine  a s’enfoncer  dans  cet 
élément  qu’à:  s’y.  élever,  nageant  uvec  la  plus 
grantle  facilite  à sa  surface, .ne  jouissent-elles  pas 
dans  leurs  migrations  de  tout  l’ait  qui  leut  est 
nécessaire?  Ne  trouvent-eH«-s  pas  sur  tous  les  bas- 
fonds, 'l’herbe  et  les  coquillages  «jui  leur  convien- 
nent? ne  peuvent-elles  pas  d’ailleurs  se  passer  de 
uôurriture  pendant  plusieurs  mois? et  cette  possi- 
bilité «le  faire  de  grands  Voy  ages  rt’est  - elle  pas 
prouvée  par  le  fait,*  puisqu’elles  traversent  plus 
de  cent  lieues  ale  mer,  pour  aller  déposer  leurs 
. œufs  sur  les  rivages  qu’elles  préfèrent,  et  puisque 
des  navigateurs  ont  rencontré'à  plusse  sept  cents 
lieues  de  toute  terre,  «les  tortues  de  mer  d’une 
espèce  peu  différente  «le-la  tortue  franche  (>)?  ils 
les  ont  même  trouvées  dans  des  régions  de  la  mer 

• ; 

1 ■ é ' . 

* • i • 

(0  Taotaihne  voyage  du  capitaine  Cook,  traduction  française.  Pari*, 
178»,  page  *69: 

• Gates  b y rapporte  qu*ftant,  le  îo  avril  17*5,  à trente  degrés  de  latitude,' 
ci  à-peo-pté*  à nnr  distance  égale  de»  HesAcôce*  et  de  celles  de  Hahauia  , 
il  S'il  harponner  one  torttje  Caouane,  qui  donnait  sur  la  surface  de  la  mer. 
Histoire  naturelle  de  la  Cafolioe,  vol  tune  II-,  page  40.  • 

M.  de  la  Horde  a vu  beaucoup  de  tortues  qui  nageaient  sur  l’eau,  à 
plus  de  trois  cents  iienes  de  terre.  Note  communiquée  par  M.  de  la  Horde. 
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assez  élevées  eiï  latitude,  où  elles  donnaient  pai- 
siblement en  flottant  à la  surface  de  Teair- 

Les  toctues'franches  ne  sont,  cependant  pas  si 
fort  attachées  aux  zones  torrides,  qu’on  lie  les  ren- 
contre quelquefois  dans  lés  mers  voisinas  de  nos 
côtes.  Il  se  pourrait  qu’elleS  habitent  dans  la  Mé- 
diterranée, ôù  elles  fréquenteraient  de  préférence, 
sans  doute.  Tes  parages  Tes  plus  méridionaux,  et 
où.  les  Caouanes,  qui  leur  ressemblent  beaucoup, 
sont  en  très-grand  nombre  (i).  Elles  devraient  y 
choisir  pour  leur  ponte  les  rivages  bas,  sablon- 
neux, presque  déserts  et  très-chauds  qui  séparent 
l’Égypte  de  la  Barbarie  proprement  dite,  et  où 
elles  trouveraient  la  solitude,  l’abri , la  chaleur  et 
le  terrain  qui  leur  sont  nécessaires;  un  n’a  du 
mollis  jamais  vu  poudre  des  tortues  marines  sur 
les  côtes  de  Provence  ni  «lu  Languedoc,  où  cepen- 
dant l'on  en  prend  de  temps  en  temps  quelques- 
unes  (a).  EIJp  peuvent  aussi  être  quelquefois 
jetées  par  des  accidents  particuliers  vers  'de  plus 
hautes  latitudes,  sans  en- périr  : Sibbald  dit  tenir 
d’un  homme  digne  de  foi,  qu’on  prehait  quelque- 
fois des  tortues  marines  daiis  les  Orçades  (3);  et 
l’on  doit  présumer  que  les  tortues  franches  peuvent 
non  seulement  vivrfe  un  certain  nombre,  d'années 
à ces  latitudes  élevées,  mais  même  y parvenir  à 

; ; — : — : 

(t)  Voyez  l'article  de  la  Caoaaûe. 

(a)  Note  cquimaniquêe  par  M . de  Toochy , de  la  Société  royale  de 
Montpellier.  , 

(3)  Sibbald  Hrodomua , Uiat.  naluralia,  Kdimbufp  , *684. 
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tout 'leur  développement  (i).  Des  tempêtes  ou 
d'autres  causes  puissantes  font  aussi  quelquefois 
descendre  vers  les  zones  tempérées  et  chassent  des 
mers  glaciales,  les  éfiormes  cétacées  qui  peuplent 
cet  empire  du  froid  : le  hasard  pourrait  donc  faire 
rencontrer  ensemble  les  grandes  tortues  franches 
et  ces  immenses  animaux  (a)  j et  l’on  devrait  voir 
aVec  intérêt  sur  Ja  surface  de  l’antique  Océan , 
d’un  côté  les'tortues  de  mer  , ces  animaux  accou- 
tumés à être  plongés  dans  les  rayons  ardents  du 
soleil  souverain  dominateur  des  contrées  torrides, 
et  de  l’autre,  les  grands  cétacées  qui,  relégués 
dans  un  séjour  de  glaces  etvde  ténèbres,  n’ont 
presque  jamais  reçu  les  douces  influences  du  père 
de  la  lumière,  et  au  lieu  des  beaux  jours  de  la 
nature,  n’en  ont  presque  jamais  connu  que  les 
tempêtes  et  les  horreurs. 

On  peut  citer  surtout  à ce  sujet  deux  exemples 
remarquables.  En  1704,  une- tortye  fut  prise  à 

(1)  M.  Boraare  a publie,  dans  ton  Dfctionnaired' Histoire  naturelle, 
une  lettre  qui  lui  fut  adressée,  en  1771  , par  M.  de  Laborie,  avocat  au 
Conseil  supérieur  du  Cap,  lie  Saint  - Dotumgutf , et*  après  laquelle  il  parait 
qtl'une  tortue  pêchée,  en  17.54,  dans  le  pértuis  d'Antioche,  était  la 
même  qu'une  tortue  embarquée  fort  jeune  k Saint-Domingue  en  174a, 
par  M.  de  Laborie  le  père.  Elle  pesait  alors  près  de  vingt -cinq  livres. 
•Ile  s'échappa  dans  te  même  pertuis  d’Antioche , au  moment  où  Ja  tem- 
pête brisa  le  vaisseau  qui  l'avait  apportée,  et  elle  acheva  de  croître  sur 
les  côte^dr  France.  Dictionnaire  d'Htstuire  naturelle  de  M.  Valmont  de 
Bomare  , article  des  Tortues  de  mer. 

(a)  Oti  a pris  de  grandes  tortues  auprès  de  l'embouchure  de  ht  Loire, 
et  un  grand  nombre  de  cachalots  ont  été  jetés  sur  les  cotes  de  la  Bre- 
tagne , il  n'y  a que*peu  d'année*. 
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Dieppe  où  élle  avait  été  je$ée  dans  le  port,  par  - 
une  tourmente  : elle  pesait  ^le  huit  *t  neuf  cents 
livres,  eJ;  avait  à-peu-près  six  pieds  -de  long,  sur 
quatre  pieds >de  largeur  s deux  ans  après,  on  pècba, 
clans  le  perlulS  d’Ant  ioebe;  une  tortue  plus  grande 
encore;  elle  avait  huit  pieds  de. long;  elle  pesait  ' 
plus  de  huit  cents  livres,. et  romme  ordinairement, 
dans  les  tortues,  l!on  doit  coijapter  le  poids  des 
couvertures  pour  près  de  la  moitié  du  poids 
total  (i),  la  chair  de  celle  du  pertuis  d’Antioche 
devait  peser  plus  de  quatre  cents  livres.  Elle  fut 
portée  à l’abbaye  de  Long- Veau,  près  de  Vannes 
en  Bretagne;  la  cafapace  avait  cinq  pieds  de  long. 

Ce  n’est  que  sur  les  rivages  presque  déserts,  et 
par  exemple  'sur  une  partie  de>ceux  de  l’Amé- 
rique , voisins  de  la  ligne , et  baignés  par  la  mer 
Pacifique,  que  les  tortues  franches  peuvent  ep 
liberté  parvenir  à tout  l’accroissement  pour  le- 
quel la  nature  les  a fait  naître,  et  jouir  en  paix  de 
la  longue  Vie  à laquelle  elles  ont  été;  destinées. 

Les  animaux  féroces  ne  sont  donc,  pas  les  seuls 
qui,  dans  le  voisinage  de  l’homme,  ne  peuvent 
• ni  croître  ni  se  multiplier;  ce  roi  de  la  nature, 
qui  souvent  en  devient  le  tyran , non  seulemeht 
repousse  dans  les  déserts  les  espèces  dangereuses, 
mais  encore  son  insatiable  avidité  se  tourne  sou- 
vent contre  elle-même,  et  relègue  sur  les* plages 
éloignées,  les  espèces  les  plus  utiles  et  les  plus 
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douces;  au  lieu,  d’augmenter  ses  jouissances,  il  les 
diminue,  en  détruisant  inutilement  dans  des  in- 
dividus, privés  trop  tôt  de  la  vie,  la  postérité' 
nombreuse  qui  leur  aurait  dû  le  jour.  . 

On  devrait  tâcher  d’acclimater  les  tortues  fran- 
ches sur  toutes  les  côtes  tempérées  où  elles  pour- 
raient aller  chercher  dans  les  terres'  des  endroits 
un  peu  sablonneux,  et  élevés  au-dessus  des  plus 
hautes  vagues,  pour  y déposer  leurs  œufs,  et  les 
y faire  éclore.  L'acquisition  d’une  espèce  aussi 
féconde  serait  certainement  une  des  plus  utiles  ; 
et  cette  richesse  réelle , qui  se  conserverait  et>  se 
multiplierait  d’elle-mème,  n’exciterait  pas  au  moins 
les  regrets  de  la  philosophie , comme  les  richesses 
funestes  arrachées  avec  tant  de  sueurs  au  sein  des 
terres  équatoriales.  ' • ,s  • '.■••• 

. Occupons-nous  maintenant  des  diverses  espèces 
de  tortues  qui  habitent  aq  milieu  des  mers  Comme 
la  tortue  franche,  et  qui  lui  sont  assez  analogues 
par  leur  forme,  par  leurs  propriétés,  et  par  leurs  ’ 
habitudes,  pour  que  nous  puissions  nous  conten- 
ter d’indiquer  les  différences  qui  jies  distinguent. 

« * < 
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LA  TORTUE 

'l *  * '•  K * . ».  % 

ÉCAILLE-VERTÉ(,), 


Nous  ne  conservons  pas  à la  tortue,  dont  il  est 
ici  question,  le  nom  de  Tortue  verte,  qui  lui  a 
été  donné  par  plusieurs  voyageurs,  parce  qu’on 
l’a  appüqpé  aussi  à la  tortue  franche,  et  que  nous 
ne  saurions  prendre  trop  de  précautions  pour  évi- 
ter Vobscurité  de  la  nomenclature;  nous  ne  lur 
donnons  pas  non  plus  celui  de  tortue  Amazone 
qu’elle  porte  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique 
•méridionale,  et  qui  lui -vient  du  grand  fleuve  des 
Amazones  dont  elle  fréquente,  lçs  bords  (à),  parce 


» (f)  Aucun  oomendftteur  n’a  admis  cette  tortue,  dont  la  description 
eqt  ai  abrégée , qu’il  est  presque  impossible  de  s’en  faire  nne  idée.  En 
effet , scs  caractères  sont  simplement  tirés  de  quelques  indications  vagues 
de  Datnpier,  tome  Il  se  pourrait , k cause  de  la  patrie  que  ce  voyageur 
lu?  assigne,  qu’elle*  dût  constituer  une  espèce  .nouvelle  , bien  qu’il  soft 
posrib[r  aussi  qu'elle  appartint  . comme  variété  , k l’espèce  de  la  Tortue 
franche.  Dfsm.  18*71  0 

(a)  La  tortue  écailla- verte  n'est  pas  Ta  seule  qui  fréquente  là  grande 
rivière  dr  I*  Amazone.  ■ Les  tortues  de  l'Amazone  sont  fort. recherchées  à 
« Cayenne.,  comme  les*  plus  délicates;  ce  fleuve  en  nourrit  de  diverses 

• grandeurs  e<  de  diverses  espèce*  en  ai  grande  abondance,  que,  seules 

• avec  leurs  œufs,  elles  pourraient  suffire  à la  pourriture  des  habitants  rie 
«ses  bords,  a Histoire  générale  des  Voyages,  loinc  Lm , page  438, 

« édit,  in- iar. 
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qu’H  parait  que  ce  nom  a été  aussi  employé  pour 
une  tortue  qui  n’est  point  de  mer,  et  par  consé- 
quent qui  est  très-différente  de  celle-ci.  Mais  nous 
la  nommons  Écaille  verte , à cause  de  la  couleur 
‘de  ses  écailles,  plus  vertes  en  effet  que  celles  des 
autres  tortues;  elles  sont  d’ailleurs  très  - belles , 
très -transparentes,  très -minces,  et  cependant 
propres  à plusieurs  ouvrages.  I^a  tète  des  tortues 
écaille-vertes  est  petite  et  arrondie.  Elles  ressem- 
blent d’ailleurs'  aux  tortues  franches  , par  leur 
forme  et  par  leurs  moeurs  ; elles  ne  deviennent  pas 
cfipendaiit-jpissi..  grandes  que  ces  dernières;  et, 
en  généra^ elles  sont  plus  petites  environ  d’un 
quart  (i).  On  les  rencontre  en  assez  grand  nombre 
dans  la  mer  du  Sud , auprès  du  cap  Blanco , de  la 
Nouvelle-Espagne  (a).  Il  paraît  qu’on  les, trouve 


(i)  Note  communiquée  pâr  M.  le  chevalier  de  Widerspach , corres  - 
pondant  du  Cabinet  du  Roi. 

(a)  ■ J'ai  remarqué  qu'à  Blanco  , cap  de  la  Nouvelle-Espagne  dans  la 
« mer  du  Sud , le*  tortue*  verte*  (l’espèce  don!  parle  ic^Dampier  e*t  celle 
« <jue  non*  noihmons  écaille- verte.)  qui  «ont  le*  seule*  que  l’on  y, trouve , 
- sont  plu*  grosse*  que  toute*  celles  de  la  même  «ïer.  Elle*  ÿ pèsent  or- 
« dînai  renient  deux  cent  qnatre-vingt*  ou  trois  cent*  livres;  le  gras  en  est 
« jaune , le  maigre  blanc,  et  la, chair  extraordinairement  douce.  À Bocca- 
« Toro  de  Verragua  , elle*  ne  sont  pas  si  grosses  ; leur  chair  es|,  moins 
» blanche , et  leur  gras  moins  jaune.  Celles  des  baies  de  Honduras  et  de 
« Gant  pèche  sont  encore  plus  pérîtes  ; le  gras  en  est  vert et  le  maigre 

• plus  noir  ; cependant  un  capitaine  anglais  en  prit  uûe  à Port-Royal , 
« dans  la  baie  de  Campèche , qui  avait  quatre  pieda  du  dp»  *n  ventre, 

• et  a bL  piedi  de  ventre  en  largeur.  Le  gras  produisit  huit  galons  d’huile , 

• qui  reviennent  à trente -cinq  pintes  de  Paris.»  Dampier , tome  I, 

page  1 13- 
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aussi  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  qu’elles  habitent 

presque  tous  les  rivages  chauds  du  Nouveau- 

îilonde,  tant  en-deçà  qu’au-delà  de  la  ligne;  mais 

on  ne  les  a.  pas  encore  Reconnues  dans'  l’ancien 

1 , 
Continent.  Leur  chair  est  un  aliment  aussi. délicat 

et  peut-être  aussi  sain  que  celle  des  tortues 
franches  ; et  il  y a même  des  pay6  où  on  les  pré- 
fère à ces  dernières-  Leurs  oeufs  sales  et  séchés  au 
soleil,  sont  très-bons  à manger.  M.  de  Bomare  est 
le  seul  naturaliste  qui  ait  indiqué  cette  espèce  de 
tortue  que  nous  n’avons  pas  vue , et  dont  nous  ne 
parlons  que  d’après  les  voyageurs  et  les  observa- 
tions de  M.  le  chevalier  de  Widerspach. 

' V.*'  * v*  '>•!  ‘ • ' 
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La  To»n?.  Caouahe,  Cuy: ; Carttta  Çcphalo,  Mcrr.j  TrUndii 
Jfjr<h Lino.,  var.  * ; Testudo  Carcttu  , Schœpff. 


L,  * • • *'  i • ' • , .< 

k-  plupart  des  naturalistes  .qui  ont  déenvcçtte 
troisièiije  espèce- de  tortue  dé  mer,  lui  ont  donné 
le  nom  de  Caret  ; (nais  oomme  .ce  no'm  est  appli- 
qué, depuis  long-tétu ps,  par  les  voyageurs-,  à -fa 

(i)  Le  Caret.  M.  Daabeirton,  Ëqjf çlopédie  méthodique. 

4 Testjido  Carettai  4.  Linn.  Ampli.  tept.  ( Non*  devons  observer  que  In 
fig hk  de  Séba,  indiquée  pnur  cette  tortue  par-IJnoce  né  représenté pas 
la  (or  lue  Caret  de  ce  naturaliste,  mais  cellf  gu'il  « dés  ignée -par  F épithète 
latine  de  imbriçata^  et  qoi  est  notre  caret.  4 

Testudo  Cephalo  , Uist.nai.  des  Tortues,  par  M.  Schneider.  ».  . 
■Rai,  Synopsis  Quariropedura,  p.  a 5^.  Tes  ru  do  marina.,  Caouaoa  d/Cta. 
Tfa  lodgcr  hëad  Tarde.  firowne,  HisLtaat.  de  la  Jadiaique,  page  465. 
Testudo  3,  unguibus  utrinqnb  binis  acuüs  .squamis  dorsi  qUmtfttc gibbis. 
Tortfkë  càoudne , Rochefort,  Hist.  Hes  Antilles,  page  *48.  \ ‘ 

l<k  Labat,  page  3o8.  * \ ’ * . v 

Kmouane  t t)iï  TértTe  , page  aa8.  r 

Testudo  rharùta  , Caûuana  dicta..  Sloane,  Voyage  aux  îles  Madère  , 
Barbarie,  etc.',  vol.  H,  page  33 1.  *- 

^ftatesby , Car.  vol,  II,  page  3g.. 

Testudo  eorùcatavtV corttcosa.  Rondelet,  Hist.  des  poissons,  I.yon  , 
1 55K  ,q>ago 337.  * # 

Canttauf  ros  et  Jaructi  , aux  Antilles.  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle, 
par  M*  Valiuont  de  Bomare.  • 
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tortue  qui  fournit -les  plus  belles  écailles-,  nous 
conserverons  à celle  dont  il  est  ici  question,  la 
dénomination  de  (douane  sous  laquelle  elle  est  _ 
déjà  très-connue,  et  uniquement  désignée  parles 
naturels  des  contrées  où  on' là  trouve.  Elle  sur- 
passe en.  grandeur  la  tortue  frartche;(i),  et  elle  en 
différé  d'une  manière  bien  marquée,  par  la  gros- 
seur de  la  tète,  la  grandeur  de  la  gueide,  rallonge- 
ment et  la  force  «le  la  mâchoire  supérieure  ; le 
çou  est  épais  et  couvert  d’une  peau  .lâche,  ridée 
et  garnie  de  distance  en  «Hstance  d écaillés  cal- 
leuses (ù) ; le  corps  est  ovale;  et  la  carapace  plus 
large  ai»  milieu  .et  plus;  étroite  par  derrière,  que 
dans,  les  autres  espèces  (3).  Les  bords  «fe  cette 
couverture  sontgarnis  dé‘  lames,  placées  de  ma- 
nière à les  faire  paraître  deutés  comme  une  scie: 
le  disque  présente  trois  rangées  longitudinales; 
d’écailles;  les  pièces  dç  la  rangée  du  nrilieu  se 
Telèvent  en  bosse  et  finissent  par, derrière  en 
pointe;  la  couverture  supérieure  parait  d'un  jâurte 
tacheté  dé  noir,  lorsque  l’animal  est  dans  l’eaù  (4).‘ 
Le  plastron  se  termine  «lu  côté  «le  fanus,  par  une 
sorte  «le  Lande  un  peu  açrt>iidie  parle  lknit  : il  est 
garni  communément  de  vingt-deux  ou  vingt-quatre 


. ' • f ,  *  *.  t • .*  v ^ f 

(i)  t^teshy  ,>Histoire.  naturelle  tir  ta  Caroline,  vol.  II , page  40.  Note 
coàmuiniquée  par  M.  le  chevalier  dfc  SVulerspacb.  \ , ” 

• (a)  Rrowne,  Histoire* naturelle  de  la  Jamaëque  , page  465.. 

(3)  Catesby  , à l’endroit  déjà  cité. 

(t()  Mémoire*  manuscrits,  rédigea  et  couununrquos  par  M.  Fotfgeroaat 
de  Rnndaroy , de  l'Académie  des  Sciences.  • 
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écailles.  'L?  queu.e  est  courte  ; jè§  pieds  qui  sont 
couverts  d écaillés  épaisses , et  dout  les  doigts  sont 
réunis  par  une  raembfane,.  ont. une  forme,  très- 
allongée  pt  ressemblent  à des  nageoirès,  ainsi  que 
‘ dafns  la  tortue  franfche;  ceux  de  devant  sont  plus 
longs,  mais  moins  larges  que  ceux  de, derrière; 
et  ce  qui  est  un  dçs  caractères  distinctifs  de  la 
Caouane,  c’est  que  les  pieds  de  .derrière < ainsi 
que  ceux  de  devant,  sont  garnis  de'deux  ongles 
aigus. 

La  caouane  habite  to6  contrées  chaudes  du  nou- 
veau Continent,  comme  la  tortue  franche;  mais' 
elle  parait  se  plaire  un  peu  plus  vers  le  nord  r que 
cette  dernière  | on  la,  trouve  moins  sur  les-  cotes 
de  la  Jamaïque, (i).;  elle  habite  aussi  dans  l’aHcien 
monde;  on  la  trouve  même  très- fréquem meut 
ibns  la  Méditerranée  -où  on  en  fait  des  péçhes 
abondantes,  auprès  deCagliari  en  Sardaigne  et 
de  Castel-Sardo , vers  le  quarante -unième  degré 
de  latitude;  el(e  y pèse  souvent  jysqv’4  quatre 
cent%  livres  .(poids  de  Sardaigne)  (5).  Jtondelçt, 
qui  habitait  le  Languedoc,  dit  en. avoir  nourri  une 
Chez  lui  pendant  quelque  temps,  apparemment 
dans  quelque  bassin,  file  avait  été  prise  auprès 
des  côtes  de  sa  province;  elle  faisait  entendre  un 
petit  son  confus , et  jetait  des  espèces  de  soupirs 


T' 


m 


(i)  Browtv  » i Peudrait  déjà  cité.  . / 

(?)  Histoire  naturelle  de* amphibies  et  des  poissons  de  Sardaigne,  par 
M.  Franco*  Cett»  Ça&saii,  177.7  ♦ B*ge  i3. 
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.semblables  à ceux  que  l’on  a attribués  à ia  tortue 
franche  . ‘ ‘ . > . 

Les  lütUes  ou  écailles  de  ht  caouane,  sont  pres- 
-que  de  il u Ile  valeur,  quoique  plus  ghuides  que 
cellés»clu  caret  dont  on  fait  dans  le  corhmercè  un 
si  grand  usage;  un  s!en  servait  cependant  autre- 
fois pour  garnir  des  miroirs  et  d’auttes  grands 
meubles  de  <luxe  ; niais  'maintenant  on  les  rebat  ç, 
parce  qu’elles  sont  toujours  gâtées  par  une  espèce 
de  gale.  On  a vu  des  caouanes  (a)  doht  la  carapace 
était  couverte  de  mousse  et  de  coquillages,  et 
dont  les  plis  de  la  peau  étaient  remplis  de  petits 
çrustacées.  .• 

La  caouane  a l’air  plus  fier  que  les  autres  tor- 
tues : ^tant  plus  grande  et  ayant"  plus  de  force, 
elle  est  plus  hardie  ‘ elle  a besoin  d’une  nourriture 
'plus  substantielle  ;•  e|le  se  contente  moins"  de 
plantes  marines  feUf  est  même  vorace.;  elle  ose 
se  jeter  sür  les  jeunes  crocodiles,  qu  elle  mutile 
facilement  (3);  on  assure  que  , pour  attaquer  avec 
|dus  d'avantage  ces  grands  quadrupèdes  ovipares, 
elle  les  attènd  dans  le  fond  des  creux , situés  le 
long"  îles  rivages,  où  les  crocodiles  se  retirent  et 
où  ils  entrent  à reculons,  parce  que  la  longueur 
de  leur  oorps  ne  leur  permettrait  pas  de  se  re- 


(1)  Rondelet , Histoire  des  poissons.  Lyon,  i55ll,  page 
fa)  Browuüf  4 l’endroit  déjà  cité. 

(I)  MéüKliré  de  M.  de  la  Coftdreniècé , Jdtfrnêd  de  Physi^e,  uo- 
v ombre  1~  Ifo . * , 
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tourner;  et  elle  les  y saisit  fortement  par  la  quelle, 

sans  avoir  rien  à craindre  de  leurs  dents  (i). 

Comme  ses  aliments,  tirés  en  plus  grandeabon- 
dance  du  règne  animal,  sont  moins  purs  et  plus 
sujets  à la  décomposition,  que  ceux  de  la  tortue 
franche,  et  quelle  .avale  sans  choix  de6  vers  de 
mer,  des  mollasses,-  etcv(a),  sa  chair.s’en  ressent: 
elle  est  huileuse rance , filamenteuse» coriace  et 
d'un  mauvais  goût  de  marine.  L’odeur  de  musc, 
que  la  plupart  des  tortues  répandent,  est  .exaltée 
dans  la  caôuane  (3),  au  point  détre  fétide.  Aussi, 
cette  tortue  est -elle  peu  recherchée.  Des  naviga- 
teurs en  ont  cependant'  mangé  sans  peiue  (4)  et 
l’ont  trouvée  très  - échauffante  : on  ja  sale  aussi 
quelquefois,  dit-on , jxmr  l’ysage  des  Nègres  (5j, 
tant  ous’est  empressé, dé  saisir  toutes  les  ressources 
que  la  terre  et  la  mer  pouvaient  offrir,  pour  ac- 
croître le  produit  des  travaux  de  ces -infortunés. 
L’huile  qu’on  retire  des  caonanes  est  fort  abon- 
dante; elle  11e  petit  être  employée  polir  les  ali- 
ments, parce  .qu’elle  sent  très-mauvais;  niais  elle 
est  bonne  à bfûler;  elle -sert  aussi  à préparer  les 
çuirs,  et  à enduire  les  vaisseaux  qu’elle, préserve , 


• , * , • s . 

fi)  Note  communiquée  pat;  M.  Moreau  de  Saint -Méry  , ptoenreur- 
géneral  au  Conseil  supérieur  d*’  Saint- liomiugue. 

(a)  lirowne,  à l'endroit  dé]*  cité.  v 

(3)  Note  communiquée  par  M.  le  ebevaliér  de  Widerspack.' 

(4 ) Browjiè , Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque*,  page  4<ft>. 

(5)  Nouveaux  Voyages  ïnx  ilea  de  l'Aidérique,  tome  I , page  3o8 

• * * • 
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dit-on,  des  vçrs,  peut-être  à cause  de  la  mauvaise 
odeur  quelle  répand.  -W  • ' 

La  caouanê'  u’est  donc  point  si  utile  qtie  la 
tt»rtu,e  franche  : aussi  a-t-elle  été  moins  poursuivie, 
a-t-elle  en  moins,  d'ennemis  .à  craindre,  et  est-elle 
répandue  en  plus  grand  nombre  sur  certaines 
mers.-  Naturellement  plus  vigoureuse  que  les  au- 
tres tortues,  elle  voyage  davantage  : on  l’a  ren- 
contrée à phts  de  huit  cents  lieues  de  terre,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  rapporté.  D’ailleurs,  se, 
nourrissant  quelquefois  de  poissons,  elle  est  moi.it* 
attachêé  aux  côtes  où  croissent  les  algues.  Elle' 
rompt  avec  facilité  île  grandes  coquilles;  dé  grands 
buccins,  pour  dévorer  l'animal  qui  y- est  ccui  tenu; 
et,  suivant  le6  pécheurs  de  l’Amérique  septen- 
trionale, on  trouve  Souvent  de  très -grands  co- 
quillages; à demi  brisés  par  la  caoüane ( i 

11  est  quelquefois  dangereux  de  chercher  à la 
prendre.  Lorsqu’on  s’approche  d’elle  pour  la  re- 
tourner, elle  se  défend  av*c  ses  pâtes  et  sa  gueule; 
et  il  efct  très-difficile  de; lui  faire  lâcher  ce  quelle 
a saisi  avec  ses  mâchoires.  Cette  grande  résistance 
quelle  opposé  à ceux  qui  veuleht  la  prendre,- Ini 
a fait  attribuer  une  sprte  de  méchanceté  : on  lui 
a reproché,  pour  ainsi  dire,  une  juste  défense: 
on  a condamné  l’nsage  quelle  fait  de  $es  armes 
pour  sauver  sa  vie; -mais  ce  n’est  pas  la  première 
fois  que  le  plu£  fort  a- fait  un  crime  au  plus  faible 
: : ; 


(i)  Catesby , vol.  II,  page  40. 
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de  çe  qui  a retardé  ses  jouissances  ou  mèté.quel- 
ques^Ungers  à sa  poursuite. 

Suivant  Çatesby,  on  a donné  le  nom  de  Coffre 
k une  tqrtue  marine  assez  rare,  qui  devient  ex- 
trêmement grande,  qui  est  étroite,  mais,  fort- 
épaisse  , et  dont  la  couverture  .supérieure  ' est 
beaucoup  plus  convexe  qüp  celle  des  .autres  tor- 
tues marines  (i).  (j’est  certainement  la  même  que 
la  tortue  doqt  Uampier(»)  fait  sa  première  espèce, 
et  que  ce  voyageur  appelle. Tortue,  tortue 
à bahut  ou  Coffre.  Toutes  deux  sont  plus  grosses 
que  les  autres  tortues  de  mer,  ont  la  carapace 
plus  relevée,  sont  de  mauvais  goût  et  répandent 
une  odeur  désagréable,  mais  fournissent  une  grande 
quantité  d'huile  bonne  à brûler.  Nous  les  plaçons 
à la  suitp  dc&.caouanes,  auxquelles  eljés  nous  pa- 
raissent appartenir,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles 
observation^  nous  obligent  à les  en  séparer.  * 


(ç)  Tdltuda  areu*  ta , torts,  appelée  Cnff(t.  CatcsIjT . volume  U, 


LA  TORTUE  NASICORNE^. 


Carettn  na  tira  rnis,  Mfcrr.  ; Testudn  Carrùn  , Linn.  ; 71  imbrir 
t/ilq , Sclicrpff.  ; T.  Cétnuina , LUnd. 
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Leb  naturalistes  oi»t  cbnfondlï  cette  espèce  avec 
la  caouane,  quoiqu'il  soit  bien  aisé  de  la  distin- 
guer par  un  caractère  assfsr  saillant,  qui  manque 
du*  véritables  caouanes,  et  dont  nous  avons  tiré 
le  nom  qué  nops  lui  donnons  ici.  C’est  un  tuber- 
cule d’une  Substance  molle,  qui  s’élève  au-dessus 
du  museau, -et  dan^  lequel  les  narines  sont  pla- 
cées. La  nasicorne  se  trouve 'dans  les  mers  du 
nouveau  Continent,  voisines  de  l’équateur;  nous 
manquons  d’observation^  poiir  parler  plus  en  dé- 
tail de  cette  nouvelle  espèce  de  tortue;  mais  nous 
nous  regardons  comme  très-fondés  à la  séparer 
de  la  caouane,  avec  laquelle  eUc  a même  moins 
de  rapports  qu’avec  la  tortue  franche,  suivant  un 
des  correspondants  dit  Cabinet  élu  Roi  (a):  on  la 


(i)  CW  ■ cette  tortue  qu’il  faut  rapporter ‘celle  qui  e*\  décrue  liant» 
Gronovius\  Mua.  a,  page  85  , n®  69.,  et  que  Linnéc  a regardée  comme 
étant  U même  que  sa  tortue  caret , qui  est  notre  caduaue.  Cette  tortue 
de  Gronovius  a au-  dessus  du  museau  le.  tubercule  qui  distingue  la 


(a)  M.  le  chevalier  de  Widerspach. 
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mange  comme  cette  dernière , .tandis  qu’on  ne  se 
nourrit  presque  point  de  ia  chair  de  la  caouane. 
Nous  invitons  le&  voyageurs  à s’occuper  de  cette 
tortue,  qui  pourrait  être  la  Tortue  bâtarde  des 
pécheurs  d’Amériqüe,  ainsi  qu’$  observer  celtes 
qui  uq  sont  pas  encore  connues;  il  est  d’autant 
plus  important  d’examiner  les  diverses  espèces  de 
ces  animaux,  que  quoiqu'elles  ne  soient  distin- 
guées à l’extérieur  que  par  un  très-petit  nombre 
de  caractères , il  parait  :qu’eUes  ne  se  mêlent  point 
ensemble,  et  que  par  conséquent  elles  sont  très- 
différentes  les  unes  des  autres  ( t^" 


(r)  'Note  communiquée  par  M.  le  cheealier  dé  Wldertpacb.  . 
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Ca'rettn  imbricata , Merr^  Tcstudo  imbricata , Linu.y  Schœpff, 


..  .•  ........  . .yv 
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Le  philosophe  mëttra  toujours  au  premier  fatig 

la  tortue  franche,  tomme  celle  qui  fournit  la 

nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire; 

mais  ceux  tjui’ ne. recherchent  que  ce  qui  brille;, 

préféreront  JU  tortue  à laquelle  nous  conservons 

le  nom  dp  Caret,  qui  lui  est  généralement  donné 

dans  les  pays  qu’elle  habite,;  c’est  principalement 

(t).  La  Tuilre.  M.  Donbenton  , Kucydoprdie  méthodique. 

Tcstudo  imSricmta , a.  Lirai.  , Itnph.  reptilia. 

Tortue  caret.  RocheCort.  ‘ . * ** 

Tett/sdo  imbricata , Hiet;  natur.  des  Tonnes , par  M.  Jean  Schneider. 
Tfstudo  car  et  ta.  Catesby , Histoire  naturelle  déjà  Caroline,  fol- Il , 
page  3g. 

Gronov.  Zoophy.  7a.  • * * 

Kai,  Synopsis  aniinaJiinn  qaadfupedum  > page  a 58  , Tcstudo  carotta 
dicïa : ; . . *],  # **  . *•  *#  * - < • t’  .• 

Bont.  jar.  8a,  Tcstudo  squamata ? ^ . 

The  hawk'sdnU  Turtle.  Tcstudo  1 major , unguibus  Utrinque  quatuor. 
Browue  , Histoire  natureflf  de  la  Jamaïque,  Londres,  f]5B,  page  £65. 
îsçha.,  ruiu.  y , tab  80,  lig.  9.  , • •’  • 

Teitudo  cûretfa  , Sloane.  Voyage  f aux.  3es  Madère , Bavhade , etc*.  \ 

▼ol.  II.  * • * ' 

e . • 4 ^ 

Caret.  IXi  Tertre,  lûœe  U,  pagfe  a»'g,  n°  14.  • » • 

Cmt,;  Ckbat.,  pijjt  3»'5. 

Caret»  Dictionnaire  d'Hjatuire  naturelle  , par  M.  V.lntoai  de  Bwnare. 
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cette  tortue  que  l'on  voit  revêtue  de  cès  belles 
écailles. qui,  dès  les  siècles  les  plus  reculés,  ont 
décoré  les  palais ''les  plus  somptueux  r effacées 
dans  des  temps  plus  modernes  par  l'éclat  de  l'or 
et  par  le  feu  que  la  taille  a donné  aux  pierres 
dures  et  transparences,  on  ne  le$  emploie  presque 
plus  qu’à  orner  les  bijoux  'simples  mais  élégants 
de  ceux  dont  la  fortune  est  plus  bornée,  et  peut,- 
ètre  le  goût  plus  pur.’ Si  elles  servent  quelquefois 
à parer  la  beauté,  elles  sont  cachées  par  dés  or- 
nements plus  éblouissants  ou  plus  ' recherchés 
•quint  leur  préfère,  et  dont  elleé  ne  sont  que  les 
supports.  Mais  ni  les  écailles  de  la  tortue  caret 
ont  perdu  de  leur  valeur  par  leur  comparaison 
avçc  de#  snbstnutses  plus  éclatantes;  èt  parce  qtie 
la  découverte  du  Nouveàn-Moiwle  en  a répandu 
une  grande  quantité  dans  l'ancien , leur  usage  est 
devenu  plus  général:  ou  s en  ÿi'rt  d’autant  plus 
quelles  pqiitent  moins;  combien  de  bijoux  et  de 
petits  ouvragés  fie  sont  point  garnis  de  ces  écaillés 
que  t,out  le  monde  connaît,  et  qui  réunissent  à 
upe  demi-tratisparçiice  l’éclat  dé  certains  cristaux 
colorés;  et  une  souplesse  que  l’on  a essayé  en 
vain. de  doiuiçr  au  verre! 

fl  est  aisé  de. reconnaître  la  tortue  caret  au  lui- 
saut- îles  écailles  placées  sur  .sa  carapace,  et  sur- 
tout à la  manière  dont  elles  sont  disposées.  Elles 
se  recouvrent  comme  les  ardoises  qui  sput  sur 
nos  toits;  elles  sont  d’ailleurs  communément  au 
nombre  «le  trei/e  sur  le  disque,  et /elles  y sont 
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placées  sur  trois  rangs,  copitnc  dans  la  tnrtu,e 
franche  ; le  bord  de  la  carapace,  qui  est  beaucoup 
plus  étroit  que  dans  la  plupart  des  tortues  de  mer, 
est  garni  ordinairement  de  vingt-cinq  lamés.  • 

La  couverture  supérieure  arrondie  par  le  haut, 
et  poinpie  par  le  bas.  a presque  la  forme, d'un  , 
cœur  ; le  caret  est  d’ailleurs  distingué  des  autres 
tortues  marines  par  sa  tète  et  son  cou,  qui  sont 
beaucoup  plus  longs  que.  dans  les  autres  espèces; 
la  mâchoire  supérieure  avarice  assez  sur  i’iufé-. 
rifeure,  pour  que  le  museau  ait  mit;  Sorte  de  res- 
semblance avec- le  bec  d'üu  oiseau  île  proie;  et 
c’est  ce  qoi  l\>  fait  appeler  par  les  Anglais  Bec  à 
faucon  [l'y  Ce  nom  a un  peu  servi  à obscurcir 
l’histoire  des  tortues  ; lorsque  les  naturalistes  ont 
transporté  celui  de  , Caret  à la  caow;tna,  ils  n’en 
ont  point  séparé  le  nom  de  Bec  à faucon , qu’ils 
lui  ont  aussi  appjiqpé  (a);  et,  eu.  histoire  natu- 
relle, lorsque  les  iloms  sont  les.  mêmes,  on  ii’çst 
que  trop  porté  à croire  quç  les  objets  sé  ressem- 
blent;' On  rencontre  le  caret,  ainsi  que  la  plupart 
des  autres  tortues , dans  les  contrées  chaudes  ■de 
l'Amérique^).;  mais  on  le  trouve  aussi  dâns  les 
mers  de  •l’  Asie.  C’est  de  ces  deruièrçs  qu’on  ap^ 
portait  san.s  doute  lès  écailles  fines 'dont  se.ser- 

i * *.  — ■ ■ » ■ . ■ ■ - ■ ■'  . 

(i)  Catcsby  , Histoiré  naturelle  df  ta  CacoHnc  , Vol.  II , pige  3ç. 

(*)  Tlrowne , à i’eudrtrfi  déjà  cilé.  , % . . * • 

(1)  Suivant  Daiupirr,  on  n’en  voit  point  dans  la  meV  du  Sud. 
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vaiont  Ira  anciens,  même  avant  k temps  de  Pline, 
et  que  les  Romains  devaient  d'autant  pins  estimer; 
qii’elles  étaient  plus  rares  et  venaient  de  plus 
loin;'Cac  il  semblé  qu’ils  n’attachaient  de  valeur  v 
qn’à  ce  qui  était  ' pour  eux  le  signe  d'une- plus 
grande  puissance  et  d'une  domination  plus  éteu- 
due.  '.** 

Le  caret  n’est  point  aussi  grand  que  la  tortno 
franche;  ses  pieds  ont  également  la  forme  de  na- 
geoires, et  sont  quelquefois  garnis  chacun  dé 
quatre  ongles.  La  saison  de  s»  ponte  est  commu- 
nément, dans  l’Atnériqne  septentrionale,  en  ïûai, 
juin  et  juillet;  il  ne  dépose  pas  ses  oèufs  dans  le 
sable,  mais  dans  un  gravier  mêlé  do  petits  cail- 
Iohx  : ces  œufs'sont  plus  délicats  qùfc  ceux  des 
autres  espèces  de  tortues,  mais  sa  chair  n’est 
point  du  tout  agréable.;  elle  a même;  dit -on,  une 
forte  vertu  purgative  (i};  elle  cause  dés  vomisse- 
ments violents;  ceux  qui  en  Ont  mangé  sont 
bientôt  couverts  de  petites  tumeurs,  et  attaqués 
d’une  fièvre  violente,  mais  qui  est  line  crise  s!»Ih< 
taiTc  lorsqu’ils  ont  assez  de  vigueur  pour  résister 
à l’activité  du  remède.-  Au  reste,  Dampfer  pré- 
tend que  les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  la 
c)iair  de  la  tortue  caret,  dépendent  dé Tajimént 
qu’elle  prend,  ét  par  conséquent  tr os- souvent  du 
lieu  quelle  habite-. . 


(l)  Dampier,  tome  I. 
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Le  caret,  quoique  plus  petit  de  beaucoup  que 
la  tortue  franche,  doit  avoir  'plus  de  force,  puis- 
qu’on l’a  cru  plus  méchant;  il  se  défend  avec  plus 
davantage  lorsqu'on  cherchç  à le  prendre,  et  ses 
morsures  sont  vives  et  douloureuses  ; sa  couver- 
ture supérieure  est  plus  bombée,  et  ses  pâtes  de 
devant  sont,  en  proportion  de  sa  grandeur,  plus 
longues  que  cclles.des  autres  tortijes  de  mer;  aussi, 
lorsqu'il  a été  renyersé  sur  le  dos,  peut-il,  en  se 
balançant,  s’incliner  assez  d’un  côté  on  de  l’autre, 
pour  que  ses  pieds  saisissent  la  terre , qu’il  se 
retourne,  et  qu’il  se  remette  sur  ses  quatre  pâtes. 
Les  belles  écailles  qui  recouvrent  sa . carapace 
pèsent  ordinairement  toutes  ensemble  de,  trois  à 
quatre  livres. (i),  et  quelquefois  même  deÿsept 
à huit  (a).  Oi\  estime  le  plus  cellés  qui  sont  épais- 
ses, claires,  transparentes,  d’un  jaune  doré,  et 
jaSpées  de  rouge  et  dé  blanc,  ou  d’un  brun  pres- 
que-noir  (3).  Lorsqu’on  veuf  les  façonner,  on  Jes' 
ramollit  dans  de  l’eau  chaude,  et  on  les  met  dans 
un  monle'  dont  on  leur  fait  prendre  aisément  ta 
forme,  a l’aide  d’une  forte  presse  de  fer;  on  lès 
polit  ensuite,  et  au  y ajoute  les  ciselures  d’or  et 
d’argeut,  et  les  antres  ornements  étrangers  avec 
lesquels  on  veut  en  relever  les  couleurs. 

• . . * t , **•'  * s » 

; : : : r- 

* • ' . • . •. 

(i)  rfarupirr,  tome  I. 

. (i)  IUif  Syqppèis  qn.nlrupedtmi , page  a 5 K.  * 

. (3).  Mémoire*  nurnu&irits,  rédigés  CQmnmniqaés  par  M.  de  Fon- 
géroaz.  ; . * • • 
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Oi>  prétend  que*  dans  certaines  contrées,,  et 
particulièrement  sur  les  côtes  orientales  et  hu- 
mides de  l’Araériqufe  méridionale , te  caret  sc  plaît 
frioins  dans  la  mer  que  dans  les  terres  noyées, 
où  il  trouve  apparemment  une  nourriture  plus 
abondante  ou  plus  convenable  à ses  goûts  (i)k- 


(i)  Note  communiquée  |»ar  M_  \tf  ’çhevalier  de  vVldcrspach  , corres- 
pondant du  Ca binât  du  Roi»  • On  dliqne  les  tortûrs  caret  se.  nourrissent 
« principalement  d’une  espèce  de  fungus,  ijw  les  Américains  nomment 
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Sphargis  mercurialis  , Merr.  ; Tesludo  cariacta , Lmn, 


• r v . * 
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.(i)  En  latin,  Lyra. 

Rat  de  mer , et  tortoe  k clin , par  les  pêcheurs  de  plusieurs  contrées. 
Tortue  lath.JVf  ..DdubentOf^  Encyclopédie  méthodique. 

Tesludo  ooriacea.  t.  Linu. , amphibia  reptilia. 

Tortue  couverte  comme  de  cuir,  qu  torfUc  mercuriale.  Rondelet, 
Histoire  des  poissons.  Lyfrîf,  i55fr. 

Tesludo  coriacta..  Tandell.  ad  Linn.  , Palav.  1761.  4- 
Tesludo  coriacea  , Hist.  naturelle  des  tortues,  par  M.  Schneider. 
Lacérant.  Tome  III.  8 


Tj  a plupart  des  tortues  marines,  dont  nous  avons 
parlé,  ne  s’éloignent  pas  beaucoup  des  régions 
équatoriales;  la  caouane  n’est  cependant  pas  la 
seule  que  l’on  trouve  dans  Une  des  mers  qui 
baignent  nos  contrées,;. on  rencontre  aussi  dans  la 
Méditerranée , uqè^  espece  de  ces  quadrupèdes 
ovipares,  qui  surpasse  même  quelquefois  par  Sa 
longueur  les  plus  grandes  tortues  franches.  On  la 
nomme  le  Ltüfli  ; elle  fréquente  de  préférence  , 
au  moins  dans  le  temps  de  la  ponte,  les  rivages 
déserts  et  en  partie  sablonneux,  qui  avoisinent 
les  Etats  barbaresques  ; elle  -s’avance  peu  dans  la 
mer  Adriatique,  et  si  elle  parvient  rarement  jus- 
qu’à la  mer  Noire,  c’est  qu’elle  doit  craindre  le 
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froid  des  latitudes  élevées.  Elle  est  distinguée  de 
toutes  les  autres  tortues,  tant  marines  que  ter- 
restres, en  ce  qu’elle  n’a  point  tfe  plastron  appa- 
* rent.  Sa  carapace  est  placée,  sur  son  dos  comme 
une  sorte  de  grande  cuirasse*,  mais  elle  ne  s’étend 
pas  assez  par  devant  et  par  derrière  pour  que  la 
tortue  puisse  mettre  sa  tête,  ses  pâtes  et  sa  queue 
à couvert  sous  cette  sorte  d’arme  défensive.  lia 
toftue  luth  paraît  se  rapprocher  par  là  des  crû1- 
codiles  et  des  autres  grands  quadrupèdes  ovipares 
qui  peuplent  les  rivages  des  mers,  f^a  couverture  • 
supérieure  est  convexe,  arrondie  dans'une  partie 
de  son  contour,  mais  terminée  par  derrière  en 
pointe  si  aiguë  et  si  allongée,  quvori  croirait  voir 
une  seconde  'queue  placée  au-dessus  de  véri- 
table queue  de  Vankpal  ; le  long  de  cette  carapace 
s’étendent,  cinq  arèro  assez  élevées,  et  dont  cefle 
du  milieu  est  surtout  très-saillante  ; quelques  na- 
turalistes ont  compté  sept  arêtes,  parce  qu’ils  ont 
coitipris  dani  ce  'nombre  les  deux  lignes  qui  tér- 
miueut  la  carapace  de  chaquexôté.  Cette  couver-* 
ture  snpérieureyn’est  point  garnie  d’écailleacomme 
dans  les  autres  tortues  marines;  mais  cette  espèce 
de  cuirasse,  ainsi  que  tout  le  corps,  la  tête,  les 
pâtes  et  la  queue,  est  revêtue  d’une  peau  épaisse, 
qui,  par  sa  consistance  et  .sa  couleur,  ressemble 
à un  cuir  du*  et  noir.  Aussi  Li’nnée  a-t-il. appelé 
la  tortue  luth;  la  Tortue  couver#  de  cuir;  et  a-t- 
elle  plus  de  rappprt  que  les  autres  tortues  ma- 
rines, avec  les  lamantins  et  les  phoques  dont  les 
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pieds  sont  recouverts  d’une  peau  noirâtre  et  dure; 
le  dessous  du  corps  est  aplati;  les  pâtes  où  plutôt 
les  nageoires  deSa  tortue  luth,  sont  dépourvues 
d’ongles , suivant  la  plupart  des  naturalistes  ; mais 
j’ai  remarqué  une  riSembrane  en  forme  d’ongle 
aux  pâtes  de  derrière  de  celle  que  l’on  conserve 
dans  le  Cabinet  du.  Roi  v la  partie  supérieure  du 
museau, est  fendue  de  manière  à recevoir  la  partie 
inférieure  qui  est  recourbée  en  haut.  Rondelet  dit 
avoir  vu  une  tortuè  de  cette  espèce  prise  à Fron- 
tignaii,  sur  Igs  côtes  do  Languedoc,  longue  de 
cinq  coudées,  large  de  deux,  et  dont  pn  retira 
Ujie  grande  quantité  de  graisse  ou  d’huile  bonne 
à brûler  (î.).  M.  Amoureux  le  fils*  de  la  Société 
royal^de  Montpellier,  a donné  ta  description 
d’une  tortue  de  cette  espèce^  péchéè  au  port  de 
Cette,  en  Languedoc,  et  dont  la  longueur  totale 
était  .de  segt  pieds  cinq  pouces  (^).  - Celle  qui  a 
servi  a notre  description , et  dont  nous  rapportons 
les  dimensions  dans  la  note  suivante  ^£^st  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur,  t , , 

'•  ■ *’■ 3 ~ 

. (i)  Rondelet,  k l’endroit  crté. 

(a)  Journal  de  Physique,  177$. 


•(3)  Di  menât  on»  d'une  tortue  Luth  : 

Longueur  .totale. I . • 

Grosseur 

Épaisseur/*  ,**.*' / . / 

Longueur  de  la  carapace' 

Largeur  de  la  carapace.?. , . 

Longueur  du  cou  et  de  la  tète 

Longueur  des  mâchoitei. 


pi.  po.  lig. 
j7  3 -a 

,70  1 

'180 
48a 

4 4 o 

1 ' 5 o 

.086 
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Les  tortues  lutli  n’habitent  pas  seulement  dans 
la  Méditerranée;  on  les  trouve  aussi  sur  les  côtes 
du  "Pérou,  du  Mexique,  et  sur  la  plupart  de  celles 
d’Afrique  y qui  sont  situées  dans  la  stone  tôr- 
ride  (i)  : il  paraît  qu’elles  s’avancent  vers  les 
hautes  latitudes  de  notre  hémisphère,  au  moins 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Le  4 août  dé  l’an- 
née '729,  on  prit,  à treize  lieues  de  Nantes,  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  Loire , uno  tortue  qui 
avait  sept  pieds  un  pouce  de  long,  trois  pieds 
sept  pouces  de  large  et  deux  pieds  d’épaisseur. 
M.  de  la  Font,  ingénieur  en  chef  à Nantes,  en- 
envoya  une  description  à M.  de  Mairan;  tous  les 
caractères  qui  y sont  rapportés  sont  entièrement 
conformes  à ceux  de  la  tortue  luth,  consçi^ée  au 
Cabinet  du  Roi;  à;  la  vérité,  il  y 'est  parlé  de* 
dents , ^bi  tie  se  trouvent  dans  aucune  tortue 
connue  f mais  il/*st  aisé  de  prendre  pour  des  dents 
les  grandes  éminences  formées  parles  échancrures 
profondes  des  deux  mâchoires  de  la  tortue  luth; 
d’ailleurs  la'  forme  et  la  position  de  ces  éminences 
répoqdent  à celles  des  prétendues  dents  de  la 

— ■ • . ....  . — 

• > P*-  .P».’  Kg. 

G rosse  a r du  coa v 2 1 1 . © 

Grand  diamètre  des  yeux. . . . . - t. , o a.  o 

Longueur  des  pales  de  devant.  . . « ! ' 3 41  o 

Grosseur  des  pales  de  devant *.  i 1 1 6, 

Longueur  des  pales  de  derrière.. i * 6 o. 

Grosseur  des  putes  de  derrière.'.  4 . . . 1 .*  7 

Longueur  de  la  queue.  . . • ••••.. • ift’.'. . . 1 1 _ o 

(«)  Mémoire*  nuuKriti,  rédigé*  par  M.  de  Eimgerooi. 
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tortue  pêchée  auprès  de  Nantes.  .Cette  dernière 
tortue  hitb  poussait  d’horribles  cris,  suivant  M.  de 
la  Fontjduand  oh  fui  cassa  la  tête  à coups  de  cro- 
chet de'fer,  ses  hurlements  auraient  pu  être  en- 
tendus à un  quart  de  lieue;  et  sa  gueula  écornante 
de  rage , exhalait  une  vapeur  très-puante  (j). 

En  175b,  un  peu  après  le  milieu  de  l*été,- on 
prit  aussi  une  assez  grande  tortue  luth,  sur  les 
côtes  de  Cornouaille , en  Angleterre  (a).  M.  ton- 
nant a -donné,  dans  les.  Transactions  philosophi- 
ques, la  description  et  la  figure  d’une  très-petite 
tortue  marine  de  trqis  pouces  trois  lignes  de  long, 
sur  un  ponce  et  demi  de  large.  11  est  évident; 
d’après  la  figure  et  la  description,  que  cette  très- 
jeune. tortue  était  de  l’espèce  du  luth,  et  avait  été 
prise  peu  de  temps  après  sa, sortie  de  l’œuf,  ainsi 
que  le  soupçonne  M.  Pennant.  Ce  naturaliste  avait 
vu  cette  tortue  chez  un  marchand  de  Londres, 
qui  ignorait  d’où  on  l’avait  apportée  (3). 

La  tortue  Ijuth  est.une  de  celles  pue  les  an- 
ciens Grées  ont  le  mieux  connues,  parce  qa’elle 
habitait  leur  patrie  : tout  le  monde  sait  que  dans 
les  contrées  de  la  Grèce , op  dans  les  autres  pays 
situés  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  la  cara- 
pace d’une  grande  tortue  fut  employée  par  les 
inventeurs  de  la  musique  comme  un  corps  d’ins- 


. (1)  Histoire  de  l'Académie  des  Sciences , année- 17*9. 

(a)  Zoologie  Britannique,. Londres,  1 776 , vol.  II. 

(3)  Transactions  philosophiques,  année  1771  , vol.  LX1. 
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tTumeut,  sur  lequel  ils  attachèrent  des  cordes.de 
boyaux  ou  de  métal.  On  a écrit  qu’ils  choisirent 
la  couverture  d’une  tortue  Luth ; et  telle  fut  la 
première  lyre  grossière  qui  servit  à faire  goûter 
à des  peuples  peu  civilisés  encore  , le  charme  d’ûn 
art  dont  ils  devaient  tant  accroître  Ig  paissance. 
Aussi  la  tortue  Luth  a-t-elle  été,  pour  ainsi  dire, 
consacrée  à Mercure , que  l’on  a regardé  comme 
l’inventeur  de  la  lyre.  Les  modernes  J’ont  même 
souvent,  à l'exemple  aies  Anciens,  appelée  Lyré, 
ainsi  que  Luth ; et  il  convenait  que  son  nom  rap- 
pelât le  noble  et  brillabt  usage  que  l’on  fit  de  son 
bouclier,  dans  les  premiers  âges  des  hèiles  régibt» 
baignées  par  les  eaux  de  la  Méditerranée. 
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*-->  TORTUES 

D’EAU  DOUCE  ET  DE  TERRE. 


. Lf  BOURBEUSE1'1. 


Testtuln  (F.myt)  lutaria,  var.  0,  Merr. , Fiu;  T.  lutnria, 
Daud.  ; T.  eurapea , Scbneid.,  Schœpff. 


Les’  différentes  tortues  dont  nous  avons  déjà 
écrit  l’histoire,- pon  seulement  vivent  au  milieu 
dei)  eaux  salées  de  la  mer,  mais  recherchent  en- 

coçie  l’eau  douce  des  -fleuves  qui  s’y  jettent  : elles 

' • ' 


(i)  En  latin,  mus  aquattlis. 


En  japonais , Jogahte  , ou  Doogdme  , on  Doocamc^S^^ 


* ^ 


Lh  llourbense.  M.  Danbenton , Kjjtyclopêdie  mcth 
Tes  tu  do  lutaria  , 7.  Linn. , amphib.  repu 
Rai , Synopsis  qnadrupedutn  , pnge  a 54  , Test udo  aquarnm  dulcium  , 
seu  lutaria.  • 

Rondelet,  Histoire  deè  poissons.  Lyon,’  i558,  seconde  partie  , 

P»g*  >7°-  ‘ ' . " . 

Tesluda  lutaria , 9.  Schneider.  * * * 
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vont -aussi  quelquefois  à terrç,  soit  |Miur  y déposer 
leurs  œufs,  sftit  pour  y paître  les  plantes  qui  y 
çroissent.  On  ne  peut  donc  pas  les  regarder  comme 
entièrement  reléguées  au  milieu  des  grandes  eaux 
de  l’Océan;  de  même  on  doit  dire  qu’aticune  des 
tortues  dont  il  nous  reste  à parler,  n'habite  exclu- 
sivement l’eau  douce  ou  les  terrains  élevés  : toutes 
peuvent  vivre  sur  la  terre,  toutes  peuvent  de- 
meurer pendant  plus  ou  moins  de  temps  au  milieu 
de  l’onde  douce  et  de  l’onde  amère,  et  l’on  ne* 
doit  entendre  ce  que  nous  avons  dit  de  la  de- 
meure des  tortues  de  mer,  et  ce  que  nous  ajou- 
terons de  celles  des  tortues  d’eau  douce  et  des 
tortues  de  terre,  que  comme  l’indication  du  sé- 
jour qu’elles  préfèrent,  plutôt  que  d’une  habita- 
tion exclusive.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer  relati- 
vement à ces  trois  familles  de  tortues,  c’est  que 
le  plus  souvent  on  trouve  la  première  au  milieu 
•les  eaux  salées,  la  seconde  au  milieu  des  eaux 
douces,  la  troisième  sur  les  hauteurs  ou  dans  les 
bois;  et  leur  habitation  particulière  a été  déter- 
minée par  leur  conformation  tant  intérieure  qu*ex- 
térieure,  ainsi  que  par  la  différence  de  la  nourri- 
ture quelles  recherchent,  et  qu’elles  ne  peuvent 
trouver  que  sur  la  terre,  dans  les  fleuves  ou  dans 
la  mer.  ~ '•  . . ■ 

!,a  bourbeuse  est  une  dés  tortues  que  l’on  ren- 
contre je  plus  souvent  au  milieu  des  eaux  doutes; 
elle  est  beaucoup  plus  petite  qu’aucune  tortue 
marine,  puisque  sa  longueur,  depuis  le  bout  du 
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museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  n’extède 
pas  orcfinâirement  sept  ou  huit  polices  *et  sa  lar- 
geur trois  ou'  quatre;  Êlle  est  aussi  beaucoup  plus 
petite  que  la’tortue  terrestre , appelée  la  Grecque: 
communément  le  tour  de  la  carapace  est  garni 
de  vingt-cinq  lamés,  bordées  de  stries  légères;  le 
disque  l’est  de  treize  lames  striées  de  même,  fai- 
blement poiiitillées  dans  le  centre,  et  dont  les 
cinq  de  la  rangée  du  milieu  sc  relèvent  en  arête 
longitudinale.  Cette  couverture  supérieure  est  noi- 
râtre et  plus  ou  moins  foncée. 

La  partie  postérieure  du  plastron  est  terminée 
par  une  ligne  droite;  la  couleur  générale  de  la 
peau  de  cette  tortue  tire  sur  le  noir , ainsi  que 
celle  de  la  carapace  ; les  doigts  sont  très-dis- 
tincts l’un  de  l’autre,  mais  réunis  par  une  mem- 
brane; il  y en  a cinq  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  aux  pieds  de  derrière;  le  doigt  extérieur 
de  chaque' pied  de  devant  est  communément  sans 
ongle;  la  queue  es$  à-peu-près  longue  comme  la 
moitié  de  la  couverture  supérieure;  au  lieu  de  la 
replier  sons  sa  carapace,  ainsi  que  là  plupart  des 
tortues  de  terre , la  bourbeuse-  la  tient  étendue 

» 7 . % » i ■ 

lorsqu’elle  marche(i);  et  c’eSt  de  là  que  lui  vient 
le  nom  de  J tnt  çtquatique , Mus  aquatilis , que.  les 
anciens  lui  ont  donné  (a);  lorsqu’on  la  voit  njar- 

» * , * i 

' . * 7 . • * I • * ; 

(i)  Histoire  naturelle  des  amphibies  et  des  poissons  de  4a  Sardaigne: 
page  as. 

(a)  Rondelet  , à l’endroit  déjà  cité. 


4 


i -a  a 


# ■ 


HISTOIRE  If ATURELtK 

clicr,  on  croirait  avoir  devaut  les  yeux  undézard 
dont  Je  corps  serait  caiché  sous  uu  bouclier  plus 
ou  moins  étendu.  Ainsi  que  les  autres  tortues, 
elle  fait  entendre  quelquefois  un  sifflement  entre- 
coupé. / . ’ . * ■ 

On  la  trouve,non ‘seulement  dans  les  climats 
tempérés  et  chauds  de  I’Eorope(i),  mais  encore 
en  Asie,  au  Japon  (a),  dans  les  grandes  Indes,  etc. 
On  la  rencontre  à des  latitudes  beaucoup  plus 
élevées  que  les  tortues  de  mer  : on  Ta  pêchée 
quelquefois*  dans  les  rivières  de  la  Silésie;  mais 
cependant  elle  ne  supporterait  que  tvès-tlifficile^ 
ment  un  climat  très-rigoureux,  et  du  moins  elle 
ne  pourrait  pas  y multiplier.  Elle  s’engourdit  pen- 
dant l'hiver  , même  dans  les  pays  tempérés.  G’est 
à terre  qu’elle  demeure  pendant  sa  torpeur: dans 
le  Languedoc , elle  commence  vers  la  fin  de  l’au- 
tomtie  à préparer  sa  retraité;  elle  creuse  pour  cela 
un  trou-,  ordinairement  de  six  pouces  de, profon- 
deur ; elle  emploie  plus  d'iin  mois  à cet  ouvrage. 
Il  arrive  souvent  qu'elle  passe  l’hiver  sans  être 
entièrement  cachée,  parce  que  la  teifé  ne  retombe 
pas  noujours' sur- elle,  lorsqu'elle,  s’est  placée  au 
(bud  de  son  trou.  Dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps elle  change  d’asyle;  elle  passe  alors  la  plus 

• A ~ % 

(i)  Elle  est  en  très-grand  nombre  dans  tontes  les  rivières  de  la  Sar- 
daigne. Histoire  naturelle  de»  amphibies  et  dès  poissotxs  de  ce  cujraiime, 
par  JM.  François  tacite.  A.  Sawari,  1777  , page  ta.  * 

(a)  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XL,  page  38a,  édition 
in-i;».  • * * * 
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grande  partie  du  temps dans  l’eâti  ; elle  s’y  tient 
souvent  à la  surface,  et  surtout  lorsqu’il  faitchaud, 
et  que  le  soleil  luit-  Dans  l’été , elle  est  presque 
toujours  à terre,  Elle  multiplie,  beaucoup  dans 
plusieurs  endroits  aquatiques  du  Languedoc,  ainsi 
qu’auprès  du  Rhône  {.dans  les  marais  d’Arles,  et 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Provence  (i).M.  le 
président  de  la  Tour  d’Aygue,dnnt  les  lumières 
elle  goût  pour  les  sciences  naturelles  sont  connus, 
a bien  voulu  m’apprendre  qu’on  trouva  nne'si 
grande,  quantité  de  tortues  bourbetfees  dans  un 
marais  d’une  demi -lieue  de  surface,  situé  dans  la 
plaine  de  la  Durance,  que  ces  animaux  suffirent 
pendant  plus  de  trois  mois  & la  nourriture -des 
paysans  des  environs. 

Ce  n’est  qu’à  terre  que  la  bourbeuse  pond  ses 
œufs;  elle  les  dépose,  comme  les  tortues  de  mer, 
dans  un  trou  qu’elle  creuse,  et  elle  les  recopvre 
de  terre’ ou  de  sable;  la  coque  en  fest  moins  molle 
que  celle  des  œufs  des.  tortues  franches,  et  leur 
couleur  est-  moins  uniforme.  Lorsque  les  petites 
tortues  sont  écloses , elles  n’oiit  quelquefois  que 
six  lignes  ou  environ  de  largeur(a).  L«  bourbeuse 
ayant  les  doigts  des'- pieds  plus  séparés,  et  une 
charge  moins  pesante  que  la  plupart  des  tortues, 
et  surtout  que  la  tortue  terrêstre  , appelée  la 


(l)  Ce»  (ai ta  m ont  etc  communiqués  par  . «le  Touchy  , dr.la  Société 
royale  de  Montpellier.  * * , 

(a)  Note  communiquer  pat  M.  I«  president  de  la  Tour  d'Aygur. 
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Grecque  y il  n’est’  pas  • surprenaYil  qu’elle  marche 
avec  bien  moins  <le  lenteur  lorsqu’elle  est  à terre, 
et  que  je  terrain  est  uni. 

Les  bourbeuses,  ou  les  tortues  d’eau  douce 
*•••**  *" 
proprement  dites,  croissent  pendant  très-long- 
temps, ainsi  que  les  tortues  <le  mer;  mais  le  temps 
- .qu’il  leur  faut  pour  atteindre  à leur  entier  déve- 
loppement'est  moindre  que  celui  qui  est  néces- 
saire aux  tortues  franches,  attendu  qu’elles  sont 
plus  petites  : aussi  ne  vivent-elles  pas  si  long- 
■ temps,  ün  a cependant  observé  que  lorsqu’elles 
«'éprouvent  point  d’accidents,  elles  parviennent 
jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  et  plus;,  et  ce 
grand  nombre  d’années  ne  prekù ve- 1—  il  pas  la 
longue  vie  que  nous  avons  cru  devoir  attribuer 
aux  grandes  tortues  de  mer? 

Le  goût  que  la  tortue  tl’eau  douce  a pour  les 
limaçons,  pour  les  vers,  et  pour  les  insectes  dé- 
pourvus d ailes,  qui  habitent  les  .rives  qu’elle  fré- 
quente., ou  qui  vivent  sur  la  surface  des  eaux , 
IV  rendue  utile  dans  les  jardins,  quelle  délivre 
d’animàqx  nuisibles,  sans  y caiiser  aucun  dom- 
mage. On  la  recherche  dmfleurs  à cause  de  l’usage 
qu’on  en  fait  eu  médecine',  ainsi  que  de  quelques 
autres  tortues  : elle  dévient  comme  domestique; 
oti  la  conserve  dans  des  baStins  pleins  d’eàii,  sur 
les  bords  desquels  on  a soin  de  mettre  une  planche 
qui  s'étende  jusqu'au  fond,  quand  ces  mêmes 
bords  sont  troj»  escarpés,  afin  qu’elle  puisse  sortir 
de  sa  retraite,  et  aller  chercher  sa  petite  proie. 


f 


Digitized  by  Google 


P 

DE  .LA  BOURBEUSE.  123 

Lorsque  l’on  peut  craindre  qu'elle  ne  trouve  pas 
une  nourriture  assez  abondante,  on  y supplée 
par  du  son  et  de  la  farine.  Au  reste,  ell^  peut, 
comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares,  vivre 
pendant  long-temps  sans  prendre  aucun  aliment, 
et  'même  quelque  temps  après»  avoir  été  privée 
d’une  des  parties  du  corps  qaf  paraissent' le  plus 
essentielles  à la  vie  , après  .avoir  eu  la  tète 
coupée  (j). 

Autant' on  doit  la  multiplier  dans  les  jardins 
que  loti  veut  garantir  des  insectes  voraces,  autant 
on  doit  l’empèchér  de  pénétrer  Hans  les  étangs  et 
dans  les  autres. endroits  habités  par  les  poissons: 
Elle  attaque  même,  dit-on,  ceux  qui  sont  d’une 
certaine  grosseur;  elle  les  saisit  sous  le  ventre; 
elle  lés  y rriord , et  leur  fait  des  blessures  assez 
profondes , pour  qirils  perdent  leur  sang , et 
s’affaiblissent  bientôt;  elle  les  entraîne  alors  au 
fond  de  l’eau,  et  elle  les  y dévore. avec  tant  ■d’avi- 
dité, qu’ell.é  n’en  laissé  qïie  les  arêtes  et  quelque* 
parties  cartilagineuses  de  la  tète  : elle  rejette  aussi 
quelquefois  leur  Messie  aérienne,  qui  s’élève  à la 
surface  de  Eeau,  et  prf  le  moyen  des  vessies  à 
air,  que  l’on  voit  nager~5ur  les  étangs,  l’on  peut 
juger  que  le  fond  est  habité  par  des  tortues’ 
bourbeuses. 

. • s * * - • . * ’ 

' ■ » . » . • 


(r)  fiai,  Synopsis  anitnalinm.  Londres»  1695, 
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Tf.stiulo  ( Emys  ) lut  aria  , Jrterr.  ; Testutlo  cumpœa,  Sclincid., 
SchœpfT.  ; T.  lut  aria , Daucl.  ; T.  orlriculqris,  Lrnn. 


C’est  dians  l’Europemcridioriale , suivant  M.  Lin- 
née,  que  l’on  trouve  cette  tortue  : sa  carapace  est 
presque  entièrement  ronde,  et  c’est  ce  qui  lui  a 
fait  dbnnçr  le  nom  d’ Ôrbiculaire.  Les  bonls.de 
cette  carapace  sont  recouverts  de  vingt-trois  lames, 
dans  deux  individus  conservés  aij Cabinet  du  Roi, 
et  le  disque  l’est  de  treize.  Ces  lames  sont  très- 
unies,  et  leur  couleur,  assez  claire,  est  semée  dé 
très-petites  taches  rousses  , plus  ou  moins  foncées.. 
Le  plastron  est  éehancré  par  derrière,  et  recou- 
vert de  douze  lames.  Le  museau  «e  Jtérmine  par 
upe  pointe  forte  et  aiguë,  en  forme  de  très-petite 
corne.  La  queue  est  très-courte.  Les  pieds  sont 
ramassés,  arrondis  j et  les  doigts  réunis  par  une 
membrane  commune,  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
sensibles  que  par  des  onglès  assez  forts  et  assez 
iougs.  Ces  ongles  sopt  au  nombre  de  cinq  dans 

F , »,  • , ' ' , 

(t)  La  Ronde.  M.  Daubent  on,  Encyclopédie  méthodique. 

Tcstudo  orbicularis  f L l.tnn. , Atnplrib.  rept. 

Testudo  europtta , 5.  Schneider. 
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les  pieds  de  devant,  et  de  quatre. dans  les  pieds 
de  derrière.  La  tortue  ronde  tiabite.de  préférence 
au  milieu  des  rivières  et  dfe&jnarais,  et 'ses, habi- 
tudes doivent  ressembler  plusf  otr  moins  à celles 
de  la  bourbeuse,  suivant  le"  plius  on  môins’d  éga- 
lité de  leurs  forces. 

* * K-. 

On  rencontre  les  tortues  fondes,  non  seulement 
dans  lès  pays  méridionaux  de  l’Europe,  mais  en- 
ébre  en  Prusse  (i)  : les  paysans  de  ce  royaume  lès 
prennent  et  les  gardent  dans  des  vaisseaux  qui 
contiennent  la  •nourriture  destinée  à îedrs  co- 
chons; ils  pensent  que  ces  derniers  animaidt.s’eh 
portent  mieux  et  en  engraissent  davantage;'  les 
tortues  rondes  vivent  quelquefois  plus  de  deux 
ans  dans  cette  sorte  d’habitation  extraordinaire  (a). 

Il  se  pouretnt-que  la  rondtt  parvînt  a uiw  gran- 
deur un  peu  considéra b*é,  malgré  la  petite  taille 
des (Jèux  individus  que  nous  avons  décrits,  et  qui 
o’ont  pas  plus  (le.  trois  pouces  neuf  lignés  de  lon- 
gueur fotale,  sur  de^X  [Pièces  cinq  lignes  de  lar- 
geur j,  parce  que  ce§  deux  petites  tortues  pré- 
sentera tous,  les  signes  du  premier  âge  et  d’un 
développementtrès-peu  avancé.  Si  ceîa  était,  ndbs 
serions  tentés  de  la  regarder  comme  une  varié.té 
de  la  Terrapènct,  dont  nous  allons  parler.  Mais, 
jusqu’à  cé  que  notig  ayons  recueilli  un  plus  grand 


(t)  lchllijologia , cüm  amphibita  regui  Boruasici  melbodo  lianæana 
diapoaita  à Johan.  Christoph.  Wulfr. , 

(a)  WnlfF,  ouvrage  déjà  cité. 
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nombre  d’observations,  nous  tes  séparerons  l’une 
de  l’autre..  • . • ■ 

Le%,  petites  tortues,  rondes , que  nous  avons 
examinées,  nrtuS  ont  présenté. un  fait  intéressant: 
les  avant-dernières  pièces  de  leur  plastron  étaient 
séparées  et  laissaient  passer . la  peau  nue  du 
ventre,  qui  formait  uné  espèce  de  poche  ou  de 
gonflement  plus  considérable  dans  Time  que  dans 
l’autre,, et  an  milieu  duquel  on  distinguait,  daift 
une  surtout  » l’origine  du.  cordon  ornbilieatïiNous 
invitons  les  naturalistes  à remarquer  si,  datâtes 
autres  espèces,  les  très-jednes  tortues  présentent 
cette  scissure  du  plastroti,  et  cette  marque  d’uti 
âge  peu  avancé.  L’on  a observé  dans  le  crocodile 
et  dans  quelques  lézards , un  fait  .analogue  que 
l’on  retrouvera-  peut-être  dans  qp  très-gratid 
nombre  de  quadrupèdes  ovipares. . - **  , * :$■ . 


LA  TERRAPÈNE'1 * 3. 

Testudo  ( Emys  ) centrât"  P.Mcrr.  ; Tcstutln  ccntrata , Latr. , 
Daud.;  Testudo  concentriez t,  Show. 


iMoif»  conservons  à cette  tortue  de  marais  ou 
d’eau  douce , le  uom  de  Terrapène , qui  lui  U été 
donpé  par  Browne.  On  la  trouve  aux  Antilles,  et 
patttculiçréfnent  à la  Jamaïque  ; elle  y est  très- 
communc  dans  les  lacs  et  dans  les  marais  où  elle 
habite  paftni  les  plante»  aquatiques  qui  y crois- 
sent. Son  eorps,  dit  Browne , est,  en  général, 
ovale ;pt  comprimé;  sa  longueur,  excède  quelque- 
fois huit  ou  neuf  pouces.  Sa  chair  est  regardée 
comme  un  mets  aussi  sain  que  délicat  (a). 

Il  paraît  cjue  cette  tortue  est  la  meme  que  celle 
que  Dampier  a cru  devoir  nommer  Hécate.  Sui- 
vant ce  voyageur,  cette  dernière  aime  en  effet 
l’eau  douce;  elle  chtyrcige  lès  étangs  et  les  lacs, 
d’où  elle  va  rarement  à terre.  Son  poids  èst  de 
douzl  ou  quinze  livres.  Elle  a les  pâtes  courtes , 
jes  pieds  plats,  le  cou  long  et  menu.  Sa  ehair\st 
un  fort  bon  aliment  (3).  Tous  ces  caractères  sem-. 
blent  convertir  à la  terrapène. 

(i)  The  ïerrapin,  Testudo  quarto,  jninima  laciutris,  unguibus  pal  ma - 
rum  quinis  , pLintantm  q ud  ternis , testa  de  pressa.  Browne  , Hiat.  nat.  de 
la  Jamatqtfqoe , page  466.  •' 

9 (a)  Browne,  à l’endroit  déjà  cité. 

(3)  Dampier,  tome  t. 

UrrriDi.  Tome  III.  , * 9 


r 


l3o  HISTOIRE-  NATliR.  pE  LA  SERPENTINE. 


LA  SERPENTINE0. 


Tesludo  ( Emys  ) serpcnttria , Merr.  ; Teitudo  serpentmn , 
Schneid.,  Schœpflf. 


Il  est  aisé  de  distinguer  cette  tortue -de  toutes 
les  autres,  par  la  longueur  .de  sa  queue  , qui  égale 
presque  celle  de  la  carapace.  Cetfe  couverture 
supérieur^  est  un  peu  relevée  en  arête  longitu- 
dinale, et  comme  découpée  par  derrière  en.  cinq 
pointes  àiguës.  Les  doigts  des  pieds  sont  peu  sé- 
parés les  uns  des  autres.  La  serpentine  habite  au 
milieu  des  eaux  douces  de  la  Chine  (»)..  * • 

Il  paraît  que  ses  mœurs  se  rapprochent  de 
celles  de  la  bourbeuse j et  , que  non  seulement 
elle  détruit  les  jnsectes , mais  encore  qu’elle  se 
nourrit  de  poissons.  : ' •« 

■.  . » 

je  ’ * 

(i)  La  Tortue  Serpentine.  M.  Danbenton,  Ebcyclgperlie  méthodique. 

Testiido^  serpent!  na , i5.  Lixm.  , Junphib.  rept. 

Testudo  serpentin  a , 8.  Schneider, 

(a)  C’est  per  erreur  qu’on  a cru  que  cette  tortue.était  chinoise  ;*elle  %e 
trouve  dans  les  eâux  douces  et  les  marais  de  diverses  parités  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Desii.  1817. 
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LA  ROUGEATRE. 

Testiulo  ( Terrapenc  ) pensylvanica , Merr.  ; TestiuJo  pensyl- 
taniea , Linn. , Gmel. , SchœpfT. 


Nous  donnons  ici  la  notice  d’une  tortue  en- 
voyée de  Pen$ylvanie , sous  le  nom  de  Tortue  de 
marais,  et  décrite  par  M.  Edwards  (ï).  Le  bout 
de  sa  queue  est  garni  d’une  pointe  aiguë  et  cor- 
née, nomme  celles  de  plusieurs  tortues  grecques 
et  de  la  tortue  scorpion.  Sés  doigts  sont  réunis 
par  une  membràne.  Sa  couleur  générale  est  brune, 
mais  lès  ïàmes  qui  garnissent  ses , côtés,- et  les 
écailles  qui  recouvrent  le  tour  .de  ses  mâchoirés 
et  de  ses  yeux,  sont  d’un  jaune  rougeâtre,  que 
l’on  retrouvé  aüssi  sur  son  plastron. 


(i)  Glanures  d’fttstotre  naturelle,  , par  George  Edwards.  Londres, 
1764  , seconde  partie)  chap.  LTXVH,  planche  287. 
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LA  TORTUE  SCORPION"». 

* \ 

Testudo  ( Chersinç ) seorpioidcs , Merr.  (a). 


C’est  à Surinam  qu’habite  cette  tortue  ^sa  cara- 
pace est  ovale,  d’une  couleur  très-foncée,  et  çe- 
lev'ée  sur  le  dos  par  trois  arêtes  longitudinales;  le 
disque  est  garni  de  treize  lames,  dont  les  cinq 
du  milieu  sont  très-allongées  t et  on  en  compte 
cominunémeut  vingt  * trois  ■ sur  les  bords  : douze 
lames  recouvrent  jle  plastron , qui  n’est  presque 
point  écha.nçré;  la  tête  est  couverte  par  devant 
d’une  peau  calleuse , qui  se  divtee  en  trois  lobes 
sur- le  front.  La  tortue  scorpion  a cinq  doigts  à 
chaque  pied;  ils  sont  un  peu  séparés,  et  garnis 
d’ongles,  excepté  les  doigts  extérieurs  des  pieds 


(i)  La  Tortue  Scorpion.  M.  Daiflbenton , Encyclopédie  méthodique. 
Testudo  seorpioidcs , 8.  Linn. , A ni  pli  jb.  rept. 

, Testudo  fimbriata  > ra.  'Schneider. 

(a)  Par  placeur»  de  nés  caractère» , cette  tortue  se  rapproche  de  la 
Matamata  de  Brugnièrè  ; mai»  elle  ep  diffère  par  d'autre». . Ainsi  sa 
description  ne  fait  pas  mention  dé  la  petite  trempé  qui  terminé  la  tète 
de  1a  Matamata et  è l'extrémité  de  laquelle  sont  percées  les  narines  ; et 
dan»  cette’  dernière  on  n*a  pas  observé  l'ongle  terminal  de  la  queqe, 
qu’on  indique  dans  la  tortue  Scorpion.  Nous  rtavons  pas  vu  cet  animal 
qne  Daudin  pense  être  d'une  espece  différente  de  la  Matamata.  . 

Dksm.  1827. 
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de  derrière  : mais  ce  qui  lui  a fait  imposer  son 
nom , et  ce  qui  sert  à la  faire  reconnaître , c’est 
une  arme  dure , en  forme  de  corne  ou  «l’ongle 
crochu  y qu’elle  porte  au  bout  de  la  queue , et  qui 
a une  sorte  de  ’ ressemblance  avec  l’aiguillon  du 
scorpion.  M.  Linnée  a fait  connaître  cette  tortue , 
dont  on  conserve  au  Cabinet  du  Roi  plusieurs 
carapaces,  et  plastrons.  Ils  ont  été  envoyés  comme 
ayant  appartenu  .à . ùne  petite  tortue  de  marais , 
qui  habite  dans  les  savanes  noyées  -dé  la  Guyane , 
et  qüï  nç  parvient  jamais  à une  taille  plus  consi- 
dérable que* celle  qui  est  indiquée  par  les  cou- 
vertures envoyées  au  Cabinet  du  Roi  .*  les  plus 
grandes  de-ces  carapaces  opt  six  ou  sept  pouces 
de  longueur , sur  quatre  o£  cinq  de  largeur.  Yoflà 
donc  une  espèce  de  tortfie  d’eau  douce  ou  de 
marais , dont  la  queue  est  garnie  d’une  callosité  ; 
nous  remarquerons  un  caractère  presque  sem- 
blable dans  plusieurs  tortues  grecqu^p  où  tortues 
terrestres  proprement- dites,  et  particulièrement 
dans  celles  qui  ont  atteint  leur  entier  déve- 
loppement, v >► 
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LA  JAUNE. 

Tcstudo  (Emys ) lularia , var.  a,  Merr,;  Testudoflura,  Daml.; 

.Tesjttdo  turopei , Latr.  » 


Nous  avons  vu  vivants  plusieurs  individus  de 
cette  espèce  de  tortue  d’eau  douce,  qui  n’a  encore 
été  décrite  par  aucun  -*des  naturalistes  dont  les 
ouvrages  sont  le  plus  répandus.  On  les  avait  fait 
venir  d’Amérique,  dans  des  baquets  remplis  d’eau, 
pour  les  employer  dans  divers  remèdes.  Cette 
jolie- tortue  parvient  ordinairement' à une  gran- 
• denr  double  de  Celle' des  tortues  bourbeuses.  Une 
Carapace  qui  avait  appartenu  à un  individu  de 
cette  espèce,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  du 
Roi,  a sept  pouces  neuf  lignes  de  longueur.  La 
tortue  Jaune  est  agréablement  peinte,  d’un  vert 
d’herbe  un  peu  foncé,  et  d’un  jaune  qui  imite  la 
couleur  de  l’or:  Ces  couleurs  régnent  non  seule- 
ment sur  sa  carapace,  mais  encore  sur  sa  tête, 
ses  pâtes,  sa  queue  et  tout  son  corps.  Le  fond 
de  la  couleur  est  vert,  et  c’est  sur  ce  fond  agréable 
que  sotit  distribuées  un  très-grand  nombre  de 
très-petites  taches  d’un  beau  jaune,  placées  fort 
prés  les  unes  dçs  autres,  se  touchant  en  quelques 
. endroits , imitant  ailleurs  des  rayous  par  leur  dis- 
position, et  formant  partout  un  mélange  très- 
doux  à la  vue;  le  disque  est  ordinairement  recou- 
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vert  de  treize  lames,  et  les  bords  de  la  carapace 
le  sont  de  vingt-cinq.  Le  plastron  est  garni  de 
douze  lames,  et  la  partie  postérieure  de  cette 
couverture  est  terminée  par  une  ligne  droite, 
comme  dans  la  bourbeuse,  avec  laquelle  I q Jaune 
a beaucoup  de  rapports.  La  forme  générale  de  la 
tète  est  agréable;  les  pâtes  sont  déliées;  les  doigts 
un  peu  réunis  par  une  membrane,  et  armés  cha- 
cun d’un  ongle  long,  aigu  et  crochu.  La  queue  est 
menue,  et  presque  aussi  longue  que  la  moitié  de 
la  carapace;  lorsque  la’  tortue  marche,  elle  la 
porte  droite  et  étendue  comme  la  bourbeuse.  Elle 
se  meut  avep  moins  de  lenteur  que  les  tortues  de 
terre,  et  eHe  est  ailssi  agréable  à voir, par  la  na- 
ture de  Ses  mouvements , que  par  la  beauté  de 
ses  couleurs.  Lorsqu’elle  va  s’accoupler,  elle  fait 
entendre  un  petit  gémissement , un  petit  cri 
d’amour.  Un  individu,  de  cette  espèce  a été  en- 
voyé au  Cabinet  du  Roi,  soiis  le  nom  de  Tortue 
terrestre.  Ce  qui  a pu  induire  en  erreur,  c’est 
que  toutes  les  tprtues  d’eau  douce  passent  une 
très-grande  partie  de  l’année  à terre,  ainsi  que  . 
nous  l’ayons  dit  de  la  bourbeuse,  ô»  ne  la  ren- 
contre pas  seulémeut  çn  Amérique;  on  la  trouve 
encore  dans  l’ile  <le  l’Ascension , d’où  il  est  arrivé 
lui  individu  de  cette  espèce  an  Cabinet  du  Roi: 
elle'habite  aussi  dans  les  eaux  douces  de  l’Eu- 
rope , et  n’y  varie  que  par  ses  couleurs , qui  sont 
quelquefois  moing  vives.  • . 
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Trtonyx  fcrox , Mcrr.  ; Trionyx  georgkui  , GeofT.  ; Tcstudo 
Jerox,  Pi-un.,  SchœpfT,  tjmel.ft  . 


C * 

Vjette  tortue  est  la  plus  grande  des  tortues 
d’eau  douce;  sa  taille  approche  dë  celle  dés  pe- 
tites tortues  marines.  Mi  Peiinant  est  le  premier 
<pn  en  ait  parlé  (3);  il  avait  reçu  cet  animal  de 
la  Caroline  méridionale.  Le  docteur  Garden,  à 
qui  on  avait  apporté  deux  individus  de  cette  .es- 
pèce, en  avait ‘envoyé  un  à IVL  Ellis,  et  l’autre  à 
M.  Pendant.  Cette  tortue  se  trouve  dans  les  rivières 
(lu  sud  de  la  Caroliue  : on  l'y  Appelle  tortue  à 
ccculles  molles ; mais  comme  elle  n’a  point  d 'écaillés 
proprement  dites,  nous  avons  préféré  de  l’appeler 
simplement,  la  Molle.  Elle  habite  en  grand  nom- 
bre dans  les  riviètes  de  Savannah  et  d'Alatamaha; 
et  Ion  avait  dit  à M.  Garden  qu’elle  était  aussi 
très-commune  dans  la  Floride  orientale.  Elle  par- 

(i)  rt,tu4^UtHmgmca.  Pétri  Bodd*rt , épiatol.  de  teltudine  c.r- 
tihigirica  , «>x  mu*»  Joan.  Albert  Schjosaeri.  Amstcrd*,  1774. 

Testudo  fervx  , 6.  Schneider/ 

(,)  tfom  donnons  U copie  de.  deux  figure,  de. cette*  tortue  qui  oui 
etc  publiée.  per  IVonant  et  par  ScbœpfT.,  parcequ'elié.  di/Tèlent,  A certein» 
eg.rd.,et  notamment  par  |e  nuiul.re.de.  ongle,  de.  doigt,  dt,  pied», 
dont  le  rentable  e.t  de  trois  aux  anterieur,  comme  .ux  poatérieura  (et 
qui  cal  bien  indiqué  dan.  U ligure  de  Seinrpfr.  ).  D».*.  VS,7. 

(î)  1 ratuaction.  pbilôsopbique. , année  ,i77i,  Tq|.  LXI. 
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vient  à une  grandeur  considérable , et  pèse  quel- 
quefois jusqu’à  soixante-dix  livres.  Une  de  celles  *. 
que  M.  Garden  avait  chez  lui,  pesait  de  vingt- 
cinq  à trente  livres:  ce' naturaliste  la  garda  près 
de  trois  mois , pendant  lesquels  il  ne  s’aperçut  pas 
quelle  eût  rien  mangé  d’un  g(;and  nombre  de 
choses  qu’on  lui  avait  présentées. 

La  carapace  de  cet  individu  avait  vingt  pouces 
de  long,  et  quatorze  de. large  ; la  couleur  générale 
en  était  d’un  brun  ■ foncé  ^ avec  une  teinte  ver- 
dâtre; le  milieu  de  cette  couverture  supérieure 
était  dur,  fort  et  osseux;  mais  les  bords,  et  par- 
ticulièrement la  partie  postérieure  étaient  carti- 
lagineux, mousr  pliants,  ressemblant  à un  cuir 
tanné,  cédant  aux  impressions  dans  tous  les  sens,  r. 
mais  cependant  assez  épais  et  assez  forts,  pour 
défendre  et  garantir  l’animal.  Cette  carapace  était 
couverte  Vers  la  queue  de  petites  élévatiôns-unies 
et  oblongues,  et 'vers  la  tète,  d élévations  un  peu 
pins  grandes. 

Le  plastron  était  d’un,e  belle  couleur  blanchâtre; 
il  était  plus  avancé  de.  deux  à trois  pouces  que 
la  carapace,  de  telle' sorte. que,  lorsque  l’animal 
retirait  sa  tète,  il  pouvait  la  reposer  suf  la  partie 
antérieure,  quittait  pliante  et  cartilagineuse.  La 
partie  postérieure  du  plastron  était  dure,  osseuse, 
relevée  et  conformée  «le  manière  «à  représenter, 
selon  M.  Garden , une  selle  de  cheval. 

La  tète  était  un  peu  triangulaire'  et  petite,  re- 
lativement.à la  grandeur  de  l’animal  ; elle  s’élar- 
gissait du  côté  du  cou,  qui  était  épais,  long  de 
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treize  pouces  et  «teint,  et  (jue  la  tortue  pouvait 

retirer  facilement  sous  la  carapace. 

Les  yeux  étaient  placés  clans  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  de  la  tète,  assez  près  l’un  de 
l’autre;  les  paupières  étaient  grandes  et  mobiles; 
la  prunelle  était  petite,  et  l’iris  entièrement  rond, 
et  d’un  jaune  très-brillant,  faisait  paraître  les  yeux 
très-vifs.  Cette  tortue  avait -une  membrane  Cli- 
gnotante , qui  Se  fermait  lorsqu’elle  éprouvait 
quelque  crainte,  ou  qu’elle  s’endormait. 

La  boqche  était  située  dans  la  partie  inférieure 
de  la  tète,  ainsi  que  dans  les  autres  tortues  ; cha- 
que mâchoire  était  d'un  seul  os  : mais  un  des 
caractères  les  plus  particuliers  à cette  tortue,  était 
la  lbfmc.  et  la  position  de  ses  tenues.  Le  dessus 
de  la  mâchoire  supérieure  se  terminait  par  une 
production  cartilagineuse  un  peu  cylindrique,  lon- 
gue au  moins  de  trois  quarts  de  pouce,  ressem- 
blant au  groin  d’une  taupe,  mais  tendre,  menue 
et  un  peu  transparente;  à l’extrémité  de  cette 
production  étaient  •placées  les  ouvertures  des  na- 
rines qui  s’ouvraieut  aussi  dans  le  palais. 

Les  pâtes  étaient  épaisses  et  fortes;  celles  de 
dëvant  avaient  cinq  doigts,  dont  jes  trois  premiers 
étaient  plus  forts,  plus  courts  que  les  deux  au- 
tres, et  garnis  d'ongles  crochus.  A la  suite  du 
cinquième  doigt,  étaient. deux  espèces  de  faux 
doigts,  qui  servaient  à étendre  une  assez  grande 
membrane- qui  les  réunissait  tous.  Les  pâtes  de 
derrière • étaient  conformées  de  même,  excepté 
qu'il  u'y  avait  qu'un  faux  doigt,  au  lieu  de  deux; 
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elles  étaient,  ainsi  que  celles  de  devant,  recou- 
vertes d’une  peau  ridée  > d’une  Couleur  verdâtfe 
et  sombre.  La  tortue  molle  a beaucoup  de  forçe; 
et  comme  elle  est  farouche , il  arrive  souvent  que 
lorsqu’elle  est  attaquée,  elle  se  lève  sur  ses  pâtes, 
s’élance  avec  furie  contre  son  ennemi,  et  le  mord 
avec  violence.  ’ ! 

La  queue  de  l’individu  apporté  à M.  Garden 
était  grosse,  large  et  courte.  Cette  tortue  était 
femelle;  elle  pondit  quinze  œufs,  et  on  en  trouva 
à-peu-près  un  pareil  nombre  dans  son  corps  lors- 
qu’elle fut  morte  : ces  œufs  étaient  parfaitement 
ronds,  et  à-peu-près  d’uh  pouce  de  diamètre. 

La  tortue  molle  est  très-bonne  à manger;- et 
l’on  dit  même  qée  sa  chair  est  plus  délicate  que 
celle  de  la  tortue  franche. 

Nous  présumons  qu’à  mesure  (jue  l’on  connaîtra 
mieiix  les  animaux  du  nouveau  continent , on 
retrouvera  dans  plusieurs  rivières  de  TAmérique, 
tant  septentrionale  que  méridionale , la  tortue 
molle  que  l’on  a vue  dans  celles  de  la  Caroline  et^ 
de  la  Floride.  Pendant  que  M.  le  chevatier  de  Wi- 
derspach,  correspondant  du  Cabinet  du  Roi,  était 
sur  les  bords  de  l’Oyapock  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, ses  nègres  lui  apportèrent  la  tète 'et 
plusieurs  autres  parties  d’uue  tortue  d’eau  douce 
qu’ils  venaient  de  dépecer,  et  qu’il  a cru  recoh- 
naitre  depuis  dans  la  tortue  molle,  dont  M.  Peu- 
nant  a publié  la  description.  • • 
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Tesludo  ( Chertine)  grava,  Morr.,  Linn.,  Sohœpff.  — Tesludo 
( Chersine)  rnargiuata , Mcri*. , Daud.  x Schtrplï. — Tesludo 
( V/icrsint‘) relusa,  Mcrr.;  Tesludo  indica,  Sclineid.,  Schœplï., 
Gmel.  £i).  - ■ 

,ou  , 

LA  TORTUE  de  terre  commune^. 


On  nomme  ainsi  la  tortue  terrestre  la  plus  com- 
mune dans  la  Grèce , et  dans  plusieurs  contrées 
tempérées  de  l'Europe,  ün  l’a , pendant  très-long- 
temps, appelée  simplement  tortue  terrestre  t mais 


(t)  Cet  article  contient , page  1 4a , sous  le  nom  de  Tortue  Grecque,  la 
description  d’une  tortue  qu’on  croit  d’Amérique  et  qui  doit  en  être  distin- 
guée spécifiquement  (le  Testudo-  rnargiuata) , et  tous  les  détails  histo- 
riques se  rapportent  réellement  à la  toi  tue  Grecque.  Nous  avons  cru  deroir 
donner  une  figure  nouvelle  et  exacte  de  ce  dernier  apimal  qni  pourra 
suppléer 'à  sa  description  (l’ancienne  étant  austi  celle' du  T.  margihata). 
Notre  avis  est  que  toutes  les  tortues  de  l’Inde  et  Je  l’ Amérique,  que 
M.  de  Lacépèda  réunit  à la  tortue  Grecque,  doivent  én  être  séparée» 
comme  constitnant^antant  d’espèces  différente».  Dasst.  18,27. 

• fo)  En  grec,  gtpvalx. 

mi  Languedoc,  Toürtuga  de  Garrigu.  • 

En  japonais,  Isicame  ou  60/1X1. 

La  Grecque.  Ml  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Rai,  Synopsis  animalinm  , page  «53,  Londres,  1693.  Testudo  tei- 
restris  vulgaris.  • . 

Linn.,  Systems  nature  , edit.  X.ÎII } page  35a.  Testudo  grève  a pedibus 
subdigitaiis , testa  postier  gibba , margine  latcrali  obtusissimo  scuteHu 
plant  usesdis. 

Testudo  greeca  , 16.  Schneider. 
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comme  cette  épithète  ne  désigne  que  la  nature  «le 
sou  habitation,  qui  est  la  même  que  celle  de  plu- 
sieurs autres  espèces,  lïoùç  avons  préféré  la  clé-t 
nomination  adoptée  par  les  naturalistes  modernes. 
On  la  rencontre  dans  les  bois  et  sur  les  terres  éle- 
vées;.il  n’est.personne  qui  ne  l’ait  vue  ou  qui  ne 
la  connaisse  de  nom;  depuis  les  anciens  juscpia 
nous,  tout  le  monde  a parlé  de  sa<den(eur:  le 
philosoplie  s’eu  est  servi  daiis  ses  raisonnements, 
le  poèfc  dans  ses  images,  le  peuple  dans. ses  pro- 
verbes. La  tortue  grecque  peut,  en  effet,  passer 
pour  un.  des  plus  lents  des  quadrupèdes  ovipares. 
Elle  emploie,  beaucoup  de  temps  popr, parcourir 
le  plus  petit  espace  .-.mais  si  elle  ne  s’avance  que> 
lentement,  lès  mouvements  dés  diverses  parties 
de  son  corps  sont  quelquefois  assez  agiles;  nous 
lui  avons  vu  remuer  la  tète,  les  pâtes  et  la  queue, 
avec  un  peu  de  vivacité.  Et  même  ne  pourrait -on 
pas  dire  qne  la  pesanteur  de  son  bouclier,  la 
lourdeur  du  poids  dont%lle  est  chargée,  et  la 
position  de  ses  pâtes  placées  trop  à côté  «lu  corps 
et  trop  écartées  les  unes  des  autres,  produisent 
presque  seules  la  lenteur  de  sa  marche?  Elle  a en 
effet  le  sang  aussi  chaud  que  plusieurs  quadru- 
pèdes ovipares  qui  s’élancent  avec,  promptitude; 
jusques  au  sommet  «les  arbres^es  plus  élevés;  et 
quoique  ses  doigts  ne  soient  pas  séparés,  comme 
ceux  des  lézards  qui  courent  avec  vitesse,  ils  ne 
sont  cependant  pas  conformés  de  mqnièrt^  à lui 
interdire  une  marche  facile  ot  prompte. 
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I,es  tortues  grecques  ressemblent,  à beaucoup 
d’égards,  aux  tortues  d’eau  douce;  leur  taiUe  varie 
beaucoup,  suivant  leur  âge  et  les  pays  qu'elles 
habitent;  il  paraît  que  celles  qui  vivent  sur  les 
montagnes  sont,  plus  grandes  que  les  tortues  de 
plaine.  Celle  que  nous  avons  décrite  vivante,  et 
que  nous  avons  mesurée  en  suivant  la  courbure 
de  la  carapace,  avait  près  de  quatorze  pouces  de 
longueur  totale,  sur  près  de  dix  de  largeur.  La 
tète  avait  un  pouce  dix  lignes  de  long,  sur  un 
pouce  deux  lignes  de  largeur  et  un  pouce  d 'épais- 
seur. Le  dessus  en  était  aplati  et  triangulaire. 
Les  yeux  étaient  garnis  d’une  membrane  cligno- 
tante; la  paupière  inférieure  était  seul#  mobile, 
ainsi  que  l'a  dit  Pline,  qui  a appliqué  faussement 
aux  crocodiles  et  aux  quadrupèdes  ovipares  en 
général,  cette  conformation  que  nous  avons  obser- 
vée dans  la  tortue  grecque.  Les  mâchoires  étaient 
très-fortes  et  crénelées;  et  l’intérieur  en  était 
garni  d’aspérités  que  l’on  a prises  faussement  pour 
des  dents.  La  peau  recouvrait  les  trotis  auditifs; 
la  queue  était  très-courte  ; elle  c’avait  que  deux 
pouces  de  longueur.  Les  pâtes  de  devant,  avaient 
trois  pouces  six  lignes  jusqu’à  l’extrémité  des 
doigts;  et  celles  de  derrière  deux  pouces  six  lignes. 
Une  peau  grenue,  et  des  écailles  inégales,  dures 
et  d’une  couleur  plus  ou  moins  brime,  couvraient 
la  tète , les  pâtes  et  la  queue.  Quelques-Unes  de 
ces  écailles  qui  garnissaient  l’extrémité  des  pâtes 
étaient  assez  grandes,  assez  détachées  de  la  peau 
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cl  assez  aigues  pour  être  confondues  au  premier 
coup-d’œil  avec  des  ongles.  Les  pieds,  étaient  ra- 
massés, et  comme  ils  étaient  réunis  et  recouverts 
par. une  membrane,  on  ne  pouvait  les  distinguer 
que  par  les  ongles  qui  les  terminaient  (i  ). 

Les  ongles  des  tortues  grecques  sont  commu- 
nément plus  émoussés  que  ceux  des  tortues  d’eau 
douce,  parce  que  la  grecque  les  use  par  un  frot- 
tement plus  continuel,  et  par  une  pression  plus 
forte.  Lorsqu’elle  marche,  elle  frotte  les  ongles 
des  pieds  de  devant  séparément  et  l'un  après  l’au- 
tre contre  le  terrain,  en  sorte  que  lorsqu’elle  pose 
un  des  pieds  de  devant  à terre,  elle  appuie  d’abord 
sur  l'ongle  intérieur,  ensuite  sur  celui  qui  vient 
après,  et  ainsi  sur  tous  successivement  jusqu’à 
l’onglt  extérieur:  sou  pied  fait,  en  quelque  sorte, 
par  là  l’effet  d’une  roue,  comme  si  la  tortue  cher- 
chait à élever  très-peu  ses  pâtes,  et  à s’avancer 
pôr  une  suite  de  petits  pas  successifs,  pour  éprou- 
ver moins  de  résistance  de  la.  part  du  poids  qu’elle 
traîne.  Treize  lames,  striées  dans  leur  contour, 

t • s* 

recouvrent  la  carapace  ; les  bords  sont  garnis  «le 
vingt-quatre  lames,  toutes,  et. surtout  celles  de 
derrière,  beaucoup  plus  grandes  en  proportion 
que  dans  la  plupart  des  autres  espèces,  de  tortues; 

(i)  Il  est  bon  d'observer  que,  d'âpre*  celle  conformation,  M.  Liimée 
Ji'aurait  pas  dù  employer  l’expression  pcdes  subdigilaù , dont  il  s’est  serti 
pour  désigner  Ica  pied*  de  la  grecque  ; cette  remarque  a déjà  été  laite 
par  M.  François  Cette,  dans  son  Histoire  oatorelle  des  Amphibies. et  des 
Poissons  de  la  Sardaigne  , Imprimée  à Sassari , eh  1777  , page  8. 
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et  par  la  manière  dont  elles  sont  placées  les  unes 
relativement  aux  autres,  elles  font  paraître  den- 
telée la  circonférence  de  la  couverture  supérieure. 
Le  plastron  est  ordinairement  revêtu  de  douze  ou 
treize  lames;  il  y en  avait  treize  dans  la  tortue 
que  nous  avons  décrite.  Les  lames,  qui  recouvrent 
la  carapace,  sont  marbrées  de  «leux  couleurs, 
l’une  plus  ou  moins  foncée,  et  l’autre  blanchâtre. 

la  couverture  supérieure  de  la  grecque  «^t  très- 
bombée;  l’individu  que  nous  avons  «lécrit  avait 
quatre  pouces  trois  lignes,  d’épaisseur  ; et  c’est  ce 
qui  fait  que  lorsqu’elle  est  renversée. sur  le  dos, 
elle  peut  reprendre  sa  première  situation,  et  ne 
pas  rester  en  proie  à ses  ennemis,  comme  les  tqr- 
tues  franches.  Ce  n'est  pas  seulement  à l’aide  de 
ses  [>utes  qu’elle  s’efforce  de  se  retourner;  elle  ne 
peut  pas  assez  les  écarter  pour  atteindre  jusqu’à 
terre  : elle  se  sert  uniquement  de  sa  tète  et  de 
son  cou,  avec  lesquels  elle  s’appuie  fortement 
contre  le  terrain,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  à se 
soulever,  et  se  balançant  à droite  et  à gauche 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  le  côté  du  terrain  qui 
est  le  plus  incliné,  et  qui  lui  ùppose  le  moins  de 
résistance.  Alors,  au  lieu  de  faire  des  efforts  dans 
les  deux  sens,  elle  ne  cherche  plus  qu’à  se  ren- 
verser du  côté  favorable,  et  à se  retourner  assez 
pour  rencontrer  la  terre  avec  ses  pâtes,  et  se  re- 
mettre entièrement  sur  ses  pieds.  11  parait  qu’on 
peut  distinguer  les  mâles  d’avec  les  femelles^  en 
ce  que  célles-ci  ont  leur  plastron  presque  plat , 
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au  lieu  que  les  mâles  l’ont  plus  eu  moins  con- 
cave (i). 

• L’élément  dans  lequel  vivent  les  tortues  de  mer 
et  les  tortues  d’eau  douce,  rend  ledr  charge  plus 
légère,  car  tout  le  monde  Sait  qu’un  corps'plongé 
dans  l'eau  perd  toujours.de  son  poids;  mais  celle 
des  tortues  de  terre  n’est  pas  ^insi  diminuée.  Le 
fardeau. que  la  grecque  supporte  èst  donc  une 
preuve  de  la  force  dont  elle  .jouit  : cette  force 
est  d’ailleurs  confirmée  par  la  grande  facilité  avec 
laquelle  ello  brise  da^s.  sa  gueule  des  corps  très- 
durs;  ses  mâchoires  sont  mue^  par  dés  muscles 
$i  vivaces , que  l’on  a remarqué  dans  une  petite 
tortue,  dont  Ja'tète  avait  étc  coupée  une  demr- 
he,ure  auparavant,  qu’elles^43quH‘ent  encore  avec- 
un  bruît*a5sez  sejisible;  et,  dés  le  temps  IrairtQtote, 
on  regardait  la  tortue  eomme  l’animal  qui  avait 
en  proportion  le  plus  de  force  dans  lus  mâchoires. 

Mais  ce  fait  n’èst  p£s  le  seul  phénomène  re-  < 
marqnable  que  les  tortues  grecques  présentent 
relativemeht  à lâ  difficidté  que  l’on  éproiive  lors- 
qifon  veut  ôter  la  vie  aux  quadrupèdes  ovipares. 
François  Redi  a fait,  à ce  sujet,  en  Toscane,  des 
expériences  doitf  noUs  allons  rapporter  les  prin- 
cipaux résultats  (a).  Il' prit  uUe  tortue  grecque  ail 
commenceriiertt  du  mois  de  novembre  ; il  fit  tlhé 

i ^ 

. ■ . — - t ■ ’ * 1 

'(i)  Histoire  naturelle  àe*  Amphibies  ef  dea  Poisabn»  de  la  Sardaigne, 
par  M.  Francyi*  Oeite  , pagr  i6î-  , • . -•  *.  • 

(î^Ossei'eaaioni  Si  ’KradcUro  R«di , iato*io  apli  .mimai»  Ttveqti , chr 
si  trovano  negH  arniiiali' vivent».  Nip'oH^l.^7  , page  ia6. 
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large  ouverture  dans  le  crâne,  et  en  enleva  la 
cervelle,  sans  en  laisser  aucune  portion  dans  la 
cjivité  qui  la  contenait,  et  qu’il  nettoya,  pour  ainsi 
dire,  avec  soin.  Dés  le  moment  que  la  cervelle 
fut  enlevée,  les  ypux  de  la  tortue  $e  fermèrent 
pour  ne  plus  se  rouvrir  : mais  l'animal  ayant  été 
mis  en  liberté,  continua  de  se1  mouvoir,  et  de 
marcher  comme  s’il  n avait  reçu  aucun  mal.  À la 
vérité  il  ne  s’avançait,  çn  quelque  sorte,  qu’eu 
tâtonuant,  parce  qu’il  ne  voyait  plus.  Après  trois 
jours,  une  nouvelle  peau  couvrir  f ouverture  du 
crâne,  et  la  tortue  vécut  ainsi,  en  exécutant  tous 
ses  mouvements  ordinaires,  jusqu’au  milieu,  du 
mois  de  mai*  c’est-à-dire  à-pemprès  pendant  six 
iqois,-  Lorsqu’elle^fut . moçte  , Redi  * examina  la 
cavité  <fu  crâné  d’où  il  avait  ôté.  la  cervelle , et  il 
n’y  trouva  qu’iiti.  petit  grumeau  dé  sang  sec  et 
noir  ; il  répéta  cette  expérience  sur  plusieurs 
tortues  , Ui(U  terrestres  qtie’ d’eau  douce,  et  jnëroe 
de  mer;  et  tous  ces.diversympnaux  vécurent  sans 
cervelle  pendant  un  nombre  de  jours  plus  ou 
moins  Considérable.  Redi  .coupa  ensuite  la  tête  à 
une  grosse  tortue' grecque , et 'après  .quetout  le 
sang  qui  pouvait  s’écouler  des  Veines  du  cou  se 
fut  épanché,  la  tortiiè  continua  de  vivre  pendant 
plusieurs  jours,  ce.  dont  il  fut  facile  de  s’aper- 
cevoir par  les  ihouvements  qu’elle  se  donnait, 
et  la  manière  dout  -elje . remuait . Içs  pâtes,  de 
devant  et  celles  de  .derrière.  Ce  -, grand  physicien 
coupa  aussi  la.  tête'à  Quatre  autres,  tortues^  et  les 
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ayant  ouvertes  douze  jours  après  cette«.opéra{ion , 
il  trouva  que  leur  cœur  palpitait  encore.;  que  le 
sang  qui  restait  à l'animal  y entrait  et  en  sortait, 
et  par  conséquent  que  la  tortue  était  -encore  en 
vie.  Ces  expériences,  qui  ont  «té  depuis  répétées 
par  plusieurs  physiciens,  ne  prouvent-elles  pas  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  nature  des  qua- 
drupèdes ovipares  ( i ) ? 

La  tortue  grecque  se  nourrit  d’herbes , de 
fruits,  èt  même  de  vers,  de  limaçons  et  d’insectes  : 
mais  comme  elle  n’a  pas  l’habitude  d’attaquer  des 
animaux  qui  aient  du  sang  , et  de  . manger  des 
poissons  comme  la  bourbeuse , que  l’on  trouve 
dans  les  fleuves  et  dans  les  marais,  où  la  grecque 
ne  va  point,  les  mœurs  de  cette  tortue  de;terre. 
sont  assez  douces;  elle  est  aussi  paisible  que. sa 
démarché  est  lente;  et  la  tranquillité  de  ses 'habi- 
tudes eq  fait  aisément  un  animal  domestique,  que 
l’on  peut  nourrir  ay-ecuu  sou  et  de  la  farine,  et 
que  l’o^i  Voit  avec  plaigjr  dans  |es  jardins,  où  elle 
détruit  les  insectes  nuisibles.  ■ 

Comme  les  autres  tortues,  et  tous  les  ^nadru- . 
pédes  ovipares,-  elle  peut  se  passer  de  manger- 
pendant  très-long-temps.  Gérard  Blasius  garda 
chez  Fui  une  tortue  de  terre,  qui,  pendant  di* 
mois,  ne  prit  absolument  aucune  espècfede  nour- 
riture ni  de  boisson.  Elle  mourut  au  bout  de  ce 
temps,;  majs  elle  ne -périt -pas  faute  d’aliments, 

(i)  Voye*  à la  t^Je  de  çé  voisine  le  diaconr*  »ur  la  navire  def  Qua- 
drupèdes ovipare».  , * 
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puisqu’on  trouva  ses  intestins  encore  remplis 
d’excréments,  les  uhs  noirâtres,  et  les  autres  verts 
et  jaunies  : elle  succomba  seulement  à la  rigueur 
du  froid  ( i ). . 

• Les  tortues  grecques  vivent  t rés- longr temps: 
M.  François  Cette  en  à vu  une  en  Sardaigne  qui 
pesait  quatre  livres,  et  qui  vivait  depuis  soixante 
ans  dans  une  maison,  où  on  la  'regardait  comme 
un  vieux  domestique  (a).  Aux  latitudes  un  peu 
élevées,  les  grecques  passent  L’hiver . da'ps  des 
trous  souterrains,  qu’elles  creusent  même  quel- 
quefois; et  où  elles  «ont  plus  ou  moins  engour- 
dies, suivant  la  rigaeur  de  U saison.  Elles  >se 
.cachent  ainsi  en  Sardaigne  vers  la  fin  de  no- 
vembre(3^  . ‘K,  . "• 

Elles  sortent  de  leur  retraite  au  printemps  ; et 
elles  s’accûu pleut  plus  ou  moins  d®  temps  après 
la  fin  de  leur  torpeur,  suivaht  la  température  des 
pays  qu’elles  habitent'  : ou  a écrit  et  répété  bien 
des  fables  (4)  touchant  l’accoupjemeht.  de  ces 
tortues,  l’ardeur  des  mâles,  les  craintes  des  fe- 
melles, etc.  La  seule  chose  que  l’on  aurait  dû 
dire  j c’est  que  les  mâles  de  cette  espèce  ont  reçu 
des  organes  très-grands  pour  la  propagation  de 
leur  espèce  ; aussi  paraissent-ils  rechercher  leurs 
femelles  avec  ardeur,  et  ressentir:  l’amour  avec 

(i)  Observations  anatomiques  Gérard  Plasma,  p.  64. 

(s)  Histoire  naturelle  des  Amphibie»  et  des  Poisson»  dfc  la  Sardaigne  , 
P«g*  9-  _ * / 

(3)  Idem,  ibidetn.  ^ *t> 

(4)  Conrad  Geaner. 
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Torce;  on  a même  prétendu. que,  dans  les  contrées 
de  l’Afrique  où  elles  sont  en  très^rand  nombre , 
les  mâles  se  battent  souvent  poûr  la  libre  posses- 
sion de  leurs  femelles;  et  que  dans  ces  combats, 
animés  par  un  des  sentiments  les  plus  impérieux, 
ils  s’avancent ^ivec  courage,  quoique  avec  lenteur, 
les  uns  contre  les  autres , et  s’attaquent  vivement 
à coups  de  tète(i).  ' .. 

Le  temps  dfe  la  ponte  des  tortues  grecques 
varie  avec  la  chaleur  des  contrées  01Y  on  les 
trouve.  En  .Sardaigne,,  c’est  vers  la  fin  de  juin 
qu’elles  pondent  leurs  œuf#;  ils  sont  au  nombre 
de  quatre  ou  de  ciîiq,,  et  blancs- comme  ceux  de 
pigeon.  La  femelle  les  dépose  dans  un  trou  qu’elle 
a creusé  avec  ses.  pâtes  de  devant,  et  elle  les 
recouvre  de  terre.  La  chaleur  du,soleil  fait  éclore 
lés  jeunes  tortues  qui  sortent  de  l’œuf  dès  le. com- 
mencement de  septembre , n’étant  pas  encore  plus 
grosses  qy 'une  coque  de  noix  (î).  • 

La  tortue  grecque  ne  va  presque  jamais  à l’eau; 
cependant  elle  est  conformée  à l’intérieur  comme 
.les tortues  de  mer(3):*si  elle  n’est  point  amplribie 
de  fait  et  par  ses  mœurs,  elle  l’est  donc  jusqu’à 
un  certain  point  par  son  organisation. 

V- — - '■ 

(i)  M.  Linnee , 4 l'endroit  déjà  cité. 

(a)  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne  , 
pagaio.  * .. 

(3)  Gérard  RUsias^eJi  disséquant  une  tortue  de  terre,  trouva  son 
péricarde  rempli  dont- quantité  consi  dérîible  d'ean  limpide*.  Nous  verrons 
dans  l’article  du  Crocodile  ,*qoc  le  péricarde  d’on  alligator,  disséqué  par 
Sloane,  était  également  rempli  d'eau.  • • * 

4 Observation*  anatomique*  de  Gérard  Blasiu»,  page  63.  „ 
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On  trouve  la  tortue  grecque  dans  presque 
tôutes  les  régions  cliaodes  et  même  tempérées  de 
l'ancien  continent,  dans  l’Europe  méridionale,  eii 
Macédoine.,- en  Grèce,  à Amboine,  dans  l’île  de 
1 Ceylan,  dans  lés  Indes,  au  Japon  (r),. dans  l’île 
de  Bdurbon(a).,  dans  celle  de  l’Ascension,  dans 
les  déserts  de  l’Afrique  : c’est  surtout  en  Libye  et 
dans  les  Indes  que  la  chair  de  la  tortue  de  terre 
est  plus  délicate  et  plus  saine  que  celle  de  plu- 
sieurs autres  tortues  : .et  l’on  ne*roit  pas  pourquoi 
if  a pu  être  défendu  aux  Grecs  modernes  et  aux 
Turcs  de  s’en  nourrir.  . 

Ce  n’est  que  d’après  des  observations  qui  man- 
quent encore,  que  l’on  |)ourra  déterminer  si  les 
tortues  terrestres  de  l’Amérique  méridionale  sont 
différentes  de  la  grecque  (3);  si  elles  y sont  11a- 


? 


V 

- 


turelles,  ou  si  elles  y ont  été  portées  d’ailleurs. 
Dans  cette  même  partie  du  mondé, -où  elles  sont 
très-communes,  on  les  prend  avec  des  chiens 
dressés  à les  chasser.  Ils  les  découvrent  à la  piste, 
et  lorsqu’ils  les  ont  trouvées,  ils  aboient  jusqu’à 


(f}  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XL,  page  38a  , édition  iq-ta. 
(»)  • L’fle  de  Bourbon  abondait  autrefois  en  formes  de  tvrr;  mais 
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- langue  du  Brésil,  et  que  lea  habitants  du.  Para  préfefehlaux  antres 

* espèce».  Toutes  se  conservent  plusieurs  mois  hors,  de  l'qau  sans  uoqr* 

• '«turc  sensible.  ■ Histoire  générale  dea  Voyages  , toute  L1U  ,.pagc  4.38  , 
edit.  in- ta. 
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ce  que  les  chasseurs  soient  arrivés.  On  les  em- 
porte en  vie  ;■  elles  peuvent  peser  de  cinq  à six 
livres  et  au-delà.  On  les  met  dans  un  jardin,  ou 
dans  uue  espèce  de  parc;  on  les  y nourrit  avec 
des  herbes  et  des  fruits  ; et  elles  y multiplient 
beaucoup.  Leor  chqir,  quoique -un  peu  coriace, 
est  d’assez  bon* goût;  les  petites  tortues  croissent 
pendant  sept  ou  huit  ans;  les  Femelles  s’accctn- 
|dent  quoiqu’elles  n’aient  acquis  qufe  la  moitié  tle 
leur  grandeur  ordinaire,  mais  les  mâles  ont  at- 
teint presque  tottt  leur  dèveldpperaënt  lorsqu’ils 
s’unissent  âleursfemelles;  ce  qui  paraîtrait  pmitver 
que,  dans  cettè  espèce,  fes  femelles  ont  plus  de 
chàfeur  que  les  rnâlés^i),  et  ce  qui  semblerait 
contraire  à l’ardeur  que  les  anciens  ont  attribuée 
aux  mâlés,  ainsi  qü’à  l’espqce  de  retenue  qu’ils 
ont  supposée  dans  .les  femelles.' 

A-  l’égard  de  l’Amérique  septentrionale  et  des 
îles  qui  l’avoisinent , il  paraît  que  les  tortues 
grecques  s’y  trouvent  avec  quelques  légères  dif- 
férences dépendantes  de  la  diversité  du  climat. 

Leur  grandeur  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Europe,  est  bien  au-dessous  de  celle  qu’elles 
peuvent  acquérir  dans  les  régions  chaudes  de 
l’Inde.  On  a apporté,  de  la  côte  de  Coromandel, 
une  tortua  grecque  qui  était  longue  de  quatre 
pieds  et  demi,  depuis  l’extrémité  du  museau  jus- 
ques  au  bout  de  la  queue  , et  épaisse  de  quatorze 
pouces.  La  tète  avait  sept  pouces  de  long  sur  cinq 

(i)  Note  coramnniquée  par  M.  de  b Borde. 
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de  large , le  cerveau  et  le  cervelet  n’avaient,  en 
tout  que  seize  lignes  de  longueur  sur  neuf  de 
largeur;  la  langue  ; un  pouce  de  longueur , quatre 
lignes  de  largeur,  une  ligne  d’épaisseur;'  la  cou- 
verture supérieure , trois  pieds  de  long  sur  deux 
pieds  de  large,  pette  tortue  était  mâle,  et -avait  le 
plastron  concave;  la  verge,  qui  «tait  enfermée 
dans  le  rectum,  avait  neuf  pouces  de  longueur, 
Sur  un  pouce  et  demi'de  diamètre  : Ht  vessie  était 
d’une  grandeur  extraordinaire;  on  y trouva  douze 
livres  d’une  urine  claire  et  limpide. 

La  q ùeue  était  très-grosse;  elle  avait  six  polices 
île  diamètre  à son  origine, et. quatorze  pouces  jde 
long.  Après  la  mort  de  fanim.il,  elle  était  telle* 
mént , inflexible,  qu’il  fut  impossible  -de  la  re*. 
dresser  j ce  qui  doit  faire  croire  que  la  tordue 
pouvait  s’eir  flérvir  pour  frapper  aveç  fqrcîe.  EUç 
était  terminée  par.  une  pointe  d’üpe  substance 
dure  comme  de, là  corne  (i),  et  assez  semblable  k 
celle  que  l’on  remarque  an  bout  de  fa  queue  de 
la  tortue  scorpion.  Les  grandes  tortues  de  terre 
ont  donc -.reçu,  indépendamment  de  leurs  bou- 
cliers, des.  atones  offensives  assez  fortes  : elles  ont 
des  mâchoires  dures  et  tranchantes , une.  queue 
et  des  pâtes  qu’elles  pourraient  -employer,  à at- 
taquer ; mais  comme  elles  n’en  abusant  pas , et 

■■ ^ 

(i)  Mémoire*  pour  Servir  ù l’Histoire  «atureUe  des  s (y  maux,  article 
de  la  Grande  Tortue  des  Indes 


* Celte  tortue  n’est  point  de  l'espèce  de  le  grecque  ; e’eat  le  Ttttudo  ( Cktnim)  wim 
de  Mrrrem,  on  TettmJo  iadûm  de  Schneider,  de  SchorpfT et  de Goprtin.  Osait.  1I17. 
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qu’il  parait  qu’elles  ne  s'en  servent  que  pour  se 
défendre;  rien  ne  contredit,  et  au  contraire  tout 
confirme  la  douceur  des  habitudes  et  la  tran- 
quillité des  mœurs  de  la  grecque. 

L’on  conserve,  au  Cabinet  du  Roi, la  dépouille 
de  deux  tortues  grecques,  qui  étaient  aussi  très- 
grandes  ; la  carapace  de  l’une  a près  de  deux  pieds 
cinq  pouces  de  longueur,  et  la  seconde,  prés  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  Nous  avons  remarqué, 
au  bout  de  la  queue  de  la  première,  une  callosité 
semblable  à celle  de  la  tortue  de  Coromandel  : 
nous  ne  croyons  cependant  pas  que  cette  callosité 
soit  un  attribut  de  la  grandeur  dans  les  tortues 
grecques  ; nous  avons  vu  en  effet  une  dureté 
semblable  au  boiit  d’une  tortue  vivante,  qui  était 
à-penrprès  de  la-  taille  de  celle  que  nous  avons 
décrite  au  commencement  de  cet  article  : à la 
vérité,  comme  elle  en  différait  par  la  couleur 
verdâtre  et  assez  claire  de  ses  écailles,  il  pourrait 
se  laire  que  cet  individu  , sur  lequel  nous  n’avons 
pii  recueillir  aiicun  renseignement  particidier, 
constituât  une  variété  constante,  dont  la  queue 
serait  garnie  d'une  callosité  beaucoup  plus  tôt  que 
dans  lés  tortues  grecques  ordinaires  (i). 

Le  Cabinet  du  Roi  renferme  aussi  une  tête  de 
tortue  de  terre,  apportée  de  l’île  Rodrigue , et 
qui  a près  de  cinq  poucps  de  longueur. 

» • , , . 

(i)  Voyez  rffistoii?  naturelle  îles  Tortues,  par  M.  Schneider,  imprimée 
* à l.çipMok  en)783,  page  34#.»  et  l'observation  de  M.  Hermann,  savant 
professeur  de  6trisbourg , qui  y est  rapportée. 
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VARIETE  J)E  LA  TORTUE  GRECQUE., 

M.  Arthaud,  secrétaire  perpétuel  du  cercle  des 
Philàdelphes,  a bien  voulu  m’envoyér  de  Saint- 
Domingue  une  grande  tortue  terrestre,  entière- 
ment semblable  à celle  que  j’ài  décrite  sous  le 
nom  de  Tortue  grecque,  à l’exception  des  écailles 
qui 'garnissaient  sa  tête,  ses  jambes  et  sa  queue, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  était  d’un  rouge 
assez  vif.  ' . ‘ , 

LÀ  GÉOMÉTÎtlQUE1’ 

Tettudo  (Chersin*  )geametriw,  Merr. , Sctrtveid. , ScbopiT. , 

, . • Dw»4.  it;.  wfcrf  vt* 


C ’ . •*  ’fttZyi  ■ 

ette  tortue  terrestre  a beaucoup  de  rapports 
avec  la  grecque;  ses  doigts,  bien  loin  detre  di- 
visés, sont  réunis  par  une  peau  couverte  de  petites 
écailles , de  manière  à n’ètre  pas  distingués  les 
uns  des  autres  et  à ne  former  qu’une  pâte  épaisse 

* ^ 

CO  I*  Géométrique.  £1.  Daubent  on,  Encyclopédie  méthodique. 

Tettudo  geometrica , i3.  Lirin. , Arnphib.  r^pt. 

* Tettudo  picta  seu  steflatd , Wormîus,  tous.  3'vj2 
Rài,  Synopsis  Qosdr.,  pag.  a 5^,  Tettudo  testé! lata  minor.  * 

Testudo  testa  teste  If  ata  ntajor.  Orew.  oius.  *36,  taU,  £*,  flg.  I et  %. 

S«ha.  mas.  h tcb.  8i>,  fig.  3 et  8.  . \ *fl 

Tettudo  geometrica , i3.  i 
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et  arrondie,  au-devant  de  laquelle  leurs  extrémités 
sont  seulement  indiquées  par  les  ongles.  Ces  on- 
gles sont  au  nombre  de  cinq  dans  les  pieds  dé 
devant  et  de  quatre  dans  les  pieds  de  derrière; 
d'assez  grandes  écailles  recouvrent  le  bas  des  pâtes, 
et  comme  elles  n’y  tiennent  que  par  leur  base, 
et  qu’plies  sont  épaisses  pt  quelquefois  arrondies 
à leur  sommet,  on  les  prendrait  pour  des  ongles 
attachés  à divers  endroits  de  la  peaiv  'L’individu 
que  nous  avons  décrit  avait  dix  pouces  de  long, 
huit  pouces  de  large  et  jfrès  de  quatre  pouces 
d’épaisseur.  La  couverture,  supérieure  de  la  tor- 
tue géométrique  est  des  plus  convexes.  Les  cou- 
leurs dont  elle  est  variée  la- rend  épi  -très-agréable 
à là  vue.  Les  lames  qui  revêtent,  les  deux  cou- 
vertures, et,  qui  sont  communément  au  nombre 
de  treize  sur  le  disque,  de  vingt-trois  sur  les  bords 
tle  la  carapace,  et  de. douze  sur  le  plastron,  se 
relèvent  en  bosse  dans  leur  milieu  ; elles  sont  for- 
tement- striées , séparées  les  unes  des  autres  par 
des  espèces  de  sillons  assez  profonds,  et  la  plu- 
part hexagones.  Leur  couleur  est  noire;  leur  cen- 
tre présente  une  tache  jaune  à six  côtés,  d’où 
partent  plusieurs  rayons  de  la  même  couleur; 
elles  montrent  ainsi  une  sorte  de  réspau  de  cou- 
leur jaune,  formé,  de  lignes  très-distinctes , dessi- 
nées sur  un  fond  noir,  et  ressemblant  à des  figures 
géométriques  ; et  ç’est  de  là  qu’a  été  tiré  le  nom 
^que  l’on  donne' à l’animal.  On  trouve  cette  tortue 
en  Asie,  à Madagascar,  dans  l’île  de  l’Ascension, 
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d’où  die  ajété  envoyée  au  Cabinet  du  Roi,  et  au 
cap  de  Bonne -Espérance,  où, elle  pond  depuis 
douïe  jusqo’à  quinze  œufs  (i).  Plusieurs  tortues 
géométriques  diffèrent  de  celle  que  nous'  venons 
dé  décrire,  par  lé  nombre  et  la  disposition  des 
rayons  jeunes  que  présentent  les  écailles,  parl’élé- 
vàriôn-de  ces  mêmes  piècç%,  par  une  couleur  jau- 
nâtre, pins  ou  moins  uniforme  sur  le  plastron, 
et  par  la  peu  de-  saillie  deé  lames  <Jui  garnissent 
cette  couverture  inférieure.  Nous  ignorons  si  ces 
variétés  sont  constantes  ; si  elles  dépendent  du 
sexe  pu  du  climat  , etc.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
croyons  devoir  rapporter  à quelqu’une  de  ces 
variétés,  jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations 
fixent  les  idées  à ce  sujet , la  tortue  terrestre  ap- 
pelée Hécate  par  Browne  (a).  Cette  dernière  est , 
suivant  ce  voyageur,  naturelle  au  continent  de 
l'Apiêriquei  mais  cependant  très-commune  à la 
Jamaïque  où  on  en  porte  fréquemment.  Sa  cara- 
pace est  épaisse  et  a souvent  ùn  pied  et  demi  de 
long  : la  surftce  de  cette  couverture  est  divisée 
qn  hexagones  oblongs;  de#  lignes  déliées  partent 
de  leurs  circonférences  et  s’étendent  jusqu’à  leurs 
centres  qui  sont' jaunes. 

• •Nous  pensons  aussi  que  cette  hécate  de  Browne, 
ainsi  que  la  géométrique,  sont  peut-être  la  meme 
espèce  que  la  Terrapène  de  Dampier.  Les  Terra- 
■ . , t 

Ji)  Note  communiquée  par  M.  Bruyère , de  la  Société  royale  de. 
Montpellier. 

(*)r  Browne  t Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque , page  466. 
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pênes  île  ce  navigateur  sont  beaucoup  moins  grosses 
que  les  tortues  qu’il  nomme  H écoles  qui  sont 

les  terrapènes  de  Browne,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit.  Elles  ont  le  dos  plus  rond , quoique  d’ailleurs 
elles  leur  ressemblent  beaucoup.  Leu*  carapace 
est  comme  naturellement  taillée,  dit  et*  ^yageur; 
elles  aiment  les  lieux  b^utoides  et  marécageux.  Ou 
estime  leur  chair;  il.sen  trouve  beaucoup  sur  les 
côtes  de  l’île  des  Pins*  qui  est  entre  le  continent 
de  l’Amérique  et  celle  de  Cuba:  elles  pénètrent 
dans  les  forêts,  où  les  chasseurs  ont  peu  de  peine 
à les  prendre.  Ils  les  portent  à leurs  cabanes;  et, 
après  leur  avoir  fait  une  marque  sur  la  carapace, 
ils  les  laissent  aller  dans  les  bois,  bien  assurés  de 
les  retrouver  à si  peu  de  distance , qu’après  un 
mois  de  chasse , chacun  reconnaît  les  siennes,  et 
les  emporte  à Cuba  (t).  Au  reste,  nous  ne  cesse- 
rons de.  le  répéter,  l’histoire  des  tortues  demande 
encore  un  grand  nombre  d’observations  pour  être 
entièrement  éclaircie;  nous  ne  pouvons  qu’indi- 
quer les  places  vides,  moutrer  la  manière  de  lés 
remplir,  et  fixer  les  points  principaux  autour  des- 
quels il  sera  aisé  d’arranger  ce  qui  reste  à dé- 
couvrir. ‘ • 


(i)  Deacrijftion  de  la  NonrellivEspagne.  Histoire  générale  de»  Voyages, 
troisième  partie , livre  V. 
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LA  RABOTEUSE'. 


Testuifo  ( Emy  s ) icripta  ? Merr.;  Tcsnuin  scriptn  ? Schœpff.  ; 
. Testudo  f cabra , Gmt-I.? 


ÇrtrE  petite  espèce  de  tortue  est  terrestre,  sui- 
vant Séba;  son  museau  se  termine  en  pointe;  les 
yeux , ainsi  que  dans  les  antres  tortues,  sont  placés 
obliquement;  la  carapace  est  presque  aussi  large 
que, longue  ; les  bords  en  sont  unis  par  devant  et 
sur  les  côtés,  mais  inégalement  dentelés  sur  le 
derrière  : • Jes  écailles  qui  les  garnissent  sont  lisses 
et' planes ,.  excepté  celles  du  dos,  dont  le  milieu 
est  rehaussé  de  manière  k former  une  arête  lon- 
gitudinale. Leur  couleur  est  blanchâtre , traversée 
en  divers  sens  par  de  très-petites  bandes  noirâtres, 
qui  la  font  paraître  marbyée;  le  . plastron  est  fes- 
tonné par  devant  ; le  milieu  en  était  un  peu  con- 
cave dans  l’individu  >jue  nous  avons  décrit , et 


• (i)  La  Tortue  Raboteuse,  M . Ûaabenton , Encyclopédie  méthodique. 
Testudo  • scabra , .Lion. 

Testudo  pedibus  palmatis , testa  planiuscula , sculeüis  omnibus  inter - 
me  dits  dorsatis,  Linn. , Amphib.  rept.  Test  ad,  6.  . * 

GronoTias  Zoophit.  74*  • 

Seba  raasæum , 1,  t«b.  79*  tig.  i,  Testudo  terrestrij  Amboinensis 
min  or.  , 
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qui  avait  près  de  trois  pouces  de  long , depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
sur  près  de  deux  pouces  de  largeur  (i).  Suivant 
Séba , la  raboteuse  ne  devient  jamais  plus  grande. 

Cette  tortue  a cinq  qngles  au$  pieds  de  devant, 
et  quatre  aux  pieds  de  derrière,  dont  le  cinquième 
doigt  est  sans  ongle;  la  queue  est  courte;  la  cou- 
leur de  la  tête,  des  pâtes  et  de  la  queue , ressemble 
beaucoup  à celle  de  la  carapace  ; elle  e$t  d’un 
blanc  tirant  sur  le  jaune,  varié  par  des  bandes  et 
des  taches  brunes,  maÜ  plus  larges  en  certains 
endroits,  et  surtout  sur, la  fête,  que  celles  que  Ion 
voit  sur  la  couverture  supérieure!  C’èst  dans  Tes 
Indes  orientales,  et  particulièrement  à .Ambotne 
qu’habite  cette  ttfrtue,  qui  appartient  aussi  aü 
Nouveau-Monde , et  y vit  dans  la  Caroline. 

*i,:  • i i ; ' , ■ f 


(t)  Cet  indmda  fait  partie  de  1a  collection  du  Cabinet  dn  Roi.' 

• é>.\  ’*  w.i  • ■ . 
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LA  DENTELÉE1! 


TrHtuio  ( Chrrstnc ) dcnticulata,  Mcrr.  ; Testudo  dcnticulata, 
Lino.,  Srhcepff. 


Cette  tortue  n’pst  connue  que  parce  qu’eu  a 
rapporté  M.  Linnée  ; ses  doigts , au  nombre  de 
cinq  dans  tes  pieds  de  devant,  et  de  quatre  dans 
ceux  de  derrière,  ne  sont  pas  séparés  les  uns  des 
autres;  ils  se  réunissent  de  manière  à former  unç 
pâte  ramassée  et  arrondie , comme  celles  de  béait 
coup  de  tortues  terrestres.  La  couverture  supé- 
rieure a un  peu  la  forme  d’un,  cœur;  son  diamètre 
est  ordinairement  d’un  ou  deux  pouces;  les  bords 
en  sont  dentelés  et  comme  déchirés.  Les  lames 
qui  la  couvrent  sont  hexagones,  relevées  par  des 
points  saillants;  et  leur  couler  est  d’un  blanc 
sale.  On  trouve  cette  tortue  dans  la  Virginie. 


fi)  La  Dentçlé*.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 
Testudo  dcnticulata , 9.  Lino. , Anphib.  reptil. 

Testudo  dcnticulata  , 17,  J^hAeidrr.^ 
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Testiuln  ( Terrapmc)  ehtksn , Mon  . , Fil*.  ; J'estudn  carm'atu, 
et  Tcstudo  earotina , Linn.  ; Tettudcr.  clauia , Omel.  ; Tes 
•Jrâ  tttdo  virgulata,  Lalr.  (»).  • -■ 


ffiSbfm  *’  : t \ k A r 

Wn  rencontre  dans  les  pays  chauds,  suivant 
M.  I -innée,  cette  tortue  qui  doit  être  terrestre, 
et  qui  est  distinguée  des  autres  en  ce  que  les  doigts 
de  ses  pieds  ne  sont  pas  réunis  par  une  mem- 
brane-, que  sa  couverture  supérieure  est  bombée, 
que  les  quatre  lames  antérieures  qui  garnissent 
le  dos  sont  relevées  en  arête,  et  que  le  plâstron 
ne  présente  aucune  échancrtlre.  Nous  avoiis  vu, 
dans  la  collection  de  M.Je  chevalier  de  Laqiarck , 
une  carapace  et  un  plastron  de  cette  tortue.  La 
carapace  avait  sii^  pouces>de  lpng  sur  six  pouces 
et  dcinide  large,  ^animal  devait  avoir  «Jeux  pouces 
sept  jignes  d’épafcseur;  le  disqtié  était  garni  de 
treize  lames  légèrerçent  striées,  les  bords  de  vingt- 
cinq.,  et. le  plastron  de  douze.  La  carapace  était 

r-< — *— 

t 

(l)  jla  Bombée.  M.  Daubrnton  , Encyclopédie  méthodique.  , 

Teitudo  carinata*  Amph.  rept. 

Testudà  caruiata  , 1 8.  Schneider. 

(a)  Daudin  et  M.  M errent  rapportent  à cette  même  • espace  leè  deux 
tortue»  que  M.  de  Lafépède  a décrite*  tous  1rs  noms  de  Tortue  à botte, 
voyez  page  16a  , et  de  Courte- q ueue , page  167.  De»m.  18-27. 

La.ce ri ldi.  Tome  HI.  1 c 


c . 
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d’un  brun-verdâtre,  sur  lequel  des  ratés  jaunes 
s’étendaient  eu  tout  sens.  I,es  couleurs  de  la  tortue 
Jaune  sont  presque  semblables,  mais  elles  sont 
disposées  par  taches,  et  non  pas  par  raies, comme 
celles  de  la  bombée  ; le  plastron  était  jaunâtre. 

t . . :-■?> 
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LA  TORTUE  A BOITE*”. . 

Testùdo  ( Trfrqpvnc  ) clgusa , Merr.,  Fit i , Testudo  carolina , 
et"  T.  rdrinnta  y Limi.j  Testuifo  dansa , Gn)et.  ; Trstudn 
virgntata , L*tr.  - 

M . ÏJloch  a,  fait  connaître  cfcttfc  espèce  de  tôr* 
tue,  au  sujet '.fU'  laquelle  • nous  avoi^J  reçu-  tîes 
reiisèignemenyjSde  IVf.  Canipér  (a):  ( Elle  habite' 
l’ Amérique  seprentrio^tle  ; ell^èsi  longue  de  qua- 
tre ponces  , trois  lÿpies,  et  large  de  trbis  poùcés. 
Le  disqné  de  -sa  carapace  éstîgarni  de  quatorze 
pièces  ou  écailles  ,•  placées  sur  jpo&.  rangS  longi'- 
tudinaux;  ha  rangée  du  milieu  présente  six  pièces, 
et  cfiatfuqe  <}es  deux,  autres  raingées  en  présente 


vingt-cinq  p 

eues.  La  carapace  est  très -bombée. 

(1)  Mémoires  < 
art.  3,  p.  i3i,  vj\ 
(a)  Leth*deiv| 
de  l'Académie  des 
de  Lcenwardçn  eû 

m Carieux  de  la  Nature 'de  Berlin,  Tome  VU,  part.  I, 

6-  ' * ' *•  ' 

, Carnpef,  membre  de»  Éta  ta- généreux,  ■•rodé  étranger 
Science.)  d*  Paria,  i ».  le  comte  de  l^cépéde,  et-dalée 
Friae  , le  îo  octobre  1787» 

Digitized  by  Google 


. HiST.  NAT.  UE  LA  TORTUE  A BOITE.  l63 

ainsi  q.'iW  nous  l’avons  vue  dans  la  plupart  des 
tortues  de  terre  ; elle  est  aussi  échapcrée  par  de- 
vant, pour  donner  plus  de  liberté  aux  mouve- 
ments de  la  tête  de  .l’animal,  et  par  derrière  en 
deux  endroits,  pour  faciliter  ln  sortie  et  le  mou- 
vement des  jambes. 

F.e  plastron  n’qfïre  aucune  échancrure,  mais 
sa  partie  antérieure  et  sa  partie  postérieure  for- 
ment comme  deux  battants  qui  jouent  sur  une 
espèce  de  charnière  cartilagineuse,  couverte  d’une 
peau  très-élastiqtle,  et  placée  à l’endroit  où  le 
plastron  se  réunit  à la  Carapace.  La  tortue  peut 
ouvrir  à volonté  ces  deux  battants,  rtu,  les  fermer 
en  les  appliquant  contre  les  bords  de  la  carapace, 
de  manière  à être  alors  renfermée  comme  dans 
une  boîte,  et  de-là  vieut  le  nom  dè-torfue  à botte, 
qui  lui  a été  donné  par  1VJ.  Bloch. 

Le  battant  de  devant  estons  petit  que  celui  de 
derrière.  M.  Bloch  n’a  point  vu  l’animal  ; la  cou- 
leur de  la  carapace  est  brune  et  jaune;  celle  du 
plastron  d’un  jauqe  pâle,  tacheté  de  noirâtre. 
Ces  couleurs,  ainsi  que-  la  forme  de  la  tortue  à 
boite,  lui  donnent  beaucoup  de' rapports  ÈÎVec 
Cellé  que  nous  avons  nommée  la  tiombèt,  et  dont 
le  plastron  est  aussi  sans  échancrure,  comme  ce- 
lui de  la  tortue  à boîte. 
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la  Vermillon 


Testtulo  ; Chertine  ) pusilla , Daud.(a  ). 


Au  cap  de  Bonne-Espérance,  habite  une  pclitç 
tortue  de  terre,  quéWôrm  a vue  vivante,  et  qu’il 
a’ nourrie  pendant  quelque  tempà  dans  son  jardin. 
Des  marchands  la  lui  avaient  vendue  comme  ve- 
nant des  grandes' Indes,  où  il  se  peut  en  effet 
qu'on  la  trouve.  I,a  couverture  supérieure  de  cette 
petite  et  jolie  tortue,  est  à peine  longue  de  quatre 
doigts;  les  lames  en  sont  agréablement  variées  de 
noir,  de  blanc,  do  pourpre , rie  verdâtre,  et  de 
. . . .-■■■  - — , — ~ « ---  - 

(i)  La  R*nde  blanche.  M.  Daubent  on , Encyclopédie  méthodique. 

Testutlo pusilla  , 1 4»  Linn.,  Amjihih.  rept. 

Testudo  terre  t tris  pusilla  , ex  Indru  orientait  ; Worm.  mus.  3(3. 

Testudo  idrginea,  Grçw.  mus.  38  , tab.  3 ,-f.  3. 

Rai , .Synopsis  tjuadrupetlum  , page  a5g.  Testudo  tçnrestris  pusilla  ex 
India  orientait. 

Gfûrgo  Edwartl» , Histoire  nalafdlè  des  oiseaux,  Londres,  f]5t:  Tes- 
tudo tessellatti.ininor  Africana.  TW  Airioan  il  and  Tortoiac. 

Testudo  pusilla , i5.  Schneider. 

(a)  Daudin  admet,  comme  espèce  distincte*  la  tortue  vermillon  de 
M.  de  Lacépède,  et  renvoie  la  citation  de  Grew  à sa  tortue  à gouttelette 
( T.  virgulata  ).  Le  Testudo  pusilla  dp  M.  M'errera  ,qui  est  le  même  animal 
qne  celui  de  Liunéc,  ne  compte  pis  dans  ses  synonymes  la  tortue  ver- 
millon , ni  le  Testudo  tePres tris' pusilla  de  Wornrius  : celui-ci  est  rapporté, 
mais  avec  doute,  au  Testudo  rotundata. 

Eu  définitive, la  distinction  de  cette  espèce  est  fort  douteuse.  Desm.  1837. 
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jaurie;  et  lorsqu’elles  g’exfolient,  la  carapace  pré- 
sente à leur  place  du  jaune  noirâtre.  J a*  plastron 
est  blanchâtre-,  et  sur  le  sommet  <Je  |a  tète,  dont 
on  a comparé  la  forme  à celle  dé-  la  têled’uu  per- 
roquet, s’élève  une  protubérance  d’une  couleur 
de  vermillon  mélangé  de  jaunè.  C’est  de  ce  det-- 
niér  caractère,  par  lequel  elle  a quelque  rapport 
avec  la  nasicorne,  que  nous  ayons  tiré  le  nom 
que  nous  lui  donnons.  Les  pieds  de  cette  tortue 
sont  garnis  df  quatre  ongles,  et  d’écailles  très- 
dures;  les  cuisses  sont  revêtues  d’une  peaiï  qui 
ressemble  à do  cuir;  la  queue  est  efïüéé  et  très- 
courte.  La  nature  a pan-  cette  tortue  avec  soin  ; 
elle  lui  à donné  la  beairté  : mais  , en  Ja  réduisant 
à,  ui\  très-petit  volume,  elle  lui  a ôté  presque, 
tout  l’avantage  du  bouclier  naturel  sons*  lequel 
elle  peut  se  renfermer  : car  il  parait  qu’on  doit 
lui. appliquer  ce  que  rapporte  Kolbe  de  la  tortue 
de  terre  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Suivant -çe 
voyageur,  les  grands  aigles  de  mer,  nommés  Or- 
fraie, sont  très -avides  de  la  chair  de  la  tortue: 
malgré  toute  la  force  de  leur  bec  et  de  leurs  serres, 
ils  ne  pourraient  briser  sa  dure  enveloppe  ; mais 
ils  l’enlèveilt  aisémént;  ils  l’emportent  au  plus 
haut  des  airs,  d’où  ils  la  laisSeut  tomber  à plu- 
sieurs reprises  sur  des  rochers  très-durs  : la  hauteur 
de  la  chute  et  la  très-grande  vitesse  qui  en  résulte, 
produisent  un  choc  violant;  et  la  couverture  de 
la  tortue  bientôt  bfiséc,  livre  en  proie  à l’aigle 
carnassier,  l’animal  qu  elle  aurait  mis  à couvert , si 
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un  poids  plus  considérable  avait  résisté  aux  efforts 
de  l’aigle,  pour  l’élever  dans  les  nues(i). 

De  tous  les  tpipps  ou  a attribué  le  mémfc  Instinct 
aux  aigles  de  l’Europe , pour  parvenir  à dévorer 
les  tortues  grêcques;  et'tout  le  inonde  sait  que 
les  anciens  se  sont  plu  à raconter  la  mort  singu- 
lière du  fameux  poète  Eschyle,  qui  fut  tué,  dit- 
on,  par  le  choc  d’une  tortue,  qu’un  aigle  laissa 
tomber  de  très-haut  sur  sa  tête  nue  (a). 

La  tortue  vermillon  n’habite  pas  seulement  aux 
environs  -du  cap  de  Bonne -Espérance;  il  paraît 
qu’on  la  rencontre  aussi  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l’Afrique.  M.  Edwards  a décrit  uu  individu 
de  cette  espèce,  qui  lui  avait  été  apporté  de  Saitta- 
Cruz,  dans  la  Barbarie  occidentale  (3). 

— i ^ — : ; ■ 

*(i)  Voyage  de  KoU>c  on  Kolbrn.  vol.  II , page  198. 

(a)  yoye*  Conrad  Geaner , livre  II  des  Quadrupèdes  ovipares,  article 
des  Toriuh. 

(3)  George  Edwards , ouvrage  déjà  cité,  page  204. 
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« 

Testudo  ('  Terra  perte  ) dansa,  Mcrr. , Fît*.  ; Testudo  carinata , 
cl  carôlina  ',  I.mu.;  Téstiula  dttusa  f-Gipel. , Siliœpff.;  Tes- 
tudo carôlina , , t)au<f . 


Or»  trouve  à la  Caroline  cette  tortue  terrestre, 
dont  la  tète  et  les  pâtes  sont  recouvertes  d’écailles 
dures,  semblables  à des  callosités.  Les  doigts- sont 
réunis;  elle  a cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et 
quatre  à ceux  de  derrière.  Un  de  ses  caractères 

4 % * ’ •*  * 

distinctif  est  d’avoir  la  queue  des  plus  courtes; 
mais  elle  n’est  pas  absolument  sans  queue,  ainsi 
que  l’a  dit  M.  Linnée.  J.a  couverture  supérieure 
écliaucrée  par  devant  en  forme  de  croissant  n’offre 
point  de  denteblres  Sur  les  bords , et  les  lames 
qui  la  garnissent  squt  larges,  bordées  de.jjtries, 
e(.  pointillés  dans  leur  milieu.  Il  paraît  quelle 
devient  assez  grande.  On  conserve  au  Cabinet  du 
Itoi  une  carapace  de  cette  tortue;  elle  a dix  ponces 
six  lignes  de  long,  et  huit  pouces  dix  lignes  de 
large.  ■ . . 

• û : 

(«)  La  Courte-queoc.  M.  Daobenton , Encyclopédie  méthodique. 

Tbstudo  carôlina,  1 1 , Lino. K Amptiib.  rcpt. 

George  Edward» , Histoire  naturelle  de»  oiacayx , page  ao5.  Testud» 
tessellâta  minor  Carvlinensis. 

testudo  p edi  bus  digita'tis  caUoio-syttamosis  testa  ovalr  snbconfexa  , 
scuteUls planis  strialis  rnedio  punctatis.  Gron.  Zonph. , 17,  n*  77. 

Scba  mas.- 1.  ub.  80,  fig.  I , Jestudo.terristris  major  Ameri  cassa. 

Testudo  carôlina , 7 , Schneider. 


LA  CHAGRINÉE. 

Trinnyr  cornmandelinis , GeofT,  Merr.  ; TçsUufo  granosa, 
Schcrpff.  ; T.'punctàfa,  Bonn.;  T.  granulata , I)aud. , 
T.  .unira , Latr. 


Nous  donnons  ce  rïom,à  une  nouvelle  espèce  de 
tortue  apportée  des  Grandes-Indes  au  Cabinet  du 
Roi , par  M.  Somierat.  Elle  est  très-remarquable 
par  la  conformation  de  sa  carapace  qui  ne  res- 
semble à cejle  d'aucune  tQrtue  connue.  Gette  cou- 
verture supérieure  a trois  pouces  neuf  lignes  de" 
longueur,  sur  trois  pouces  six  lignes  de  largeur  j 
elle  parait  composée , pour  ainsi  dire,  de  deux 
carapaces  placées  l’une  sur  l’autre,  et  dont  celle 
ius  serait  plus  étroite  et  plus  courte.  Cette 
de  seconde  carapace , qui  représente  le 
, est  longue  de  deux  pouces  huit  lignes, 
i doux  ppuces,  un  peu  saillante,  osseuse-, 
parsemée  d’une  grande  quantité  de  petits  points 
qui  la  dont  paraître  Chagrinée  ; et  c’est  de  là  que 
nous  avons  tiré  le  nom  de  l’animal.  Ce  diSque  est 
composé  de  vipgt-troi& pièces,  qui  ne  sont  recou- 
verte» d’aucune  écaille.  Seize  de  cès  pièces,  plus 
larges  que  les  autres , sont  placées  sur  deux  rangs 
séparés  vers  la  tète  par  une  troisième  rangée  de 
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six  pièces  plus  petites;  et  ces  trois  rangs  se  réu- 
nissent à une  dernière  pièce,  qui  forme  la  partie 
antérieure  du  disque.  Les  bords  de  la  carapace 
sont  cartilagineux  etià  demi  transparents;  ils  lais- 
sent "apercevoir  les  côtes  de  l’animal  » lé  long  des- 
quelles cette  partie  cartilagineuse  est  un  peu  re- 
levée, et  qui  sont  a,u  nombre  de  huit  de  chaque 
côté;  ce  bords  sont  par  derrière  presque  aussi 
larges  que  le  disque.  . ., 

Le  plastron  est  plus,  avancé  par  devant  et  par 
derrière  que  la  couverture  supérieure,  il  est  un 
peu  échancré  par  devant,  cartilagineux,  transpa- 
rent et  garni  de  sept  plaques  osseuses,  chagrinées, 
semblables  aux  pièces  du  disque,  différentes, entré 
elles  par  leur  grandeur  et  par  lèur  figure ,'  placées 
trois  vers  le  devant,  deux  vefs  le  milieu,  et  deux 
vers  le  derrière  du  plRstron. 

La  tète  ressemble  à celle  dés  tortuès  d’eau  douce; 
les  rides  de  la  peau  qui  environne  le  cou  montrent 
que  l’animal  peut  l’allonger  facilement.  Comme  A 
nous, n’avqns  rien  appris  relativement  aux  habi- 
tude^ de  cette  tortue,  et  comme  les  pâtes  et  la 
queue  manquaient  à l’individu  que  nous  venons 
de  décriré,’  nous  ne  pouvons  pbint  dire  si  la  cha- 
grinée è?t  terrestre  on  d’eau  douce.  Cependant 
comme  sii  couverture  supérieure  n’est  presque  pas 
bombée,  nous  présumons  que  cette  tortue  sin- 
gulière est  plutôt  d’eau  douce  que  de  terre. 
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. Testùdb  ( Emjrs)  suhtu/a , -JHerc.  ; Testudo  submfa  , Bonn. 


Viftte  nouvelle  «spèce  de  tortue  a été  apportée 
de  Elude  un  Cabinet  du  Roi,,  ainsi  quê  ta  cha- 
grinée.; par  M.  Sonnerat;  sa  carapace  est  aplatie, 
longue  de  cinq  pouces  six  lignes,  et  large  .d'au- 
tant ; 1©  disque  e$t  recouvert  de  treize  (aises;  les 
bords  le  sont  de  douze-  Ces  écailles  sont  minces, 
légèrement  striées , unies  dans  le  oentFe,, d’une 
conteur  foUssâtre  très-semblable  à celle  dtl  mar- 
ron : et  c’est  de  là  que  nous  avons  tiré  le  nom 
s que  nous  lui  domlons.  Le  plastron  est  échafncré 
par  derrière,. et  revêtu  de  treize  lames;. la  tète  est 
plus  plate  que  celle  de  (a  plupart  des  autres  tor- 
tues : les  cinq  doigts  des  pieds  "de  dôvaut,  ainsi 
que  de  ceux  do  derrière,  sont  garnis  d’ongles 
igugs  et  pointus.  La.que.ue  manquait  à l'individu 
apporté  par  M.  Sonnerat.  Mais,  quoique  nous 
n ayons  pu  juger  de  la  forme'de' cette  partie,  nous 
présumons,  d’après  l’aplatissement  de  la  carapace, 
et  surtout  d’après  les  ongles  qui  ne  sont  point 
émoussés , que  la  tortue  rdtissatre  est  plutôt  d’eau 
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douce  qpe  terrestre.  L’individu  que  nous  avons 
décrit  était  femelle 4 aussi  son  plastron  était-il 
plat  Noys  avons  trouvé  dans  son  intérieur  plu- 
sieurs œufs  d’une  substance  mpllé , ovales  et  longs 
d’un,  pouce. 
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LA  NOIRATRE. 
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Teauuio  ( Ttrrapenc ) ni£ricams , Mer».  ; Ttsfuifo  subnigra , 
Latr.  ; üaud.  " 1 ■ 

— r — ■««»»  — 

Nous  nommons  ainsi  une  tdrtue  dont  il  n’est 
fait  mention  dans  aucun  des  naturalistes  et  voya- 
geurs dont  les  ouvrages  sorti  le  plus  connus , et 
dont  nous  ne  pouvons  donner  qu’une  description 
incomplète,  parce  que. nous  n’én  avons  vu  que 
la  carapace  et  le  plastron^  conservés  au  Cabinet 
du  Roi.  Cette  carapace  a cinq  pouces  quatre  lignes 
de  long  sur  à-peu-près  autant  de  large  ; elle  est 
un  peu  borrtbée , d’une  couleur  très-foncée  et  noi- 
râtre. Le  disque  est  recouvert  de  treize  écailles 
épaisses,  striées  dans  leur  contour,  et  si  polies 
dans  tout  le  reste  de  leur  surface,  qu’elles  parais- 
sent onctueuses  au  toucher.  Les  cinq  écailles  de 
la  rangée  du  itiilieu  sont  un  peu  relevées,  de  ma- 
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njore  à*  former  une  arête  longitudinale  ; les  bords 
sont  garnis  de  vingt-quatre  lames  ; le  plastron  est 
échanclié  par  derrière,  et  revêtu  fie  treize  écailles. 
Nous  ignorons  si  cette  tortue  est  terrestre  ou  d’eau 
doucè,  et  dans  quels  lieux  on  la  trouve. 
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Le  genre  des  lézards,  est  je  plus  nombreux  de 
ceux  qui  forment  l’ordre  des  Quadrupèdes  ovi- 
pares. Après  avoir  comparé  les  nus  avec  lés  autres 
les  divers  animaux  qui  le  composent,  tant  d’après 
nos  observations  que  d’après  celles  des  voyageurs 
et  des  naturalistes , nous  avons  cru  devoir  en 
compter  cinquante-six  espèces  toutes  différenciées 
par  leurs  habitudes  naturelles  et  par  des  earacr 
tères  extérieurs.  On  peut  distinguer  facilement 
les  lézards  des  autres'quadrupèdes  ovipares,  parce 
qu’jls  ue  sont  pas  couverts  d’une-carapace,  corhme 
les  tortues;  et  parce  qu’ils  ont  une  queue,  tandis 
que  les  grenouilles,  les  rdiqes  et  les  .crapaud  s n’en 
ont  point.  Leur  corps  est  revêtu  d’écailles  plus 
ou  moins,  fortes , ottnde  tubercules  plus  ou  moins 
saillants.  Leur  grandeur  varie  depuis  la  longueur 
de  deux  ou  trois  pouces,  jusqu’à  celle  de  vingt- 
six  on  même  trente  .pieds.  La  forme  et  la  prqpor- 
tion  de  leur  « queue  varient  aussi  : dans  les  uns, 
elle  est  aplatie;  dans  tes  autres  /élit  est  ronde. 
Dans1  quelques  espèces,  sa  longueur  égale  trois 
fois  .celle  du  corps;  dans  quelques  autres  , elje*  est 
très-courte  : dan*  tous , elle  s’étend  horizontale- 
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ment,  et  est  presque  aussi  grosse  à son  origine 
que  l’extrémité  du  corps  à laquelle  elle  est  atta- 
chée. • : • 

Les  pâtes  de  derrière  des  lézards  sont  plus  lon- 
gues que  celles  de  devant.  Les  uns  ont  cinq  doigts 
à chaque  pied,  d’autres  n’en  ont  que  quatre  ou 
même  trois  aux  pieds  de.  derrière  ou  à ceux  de 
devant  Dans  la  plupart  de  ces  animaux,  les  cinq 
doigts  des  pieds  de  derrière  sont  inégaux,  le  troi- 
sième et  le<quafrième  sont  les  plus  longs,  et  l'ex- 
térieur est  séparé  des  autres comme  une  espèce 
de  pouce  ÿv tandis  qu'au  contraire  dans  les  qua- 
drupèdes vivipares,  le  doigt  qui  représente  le  pouce 
est  le,  doigt  intérieur.  . . - ‘ ' 

Les  phalanges  des  doigts,  ne  sont  pas  toujours 
au  nombre  de  trois  ou  de  deux,  comme  dans  les 
vivipares, -tpais  quelquefois  a'u  nombre  dç  quatre, 
ainsi  que  dans  plusieurs  espèèes  d’oiseaux  5 ,ce  qui 
donne  aux  lézards  plus  de  facilité  pour  saisir  les 
branches  clés  arbres  sur  lesquels  ils  grimpent.  ' 
Les  habitudes  de  ces  animaux  sont  a u^si  di ver- 
sifiées que  leur. conformation  extérieure  : les  uns 
passent  leur  vie  dans1  l’eau  ou 'sur  les  bords  dé- 
serts, des  grands;  fleuves,  et  des  .marais.  D’autres, 
bien  loin  .de  fuir  les  endroits  habités,  les  choi- 
sissent de  préférence  pour  jeur  derpeure  : ceux-ci 
viyent  au  milieu  des  ■bois,  et  y courent  avec  vi- 
tesse sur  lesramçaux  les  plus  élevés;  ceux-là  ont 
leurs  côtés  garnis  de  membranes  en  forme  d’ailes, 
par  le  moyen  desquelles  ils  franchissent  avec  fa- 
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•cilité  dès  espaces  étendus,  et  réunissent  ainsi  à la 
faculté  de  nager,,  et  à celle  dé  grimper  aisément 
jusqu’au  sommet  des  arbres,  le  pouvoir  de  s’élan- 
cer et  de. voler,  pour  ainsi  dite,  de  branche  en 
branche!. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  l’exposition  de  ce 
grand  nombre  dépèces  do  lézards,  nous  avons 
cru  devoir  réunir  celles  qui  se  ressemblent  le  plus 
par  leur  gratuleur,  par  leur  conformation  exté- 
rieure et  par  leurs  habitudes.  Nofis  avons  formé 
par  là  huit  divisions  dans  ce  genre  : la  première, 
qüi  renferme  onze  espèces  , comprend  les-  Cro- 
codiles, les  Fouet  te-queue,  les  'Dragonnes  ef  les 
autres  lézards,  qui  ont  tous  la  queué  aplatie,  êt 
qui , presque  tous,  parviennent  à une  longueur 
de  plusieurs  pieds.  ! ; ■ * ’ >•  **  * „•  « 

Dans  la  seconde  divisioh  se  trouvent  les  Iguanes 
et  d’autres  lézards  moins  grands,  mais  qui  cepen- 
dant ont  quelquefois  qiïatre  o\i  ciilq-  pieds  de  lon- 
gueur, et  qui  sont  distingués  d’avec  les  autre» 
par  defe  écailles  relevées  en  forme  de  crêtes  au- 
dessus  de  leur  dos.  Cette  seconde  division  ren- 
ferme cinq  espèces.  > V 

Daps  la  troisième,  nous  plaçons  le  Lézard  gris 
si  commun  dans  nos  contrées,  \e  Lézard  vert  qoé'  . 
l’on  trouve  èn  très-grartd  nombre  dans  nôs  pro- 
vinces méridionales,  et  cinq  autres  espèces  de 
lézards  tous  distingués  des  autres,  en  ce  qu'ils 
n’ont  point  de  crêtes  sur  le  dos,  que  leur  queue 
est  rnude  ; et  que  le  dessous  de  leur  corps  est 
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revêtu  d’écaillps  assez  grandes,  disposées  en  baudet 
transversales.  - 4. ' <.  ■ 

Ces  bandes  transversales  manquent,  ainsi  <yie 
les  crêtes,  «aux  lézards  dé  Ja  quatrième  division  ; 
ce  défaut,  joiht  à la  rondeur  de  teur  queue,;  suffit 
pour  les  faire  reconnaî#e  ; ét  ils  ■forment  vingt- 
une  espèces , parmi  lesquelles  n#>U§  remarquerons 
principalement  le  ■ Caméléon le  Scinqàe,  fausse- 
ment appelé  Crocodile  terrestre,  etc.  - ' .• 

Lq  Qcc/îo , lé  GecAolte , et  une  troisième  et  nou-^^ 
velle  espèce  de  lézard  composent  la  cinquième 
division  et  leur  caractère  distinctif  est  d’avoir  le 
dessous. des  <lpigts  gariii  de  larges  écailles,  placées 
les  unes  sur  les  autres;  copime  les  ardoises  qui 
couvrent  les  toits,  . ..  . •>  . , 

I .a  sixième  division  comprend  le^e/Sf-et  le  Clial- 
cide,.  qui.  n’ont  l’un  çt,  l’autre  que  trojs  doigts , 
tant  auf  pïed.s  de  devant  qu’à  cet*»  de  derrière. 

Les  lézards  de 4a  septième  division  sont.remar- 
qt tables  par  les  membranes,  en  fgrrae  d’ailes, dont 
nous  venons  de  parler.  Noqs.n  avons  CoCopté  dans 
cette  division  qu’une  seule  espece,  à laquellq  nous 
avons- rapporté  tous  les  lézards  ailés,  dçcrit$>par 
lés  voyageurs  : on  en  verra  les  raisons  à l’article 
particulier  du  Dragon.  •■'  • ; . ...... 

La  huitième  division  enfin  comprend -six  espèces 
de  lézards,  parmi  lesquelles  nous  rangeons  la  Sa- 
lapftaMlre  terrestre  et  la  Salamandre  aquatique. 
Toutes  les. six  sont  distinguées  des  autres,  en  ce 
qu’elles  ont  trois  ou  quatre*  doigts  aux  pieds  de 
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devant,  et  quatre  ou  cinq  aux  pieds  de  derrière. 

Nous  laissons  exclusivemtent  à ces  animaux  le  nom  ' * 

de  Salamandre,  qui  a été  souvent  attribué  à plu- 
sieurs lézards,  très-différents  des  vraies  salaman- 
dres, et  même  très-différents  les  uns  des  autres; 
ils  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  grenouilles 
et  les  autres  quadrupèdes  ovipares  qui  11’ont  pas 
de  queue;  ils  leur  ressemblent  non  seulement  par 
leur  peau  dénuée  d’écaille^  apparentes,  mais  en- 
core par  leurs  habitudes , par  les  espèces  de  mé- 
tamorphoses qu’ils  subissent  avant  de  devenir 
adultes,  et  par  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu’ils 
font  au  milieu  des  eaux.  Ils  s’en  rapprochent  en- 
coré  par  leurs  parties  intérieures  et  par  la  forme 
et  le  nombre  de  leurs  6s.  S’ils  ont  de$  vertèbres 
cervicales,  de  même  que  les  autres  lézards,  ils 
manquent  presque  tous  de  côtes,  comme  les  gre- 
nouilles, et  ils  font  ainsi  la  nuance  qui  réunit  les 
quadrupèdes  ovipares  qui  ont  une  queue-,  avec 
ceux  qui  en  sont  privés  : presque  tous  les  lézards 
11’ont  que  deux  ou  quatre  vertèbres  cervicales; 
mais  le  crocodile,  placé  par  sa  grandeur  et  par  sa 
puissance  à la  tète  de  ces  animaux,  et  occupant, 
dahs  la  chaîne  qui  les  réunit  , l’extrémité  opposée 
à celle  où  se  trouvent  les  salamandres,  a sept  ver- 
tèbres au  cou , comme  tous  les  quadrupèdes  vivi- 
pares. Il  lie  par  là  les  lézards  avec  ces  animaux 
mieux  organisés,  pendant  que,  d’un  autre  côté, 
il  les  rapproche  des  tortues  de  mer  par  une  grande 
partie  de  ses  habitudt»  et  de  sa  conformation.  • 
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PREMIÈRE  DIVISION. 


LÉZARDS 


DONT  LA  QUEUE  EST  APLATIE,  BT  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS 
AUX  PIEDS  DE  DEVANT.  " > 


LES  CROCODILES. 


Lorsqu’on  compare  les  relations  des  voyageurs, 
les  observations  des  naturalistes,  et  les  descrip.-- 
tions  des  nomertclateurs,  pour  déterminer  ,si  l’oti 
doit  compter  plusieurs  espèces  de  crocodiles,  ou 
si  les  différences  qu’on  a remarquées  dans  les  in- 
dividus ne  tiennent  qu’à  l’âge,  au  sexe  et  au  cli- 
mat, 00  rencontre  beaucoup  de  contradictions, 
tant  sur' la  forme  que  sur  |a  couleur,  la  taille,  les 
mœurs  et  l’habitation  de  ce  grand  quadrupède 
ovipare.  Les  voyageurs  lui  ont  rapporté  ce  qui  ne 
convenait  qu’à  d’autres  grands  lézards  très-diffé- 
rents du  crocodile , par  leur  conformation  et  par 
leurs  habitudes;  ils  lui  en  ont  même  donné  les 
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noms.  Ils  ont  dit  que  le  crocodile  s’appelait  tantôt 
Ligàn,  tantôt  GuanÇi);  noms  qni  ne  sont  que 
des  contractions  de  qelui  du  lézard  Iguane.  C’est 
d’après  ces  diversités  de?*  noms,  de  formes  et  de' 
mœurs , qu’ils  ont  voulu  regarder  les  crocodiles 
comme  formant  plusieurs  espèces  distinctes  : niais 
tous  les  vrais  crocodiles  ont  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant,  quatre  doigts  palmés  aux  pieds  de  der- 
rière, et  n’ont  d’ongles  qu’aux  trois  doigts  ulté- 
rieurs de  chaque  pied.  En  examinant  donc  uni- 
quement tous  lés  grands  lézards  qui  présentent 
ces  caractères,  et  en  observant  attend  ventent  les 
difféttçncei*  des  divers  individus,  tant  d’après  lés 
crocodiles  que  nous  avons  vus  nous-mêmes,  que 
d’après,  les  descriptions  des  auteurs  et  les  récits 
des  voyageurs  , nous  avons  cru  ne  devoir  compter 
que  trois  espèces  parmi  ces  énormes  animaux  (i). 

" Lg, première  est  le  crocodile,  ordinaire  ou  pro- 
prement dit,  qui  habite  les  bords  du  Nil;  on  l’ap- 
pel le  Alligator,  principalement  en  Afrique,  et  l’on 
pourrait  le  désigner  pnr  le  nom  de  Cro'codile  vert , 
qui  lui  a déjà  été  donné.  .La  seconde  est  le  Crp* 
codile  noir,  que  M.  Adanson  a vii  sut  la  grande 
rivière  du  Sénégal;  et  la  troisième,  le  crocodile 
qui  habite  les  bords  du  Gange,  et  auquel  nous 

(i)  Histoire  générale  des  Voyages , livre  VII.  * 

(a)  Noos  verrons  bientôt  que  le  genre Caocon île  se  compose  au  moins 
d'une  dunzainc  d'espèces , susceptibles  d’étre  divisées  eu  trois  groupes 
on  sous-genres,  sous  les  noms  de  Crocodiles  proprement  dits,  de  Cay- 
mans  et  de  Gavials.  C'est  à M.  Cuvier  principalement  qu'on  doit  la 
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conservons  le  nom  de  Gavial^  qui  lui  a été  donné 
dans  l’Inde.  Ces  trois  espèces  se  ressemblent  par 
les  caractères  distinctifs  des  crocodiles,  que  nous 
venons  d’indiquer;  mais  elles  diffèrent  les  unes 
des  autres  par  d’autres  caractères  que  nous  rap- 
porterons dans  leurs  articles  particuliers. 

On  a donné  aux  crocodiles  d’Amérique  le  nom 
de  Cayman , que  J’on  a emprunté  des  Indiens; 
nous  en  avons  comparé  avec  soin  plusieurs  indi- 
vidus de  différents  âges,  avec  des  crocodiles  du 
Nil,  et  nous  avons  pensé  qu’ils  sont  absolument 
de  la  même  espèce  que  ces  crocodiles  d’Égypte; 
ils  ne  présentent  aucune  diflérence  remarquable 
qui  ne  puisse  être  rapportée  à l’influence  du  cli- 
mat. En  effet,  si  leurs  mâchoires  sont  quelquefois 
moins  allongées,  elles  ne  diffèrent  jamais  assez, 
par  leur  raccourcissement,  de  celles  des  croco- 
diles du  Nil,  pour  que  les  caymans  constituent 
une  espèce  distincte,  d'autant  plus  que  cotte  dif- 
férence est  très -variable , et  que  les  crocodiles 
d’Amérique  ressemblent  autant  à ceux  du  Nil  par 
le  nombre  de  leurs  deqts , qu'un  individu  res- 
semble, à un  antre  parmi  ées  derniers  crocodiles. 
Oji  a prétendu  que  le  cri  des  caytnaus  était  plus 
faiblo,  leur  courage  moins  grand,  et  leur  lon- 
gueur moins  considérable;  mais  cela  n’est  vrai 
tout  au  plus  que  des  crocodiles  de  certaines  con- 
trées de  l’Amérique,  et  particulièrement  des  côtes 
de  la  Guyane.  Ceux  de  la  Louisiane  font  entendre 
une  sorte  de  mugissement  pour  le  moins  aussi 
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fort -que  celui  des  crocodiles  de  l’ancien  continent, 
qu’ils  surpassent  quelquefois  par  leur  grandeur 
et  par  leur  hardiesse,  tandis  que  nous  voyons  d’un 
autre  côté,  dans  l’ancien  monde,  plusieurs  pays 
où  les  crocodiles  sont  presque  muets,  et  présen- 
tent une  sorte  de  lâcheté  et  de  douceur  de  mœurs 
égales,,  ponr  le  moins,  à celles  des  crocodiles  de 
la  Guyane. 

Les  crocodiles  du  Nil  et  ceux  d’Amérique  11e 
forment  donc  qu’une  espèce,  dont  la  grandeur  et 
les  habitudes  varient  dans  les  deux  continents  , 
suivant  la  température,  l’abondance  de  la  nourri- 
ture, le  plus  ou  moins  d’humidité,  etc.  Cette  pre- 
mière espèce  est  donc  commune  aux  deux  mondes, 
pendant  que  le  crocodile  noir  n’a  été  encore  vu 
qu’en  Afrique,  et'le  gavial  sur  les  bonis  du  Gange. 

Les  voyageurs,  qui  sont  allés  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l’Amérique  méridionale,  disent  que  l’on 
y rencontrede  grands  quadrupèdes  ovipares,  qu’ils 
regardent  comme  une  petite  éspèce  de  caymans, 
bien  distincte  de  l’espèce  ordinaire.  Cette' préten- 
due espèce  de  cayman  est  celle  d’un  grand  lézard, 
,que  l’on  nomme  Orâgunrte,  et  qui  parvient  quel- 
quefois à la  longueur  de  cinq  ou  six  pieds.  Notre 
opinion  à ce  sujet  a été  confirmée  par  un  fort 
bon  observateur  qui  arrivait  de  la  Guyane,  à qui 
nous  avons  montré  la  dragonne,  et  qui  l’a  recon- 
nue pour  le  lézard  qu’on  y appelle  la  petite  espèce 
de  Cayman. 

Le  navigateur  Dampier  a aussi  voulu  regarder 


1 8i  histoire  naturelle  des  crocodiles. 
comme  une  nouvelle  espèce  île  crocodile,  de  très- 
grands  lézards  que  l’on  trouve  dans  la  Nouvelle- 
Espagne,  ainsi  que  dans  d’autres  contrées  de  l’Amé- 
rique (i),  et  auxquels  les  Espagnols  ont  donné 
également  le  nom  de  Çayman.  Mais  il  nous  paraît 
que  les  quadrupèdes  ovipares , désignés  par  Darij- 
pier  sous  les  noms  de  Crocodile  et  de  Cayman , 
sont  île  l’espèce  des  grands  lézards  que  l’on  à 
nommés  Fouette-queue.  Us  présentent  en  effet  le 
caractère  distinctif  de  ces  derniers;  lorsqu’ils  cou- 
rent, ils’qiortent,  suivant  Dampier  lui-même,  leur 
queue  retroussée  et  repljéq  par  le  bout  en  forme 
d’arc,  tandis  quç  les  vrais  crocodiles  ont  toujours 
la  queue  presque  traînante. 

D'ailleurs  les  vrais  crocodiles  ont , dans  tous  les 
pays,  quatre  glandes  qui  répandent  une  odeur  de 
musc  bien  sensible-  Les  grapds  lézards  que  Dam- 
pier a voulu  comprendre  parmi  ces  animaux,  n’en 
put  point,  suivant  lui;  nous  avons  donc  une  nou- 
velle-preuve que  ces  lézards  de  Dampier  ne  for- 
ment pas  une  .quatrième  espèce  de  crocodiles. 

Nous  allons  examiner  de  près  les  trois  espèces 
que  nous  croyons  devoir  compter  parmi  ces  lé-T 
zards  géants,  en  commençant  par  celle  qui  habite 
les  bords  du  Nil,  et  qui  est  la  plus  anciennement 
connue. 


(i)  I)ütu|urr  , tome  III,  pages  387  et  suivantes. 
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Cmcodilm  vulgaris ,'Cnv. , GoofTr. , Merr.;  Croc,  niloticus, 
Daiid.  ; LacerUt  CÀif<xlilus,  Limi.  ; Croc.  Suchii,  G«offr. 


L a nature,  en  accordant  à J’aigle  les  hautes  ré- 

(i)*  Kpcxe^ttXQC  et  NttXcapoxcJetXoç , en  grc®. 

Crocodilut , ta  U tin. 

Alligator,  sur  les  C^te*  d’ Afrique. 

Dinsik  , par  les  Nègres  du  Sénégal. 

Cayman , en  Amérique. 

. TnÀaie , par  les  Siamois.  .y  • 

* Lagartor,  dans  l’Inde  , par  les  Portugais. 

Jacarc , au  Brésil. 

Kimbuta , dada  Pile  de  CeyJen,j|eion  Ra<  • 

. Leviathan  de  l’Écritiïra,  suivant  Seheuchtea,’  physique  de  Job. 
Champtan,  en  Égypte.  - # 

KimsaÂ , en  certaines  proyjpces.  d»  la  Turquie. 

Le  Crocodile.  M.  Daubentoô , Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Crocoddus.  r.  Lipn. , amphib.  reptil.  * » 

Gronov.  mas.  page  74 , n*  47  * Crocodilut. 

Conradi  Gesnerf,  Historiée  aniraalium  , lib.  II,  de  Qnadrup.  ovip., 
Crocodilut.  t • 

Aldrov.  aquat.  677  , Crocodilut . 

SeBa.  i.  Tab.  io3  et  iq4.  (Cr.  bipotcatut , Cuv.  ) Des*.  18^7. 
Bellon.  aquat.  41 , Crocodilut. 

Crocodilut,  Browne  , page  46 1. 

Crocodilut  y Barrère,  i5a. 

Crocodilut,  Jobi  Ludolpbi  commentant».  » 
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gions  de  l’atmosphère , en  donnant  au  lion  , pour» 


Crocodilus  , Prosper  Alpin,  Lugdani  Batavortini  1755  , tome  I, 
chap.  5. 

Jonat-  Quadr. , tab.  79.  fi*-  3.  Crocodilus. 

Crocodilus  Ai  lotie  us , Crocodilus  A mericanus , Crocodilus  Africanus , 
Crocodilus  terres  tris.  Laurcnti  specimen  medicum,  etc.  Vienne,  1768, 
pages  53  et  54.  ( M.  Laurent!  , savant  naturaliste,  qui  a fait  connaître 
plusieurs  espèces  nouvelles  de  quadrupèdes  ovipares,  aurait  certainement 
regardé , comme  de  1a  même  espèce , les  quatre  individus  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  s'il  ne  s'en  était  point  rapporté  à Séba)*. 

Rai,  Quadr.  *6i  , Laccrtus  maximus. 

Bout.  jav.  tab.  55  . Crocodilus  Cayman. 

Olear.  mus.  8 , tab.  7 , fig.  3 , Crocodilus. 

Vallisner.  Nat.  x , tab.  43. 

^ Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline  9 vol.  II  , Laccrtus  maxi- 
mus **. 

— Cet  article  se  compose  non  seulement  dea  faits  relatifs  à l'Histoire 
naturelle  du  crocodile  connu  des  anciens,  mais  encore  de  ceux  qui  se 
rapportent  à tous  les  reptiles  les  plus  voisins,  par  leurs  formes  , de  cet 
animal , et  qn'on  a successivement  découverts  dans  tontes  les  parties  du 
monde.  * 

Les  véritables,  synbnyraes  du  crdcodile  proprement  dit  ne  sont  que 
ceux  qui  indiquent  un  animal  propre  à l’Afrique  : tons  les  autres  qui 
conviennent  à des  crocodiles  de  l'Inde  et  des  cAtes  de  l'Amérique,  se 
rattachent  à differentes  espèces,  dont  M.  Cuvier  a donné  les  figures,  et 
présente  les  caractères  distinctifs  de  la  manière  suivante  ; 

I.  CaocoDii.ps  proprement  dits  ( Ctocodih ).  Museau  déprimé  et  ob- 
long;  quatrième  dent  de  cbaque  côté  très-forte , en  forme  de  canine , et 
logée  dans  une  échancrure  du  bord  de  la  mâchore  supérieure.  Pieds  de 
derrière  palmés  jusqu'au  bout  de»  doigts  qui  sont  dentelés. 

1.  Crocodilus -vulgaris , ou  C.  vulgaire':  six  rangées  de  plaques  carrées 
tout  le  jong  dp  dos.  — Afrique. 

a..C.  biporcatus , ou  à deux  arêtes:  huit  rangées  de  plaques  ovales 
le  long  du  dos.  Beux  arêtes  saillantes  sur  le  haut  du  muacau.  — De  la 
mer  des  Indes.  C’est  le  Croc,  porosns  de  Schneider  et  le  Crocodilus  de 


l«  \ ’-meedihu  mrntntmnmt  de  Laorenti  est  le  Cr.  itftrrpi  de  M.  Cuvier.  *T)a»«.  1817. 
" Colai-ci  est  le  (sotoJilmi  Lutiu*  de  M.  Cuvier.  Dim.  1817. 
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son  domaine,  les  vastes  déserts  des  contrées  ar- 

7 f 

Séba,  pl.  io3 , >04,  fig.  ta.  Il  qat  rapporté  parmi  les  syno- 

nymes du  Laccrta  gangctica  de  Gmelin. 

3.  C.  acutus  , on  à musean  effilé  : quatre  rangées  de  plaques  sur  le  dos; 
tuuseau  très-prolongé , bombé  k sa  base.  — De  Saint-Domingue  et  des 
autres  Antilles.  Il  est  figuré  dans  Seha,  pl.  104»  fig-  » — g et  pl.  106. 

4.  C.  rhombifcr,  on  à losanges  : six  plaques  sur  la  nuque , et  celles  du 
dos  carrées  et  disposées  sur  six  rangées  ; deux  arêtes  convergentes  sur  le 
museau  qni  est  convexe  ; écailles  des  membres  très-fortes.  — Patrie  ? 

5.  C.  gale  a tut;,  ou  â casque  : deux  crêtes  triangulaires  osseuses  l'une 

derrière  l'antre  sur  la  ligne  moyenne  du  crâne  ; six  plaques  sur  la  nuque. 
— Il  est  de  l’Inde.  Sa  description  se  trouve  dans  les  Mém.  pour  servir 
à rilut.  nat.  des  animaux,  et  sa  ligure  dans  l'ouvrage  de  M.  Faujas,  sur  la 
montagne  de  Saint-Pierre  près  Maestricbt  ; Schneider  la  nomme  Crocodilus 
ùamensis.  . ^ 

6.  C.  biscutatus,  ou  à deux  plaques  : les  écailles  de  la  ligne  moyenne 
de  son  dos  sont  carrées,  et  les  latérales  éparses  et  irrégolières  ; la  nuque 
a deux  plaques.  Cette  espèce  d’ Afrique  parait  sa  rapporter  au  crocodile 
noir  , décrit  comme  espèce  différente  ci-après  , par  M.  de  Lacépède. 

II.  Cx yuans  ( Alligatorct  ).  Museau  large,  obtus:  la  quatrième  deot 
d'en-bas  forte  et.se  logeant  dans  nn  tron  de  la  mâchoire  supérieure;  pieds 
à demi  palmés  et  sans  dentelure.  Tons  habitent  l'Amérique. 

7.  C.  solerops,  on  cayraan  â Innettes  : une  arête  transversale  réunis- 
sant en  avant  les  bords  des  deux  orbites;  quatre  bandes  de  fortes  écailles, 
transversales,  sur  la  nnqoe.  Commun  à la  Guyane  et  au  Brésil.  11  est 
décrit  et  figuré  par  Merrran , pl.  69;  et  par  Séba  , pl.  104,  fig.  10.  % 

8.  C.  palpebrosus , on  â paupières  Osseuses  ayant  nu  osselet  mobile 
dans  la  paupière  supérieure,  et  la  nuque  couverte  de  q astre  rangées  de 
plaques.  — De  Cayenne. 

C.  Lucius,  ou  à museau  de  brochet  : musaaù  déprimé,  parabolique 
et  iyjrt  pointu;  quatre  rangées  dé  plaques  sur  la  nuque.  De  l' Amérique 
septentrionale.  C’est  Y Alligator  de  Catesby. 

10.  C.  trrgonatus  , â musean  assez  convexe,  sans  arêtes  saillantes;  un 
osselet  dans  les  paupières  ; cinq  rangées  de  plaques  sur  le  cou  ; les 
plaques  du  dos  élevées  et  trigones.  — De  l’Afrique  occidentale?  - 

Sfüon  M.  Cuvier,  le  C.  Suchsu  de  M.  Geoffroy  ne  diffère  pas  du 
C.  vulgarit , et  le  C.  bopholù  de  Schneider  n'est  pas  suffisamment  carac- 
térisé. Tous  les  caymans  d’Amérique  ont  été  confondus  par  Gmelin  , tous 
le  nom  comiqun  de  Laccrta  Alligator.  Dxsu.  1837. 
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«lentes,  a abandonné  ail  crocodile  les-rivages  des 
mers  et  des  grands  fleuves  des  zones  torrideà.  Cet 
animal  énorme,  vivant  sur  les  contins  de  la  terre 
et  des  eaux , étend  sa  puissance  sur  les  habitants 
«les  mers  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit.  L’em- 
portant ch  grandeur  Sur  tous  les  animaux  de  son 
ordre , ne  partageant  sa  subsistance  ni  avec  le 
vautour,  comme  l’aigle,  rti  avec  le  tigre,  comme 
le  lion , il  exerce  une  domination  plus  absolue 
que  celle  du  lioq  fet  de  l’aigle  ; et  il  jouit  d’un 
empire  d’autaut  plus  durable,  qu’appartenant  à 
«leux  éléments,  il  peut  échapper  plus  aisément 
aux  pièges;  qu’ayant  moins  de  chaleur  dans  le 
sang,  il  a moins  besoin  de  réparer  des  forces  qui 
s’épiiiseut  moins  vite;  et  que  pouvant  résister  plus 
long-temps  à la  faim,  il  livre  moins  souvent  des 
combats  hasardeux. 

11  surpasse,  par  la  longueur  de  son  corps,  et 
l’aigle  et  le  lion,  ces. fiers  rois  de  l’air  et  de  la 
terre;  et  si  l’pn  excepte  les  très-grands  quadru- 
pèdes, ctmime  l'éléphant,  l’hippopotame,  etc. , ét 
quelques  serpents  démesurés,  dans  lesquels  la 
nature  paraît  se  complaire  à prodiguer  la  matière, 
il. serait  le  plus  grand  des  animaux,  si.,  dàns.  le 
fond  des  mer^dont  il  habite  les  bérds,  cette  na- 
ture puissante  n’avait  placé  d'immenses  cétacées. 
fl  est  à remarquer  qu’à  mesure  que  les  animaux 
sont  destinés  à fendre  l’air  avec  rapidité,  à mar- 
cher sur  la  terre  ou  à. cingler  au  milieu  des  eaux, 
ils  sont  doués  d’une  grandeur  plus  .considérable. 
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Les  aigles  et  les  vautours  sont  bien  éloignés  d’éga- 
ler eii  grandeur  le  tigre,  le  lion  et  le  chameau; 
à inesuée  même  que  lés  quadrupèdes  vivent  plus 
près  des-rivages-;  il  semble  que  leurs  dimensions 
augmentent,  comme  dans  l’élépKant  et  dans  l'hip- 
popotame, et  cependant  la  plupart  des  animaux 
quadrupèdes , dont  le  volume  est  le  plus -étendu, 
sont  moins  grands  qüe  lés  crocodiles  qui  ont  atteint 
le  dernier  degré  de  leur  développement.  On  dirait 
que  la  nature  aurait  eu  delà  jpeine  à donner  à 
de  très -grands  animaux  des  ressorts  assez  puis- 
sants pour  les  élever  au  milieu  d’un  élément  aussi  « 
léger  que  l’air,  et  même  pour  Tes  faire  marcher 
sur  la  terre,  et  qu'elle  n’a  accordé  un  volume, 
pour  ainsi  dire  gigantesque,  aux  êtres  vivants  et 
animés,  que  lorsqu’ils  ont  dû  fendre  l’élément  de 
l'eau,  qui,  en  leur  cédai)t  par  sa  fluidité,  les  a 
soutenus  par  sa  pesanteur.. L’art  de  l’homme,  qui 
irest  qu’une  application  des  forces  de  la  nature, 
a été  contraint  de  suivre  la  même  progression  ; il 
n’a  pusfaire  rouler  sur  la  terre  que  des  masses 
peu. considérables;  il  n’en  a élevé  dans  les  airs 
que  de  moins  grandes  encore;  et  ce  n'est  que  sur 
la  surface  des.  ondes  qu’il  a pu  diriger- des  ma- 
chines énormes.  . 

Mais  cependant  comme  le  crocodile  ue  peut 
vivre  que  dans  les  climats  très-chaods,  et.  que  les 
grandes  baleines,  etc.,  fréquentent  de  préférence, 
au  contraire,  les  régions  polaires,  le  crocodile  ne 
le  cède  en  grandeur  qu’à  uu  peut  nombre  des 
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animaux  qui  habitent  Jes  mèrties  pays  que  lui. 

C’est  donc  assez  souvent  sans  trouble  qu’il  exerce 
son  empire  sur  les  quadrupèdes  ovipares.  Inca- 
pable de  désirs  très-ardents,  il  ne  ressent  pas  la 
férocité  (i).  S’il  se  nourrit  de  proie,  s’il  dévore 
les  autres  animaux,  s’il  attaque  même  quelquefois 
l’homme,  ce  n’est j>as,  comme  on  l’a  dit  du  tigre, 
pour  assouvir  un  appétit  druel,'pour  obéir  à une 
soif  de  sang  que  rien  ne'peut  étancher,  màis  uni- 
quement pour  satisfaire  des  besoins  d’autant  plus 
impérieux,  qu’il  doit  entretenir  une  masse  plus 
considérable.  Roi  dans  son  domaine,  comme  l’aigle 
et  le  lion  dans  les  leur»,  il  a,  pour  ainsi  dire,  leur 
noblesse,  en  même  temps  que  leur  puissance.  Les  * * 

baleines,  les  premiers  des  célacées  auxquels  nous 
venons  de  le  comparer,  ne  détruisent  également 
que  pour  se  conserver  ou  se  reproduire;  et  voilà 
donc  les  quatre  grands  dominateurs  des  eaux,  des 
rivages,  des  déserts  et  de  l’air,  qui  réunissent  à 
la  supériorité  de  la  force,  une  certaine  dôuceur 
dans  l’instinct,  et  laissent  à des  espèçes  inférieures, 
à des  tyrans  subalternes,  la  cruauté  sans  besoin. 

La  forme  générale  du  crocodile  est  assez  sem- 
blable , en  grand , à celle  des  autres  lézards.  Mais 
si  nous  voulons  saisir  les  caractères  qui  lui  sont 
particuliers,  nous  trouverons  que  sa  tète  est  allon- 
gée, aplatie  et"  fortement  ridée; ‘le  museau  gros 
et  un  peu  arrondi;  au-dessus  est  un  espace  rond, 

' . • • , . • • • 7 . ■ ' > ‘ 

( • ) Aristote  «1  le  premier  naturaliste  qui  l ait  reconnu. 
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rempli  d’une  substance  noirâtre,  molle  et  spon- 
gieuse, où  sont  placées  les  ouvertures  des  narines; 
leur  forme  est  cefled’un  croissant,  et  leurs  pointes 
sont  tournées  en  arriére,  gueule. .s’ouvre  jus- 
qu’au-delà des  oreilles;  les  mâchoires  ont  quel- 
quefois plusieurs  pieds  de.  longueur;  l’inférieure 
est  terminée  de  chaque  côté  par  une  ligne  droite; 
mais  la  supérieure  est  comme  festonnée;,  elle  s’é- 
largit vers  le  gosier,  de  manière  à déborder  de 
chaque  côté  la  mâchoire  de  dessous;  elle  se  ré- 
trécit ensuite,  et  4a  laisse  dépasser  jusqu’au  mu- 
seau, où  elle  s’élargit  de  nouveau,  et  enferme, 
pour  ainsi  dire,  la  mâchoire  inférieure. 

H arrive  de  là  que  les  dents  placées  aux  endroits 
où  une  mâchoire  déborde  l’autre,  paraissent  à l’ex- 
térieyr  comme  des  crochets  ou  des  espèces  de 
dents  canines  : telles  sont  les  dix  dents  qui  gar- 
nissent le  devant  de  la  mâchoire  supérieure.  Au 
contraire,  les  deux  dents  les  plus  antérieures  de 
la  mâchoire  inférieure,  non  seulement  s’enfoncent 
dans  la  mâchoire  de  dessus  lorsque  la  gueule  est 
fermée,  mais  elles  y pénètrent  si  avant,  qu’elles 
la  traversent  en  entier,  et  s’élèvent  au-dessus  du 
museau , où  leurs  pointe»  ont  l’apparence  de  pe- 
tites cornes  ; c’est  ce  que  nous  avons  trouvé  dans 
tous  les  individus  d’une  longueur  un  peu  consi- 
dérable que  nous  avons  examinés.  Cela  est  même 
très-sensible  dans  un  jeune  crocodile  du  Sénégal, 
<le  quatre  pieds  trois  ou  quatre  pouces  de  long, 
que  l’on  conserve  au  Cabinet  du  Roi.  Ce  caractère 
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remarquable  n’a  cependant  été  indiqué  par  per- 
sonne, excepté  par  les  mathématiciens  jésuites, 
que  Louis  XIV  envoya  dans  l’Orient,  et  qui  dé- 
' couvrirent  un  crocodile  dans  le  royaume  de 
Siam  (l):  . . ’ 

Les  dents  sont  quelquefois  au  nombre  de  trente- 
six  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  de  trente  dans 
la  mâchoire  inférieure,  mais  ce  nombre  doit  sou- 
vent varier»  Elles  sont  fortes,  un  peu  creuses, 
striées,  coniques,  pointues,  inégales  en  longueur^), 
attachées  par  de  grosses  racines,  placées  de  chaque 
côté  sur  un  seul  rang,  et  un  peu  courbées  en 
arrière,  principalement  celles  qui  sont  vers  le  bout 
du  museau.  Leur  disposition  est  telle  que,  quand 
la  gueule  est  fermée,  elles  passent  les  unes  entre 
les  autres  : les  pointes  de  plusieurs  dents  infé- 
rieures occupent  alors  des  trous  creusés  dans  les 
gencives  «le  dessus,  et  réciproquement.  MM.  les 
académiciens,  qui  disséquèrent  un  très-jetiue  cro- 
codile amené  en  France  en  1681 , arrachèrent  quel-  » 
ques  dents,  et  en  trouvèrent  de  très-petites  .pla- 
cées dans  le  Tond  des  alvéoles;  ce  qui  prouve  que 
les  premières  dents  du  crocodile  tombent  et  sont 


tnrelle  t livre  XI , chapitre  61 . 

* Ce  crocodile  de  Siatn  , C namtiuù,  6chneid-,  eat  de  l'espèce  quesM-  Cuvier  appelle 


remplacées  par  de  nouvelles,  comme  les  dents 
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incisives  de  l’hommë  et  de  plusieurs  quadrupèdes 
vivipares  (i). 

La  mâchoire  intérieure  est  la  seule  mobile  dans 
le<  crocodile , ainsi  quo  dans  les  autres,  qiiadru,-  * 
pèdes.  Il  sdffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  squelette 
de  ce  grand  lézard , pour  en  être  convaincu,  malgré 
tout  ce  qù’on  a éerit  à ce  Sujet  (a). 

l)ans*d#  plupart  des  Vivipares,  la  mâchoire  in- 
férieure, indépeudamment  du  mouvement  de  haut 
en  bas,  a un.  mouvement  de.  droite  à gayche  et 
de  gauche  à droite,  nécessaire  pour  la  trituratiqfn 
de  la  nourriture.  Ce  mouvement  a été  refusé  an 
crocodile,  qui  d’ailleurs  ne  peut  mâcher  que  dif- 
ficilement «a  proie,  parce  que  les  dent^  d’unè 
mâchoire  ne  sont  pas  placées  de  .manière  à ren- 
contrer celles  de  l’autre  : mais  elles  retiennent  ou 
déchirent  avec  force  les  animaux  qu’il  saisit,  et 
qu’il  avale’  le-  plus  -souvent  sans  les  broyer  (3)  : il 
a par  là  ^vec  les  poissons  un  trait  de  ressemblance 
auquel*  ajoutent  la  conformation  et  la  position  des 


* '*T*  ♦ 

(l)  Mémoires  pour  servir  k l’Histoire  naturcüe  des  animaux,  tcflbf  111, 
article  du  Crocodile  * . " * : 

(a)  Labaf;  vol.  Il,  page  344-  i* 

Rai,  Synopsis  animalium,  pa(*e  rôa. 

(3)  « L fr  ftygodil»  &le  aes  aliments  sans  les  miçher , et  sans  les  mêler 

- avec  de  il  les  tligéee  cependant  avec  facilité , parce  qu'il  a en 

- proportion  uoe’plo»  gvahde  quantité  de  Uie  et  de  aoca  digestifs  qu'aeran 

- sotte  animal.  • Vojtr  ’ le  Vojgge  en  Paleitine  , par  Haaaelqoiat , 

page  3<S.  . • . • • 

— ' •»  • - 
* C'ait  «ocon  dn  C.  fthmm  é»  tt.  Carier  qs'il  t'afil  id.  Oesa.  lia,. 
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dents  dp  plusieurs  chiens  de  mer,  assez,  sembla- 
bles à celles  des  dents  du  crocodile. 

Les  anciebs  ( i ),  et  même  quelques  modernes  (a), 
ont  pensé  que  le  crocodile  n’avait  pas  de  langue; 
il  en.  a Hne  cependant  fort  large , et  beaucoup  plus 
considérable  en  proportion  que  celle  du  boeuf, 
mais  qu’il  ne  peut  pas  allonger  ni  darder  à l’ex- 
térieur, parce  quelle  est  attachée  aux  deux  bords 
de  la  mâchoire  inférieure,  par  une  membrane  qui 
la  couvre.  Cette  membrane  est  percée  .de  plusieurs 
trous,  auxquels  aboutissent  des  conduits  qui  par- 
tent des  glandes  de  la  langue  (3)-  . 

Le  crocodile  n’a  point  de  lèvres;  aussi,  lorsqu’il 
marche  ou  qu’il  nage  avec  le  plus  de  tranquillité , 

' montre-t-il  ses  dents,  comme  par  furie;  et  ce  qui 
ajoute  à l’air  terrible  que  cette  conformation  lui 
donne,  c’est  que  ses  yeux  étincelants,  très-rap- 
prochés  l’un  de  l’autre,  placés  obliquement,  et 
présentant  nne  sorte  de  regard  sinistre,  sont  gar- 
ni^ de  deux  paupières  dures,  toutes  les  deux  mor 
biles  (4),  fortement  ridées,  surmontées  par  un 
rebord  dentelé,  et,  pour  ainsi  dire,  par  un.soürcil 
menaçant.  Cet  aspect  affreux  n’a  pas  peu  contri- 
bué sans  doute,  à la  réputation  de  cruauté  Insa- 
♦ * . / , f • 
: w.  ■"  

(f)  Voyas.  Pline , livre  If,  chap.  65.  * y . . * • 

(a)  Histoire  naturelle  dç  I4  Jamaïque , page  461. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  naturelle  des  apimanx  • article 
du  CrocodHe.  # 

(4)  Pline  a écrit  que  la  paupière  inférieure  du  crocodile  était  aeulr 
mobile  ; mais  l'observation  est  contraire  à cette  opinion. 
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tiable  que  quelques  voyageurs  lui  ont  donnée; 
ses  yeux  sont  aussi , comme  ceux  des  oiseaux , 
défendus  par  u/ie  membrane  clignotante  qui  ajoute 
à leur  forcit),  f V , , 

Les  oreilles  situées  très- près,  et  au-dessus  des 
yeux , sont  recou-vertes  par  une  peau  fendue  et 
un  peu  relevée,  de  manière  à représenter  deux 
paupières  fermées , et  c’est  çe  qui  a fait  croire  à 
quelques  naturalistes  que  le  crocodile n’avait  point 
d’oreilles,  parce’ que  plusieurs  autres  lézards  en 
ont  l’ouverture  plus  sensible.  La  partie  supérieure 
de  la  peau  qui  ferme  les  oreilles  est  mobile;  et 
lorsqu’elle  est  levée,  elle  laisse  apercevoir  la  merçi- 
brane  du  tambour.  Certains  voyageurs  auront  ap- 
paremment pensé  que  cette  peau , relevée  en  forme 
«le  paupières,  recouvrait  des  yeux;  et  voilà  pour- 
quoi l’on  a écrit  que  l’on  avait  tué  des  crocodiles 
à quatre  yeux  (a).  Quelque  peu  proéminentes  que 
soient  ces  oreilles , Hérodote  dit  que  les  babitauts 
de  Memphis  attachaient  des  espèces  de  pendants 
à des  crocodiles  privés  qu’ils  nourrissaient. 

Le  cerveau  des  crocodiles  est  très- petit  (3). 

La  queue  est  très-longue}  elle  est , à sou  ori- 


(i)  Browne,  Histoire  naturelle  de  U Jamaïque,  page. 461  *. 

(1)  Histoire  des  Moluques,  livre  II,  page  116. 

(3  Mémoires  pour  servir  p T^liatoire  naturelle  des  animaax,  article 
du  Crocodile.  f. 

* peut-être  le  crocodile  tht  Browne  esl*U  de  l'espace  du  C • atmtmt  de  M.  Cuvier. 

Bbsm.  1817. 

il 
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gine,  aussi  grosse  que  le  corps,  dont  elle  parait 
une  prolongation  ; sa  forme  aplatie,  et  assez  sem- 
blable à celle  d’un  aviron , donne  au  crocodile  une 
grande  facilité  ppur  se  gouverner  dans  l’eau , et 
frapper  cet  télément  de  manière  à y nager  avec 
vitesse.  Indépendamment  de  ce  secours,  les  trois 
doigts  <les  pieds  de  derrière  sont  réunis  par  îles 
membranes,  dont  il  peut  se  servir  comme  d’es- 
pèces de  nageoires  : ces  doigts  sont  au  nombre 
de  quatre;  ceu*  des  pieds  de  devant,  au  nombre 
de  cinq;  dans  chaque  pied,  il  n’y  a que  les  doigts 
intérieurs  qui  soient  garnis- d’ongJes,  et  la  lon- 
gueur «le  ces  ongles  «tst  ordinairement  d’un  ou 
«leux  pouces. 

La  nature  a pourvu  à la  sûreté  des  crocodiles, 
en  les  revêtant  d’une  armure  presque  impéné- 
trable; tout  leur  corps  est  couvert  d’écailles,  ex- 
cepté le  sommet  dé  la  tète , où  la  peau  est  collée 
immédiatement  sur  l’os.  Celles  qui  couvrent  les 
flancs,. les  pâtes  et  la  plus  grande  partie  du  cou, 
sont  presque  rondes , de  grandeurs  différentes, 
et  distribuées  irrégulièrement.  Celles  qui  défen- 
dent le  «los  et  le  dessus  «le  la  queue-sont  carrées, 
et  forment  des  bandes'  transversales.  Il  ne  faut 
donc  pas,  pour  blesser  le  cropo<lUe,  le  frapper 
«le  derrière  en  avant,  comme  si  les  écailles  se  ré- 
ouvraient les  unes  l«“s  autres-,  mais  dans  les  join- 
tures «les  bandes  qui  rie  présentent  que  la  peau. 
Plusieurs  naturalistes  ont  écrit  que 'le  nombre  de 
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ces  bandes  variait  (i)  suivant  les  individus.  Nous 
les  avons  comptées  avec  soiu  sur  sept  crocodiles 
de  différentes  grandeurs,  tant  de  l’Afrique  que  de 
l’Amérique:  l’un  avait  treize -pieds  neuf  pouces 
six  lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu’à l’extrémité  de.la  queue;  le  second,  neuf  pieds; 
lç  troisième  et  le  quatrième,  huit  pieds;  le  cin- 
quième, quatre;,  le  sixième,  deux;  le- septième 

était  mort  eu  sortant  de  l’œuf.  Ils  avaient  tous  le 

• • 

même  nombre  de  bandes,  excepté  celui  de  deux 
pieds,  qui  paraissait,  à la'ëgueur^en  présenter 
nue  de  plus  que  les  autres. 

Ces  écailles  carrées  ont  une  très -grande  du- 
reté, et  une  flexibilité  qui  les  empêche  detre cas- 
santes (a);  le  milieu  de  ces  lames  présente  une 
sorte  de  crête  dure  qui  ajoute  à leur  solidité  (3) , 

' , • r > 1 . • m - ~ 

_ ; “ ______  j 

(i)  Crs  bandes  varient  en  effet  m nombre,  selon  les  especes.  C’est 
même  en  partie  sûr  la'  différence  de  ce  nombre  qne  M.  Cuvier  a fopdé  * 
la  distinction  do  celles  qu’il  admet.  Dxsm.  1827.  # 

(a)  *.I»ea  ccaWlea_du  crocodile  sont  à I eprtuve  de  la  balle,  à moins  que 
«'le  eoup^oe  soit  tire  de  très-près,  on  le  fosiT  très  chargé.  Les  Nc^res  s'en 
« font  des  bonnets , ou  .plulût  des  casques , qui  résistent  à la  hache.  « 
l abat  . vil.  U-,  page1  3*7  i Voyage  d'Atkins;  histoire  générale  de» 

Voyages,  livre  VIL 

'La  dureté  de  ces  écailles  doit  être  cependant  relative  à l’âge,  anx  indi- 
vidus, et  peut-être  au  séjte.  M.  de  la  Borde  assure  que  la  croûte  doht  le» 
crocodiles  sont  revêtus,  ne  peut  êtfc  percée  par  la  balle  qn’au-dcssoos  drs 
épaules.  Suivant  tf.  de-la  Coodrenièrr,  on  peut  aussi  la  percer  â coup  de 
fusil  spns  le  ventre  et  vers  les  yeux.  Observations  sur  le  crocodile  de  la 
Louisiane  , par  M.  dc-ia  Condrenièrc  Journal  de  Physique,  «78a. 

(3)  Les  crêtes  voisine»  des  flancs  ne  sont  pas  plus  élevées  que  les  autres, 
et  ne  peuvent  point  opposer  une  plus  grande  résistance  à la  balle  , ainsi 

■ 3. 
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et,  le  plus  souvent,  elles  sbnt  à l’épréuve  de  la 
balle.  L’on  voit  sur  le  milieu  du  cou  deux  rangées 
transversales  de  ces  écailles  à tubercules,  l’une  de 
quatre  pièces,  et  l’autre  de  deux;  et  de' chaque 
côté  de  la  queue  s’étendent  deux  rangs  d’autres 
tubercules,  en  forme  de  crêtes,  qui  la  font  pa- 
raître hérissée  de  pointes,  et  qui  se  réunissent  à 
une  certaine  distance  de  son  extrémité,  de  ma- 
nière à n’y  former  qu’un  seul  rang.  Les  lames 
qui  garnissent  le  ventre,  le  dessous  de  la  tète,  du 
cou,  de  la  queue,  îles  pieds  et  la  faGe  intérieure 
des  pâtes,  dont  Je  bord  extérieur  est  le  plus  sou- 
vent dentelé,  forment  également  des  bandes  trans- 
versales; elles  sont  carrées  et  flexibles,  comme 
celles  du  dos,  mais  bien  moins dures  et  sans  crêtes. 
C’est  par  ces  parties  plus  faibles  que  les  cétaoées 
et  les  poissons  voraces  attaquent  le  crocodile;  c’est 
par  là  que  le  dauphin  lui  donne  la  mort,  ainsi 
que  le  rapporte  Pline,  et  lorsque  le  chien  de  mer, 
connu  soifs  le  noni  de  Poisson-scie,  lui  livre  un 
combat  qu'ils  soutiennent  tous  deux  avec  furie, 
le  poisson-scie  ne  pouvant  percer  lesp  écailles  tu- 
bercules qui  revêtent  le  dessus  «le  son  ennemi , 
plonge  et  le  frappe  au  ventre^  (i). 

La  coulenr  des  crocodilbs  tire  sur  un  jaune 
verdâtre,  plqs  ou  moins  nuancé  d’un  vert  faible, 
par  taches  et  par  bandes  4 ce  qui  représente  assez 

qu'on  l'a  décrit.  Je  m'en  suis  assuré  par  l'inspection  de  plusieurs  croco- 
dile» de  divers  pays. 

(t)  Histoire  générale  de*  Voyagea,  tome  XXXIX,  page  35,  édition 
in-i  *. 
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bien  la  couleur  du  bronze  un  peu.  rouillé.  Le 
dessous  du  corps,  de  la  queue  et  des  pieds,  ainsi 
que  la  face  intérieure  des  jetâtes,  sont  d’un  blanc 
jaunâtre  : on  a prétendu  que  le  nom  de  ces  grands 
animaux  venait  de -la  ressemblance  de  leur  cou- 
leur, avec  celle  du  safran,  en  latin  crocus,  et  én 
grec  xpojwç.  On  a écrit  aussi  qu’il  venait  de  crocos 
et  de  drilos,xÿi\  signifie  timide,  parce  qu’on  a cru 
qu’jls  avaient  horreur  du*  safran  (1).  Aristote  pa- 
rait penser  que  les  crocodiles  sont  noirs  : jl  y en 
a en  effet  de  très-bruns  sur  la  rivière  du  Sénégal , 
ainsi  que  nous  l’ayons  dit,  mais  ce  grand  phdo- 
Sophe  ne  devait  pas  les  connaître. 

Les  crocodiles  ont  quelquefois  cinquante-neuf 
vertèbres;  sept  dans  le  cou,  douze  dans  le  dos, 
cinq  dans  les  lombes,  deux  à la  place  de  l'os  sa- 
crum , et  trente-trois  dans  la  queue  ; mais  le  nom- 
bre de  ces  vertèbres  est  variable.  Leur  œsophage 
est  très-vaste,* et  susééptible  d’une,  grande  dilata- 
tion; ils  n’ont  point  de  vessie  comme  les  tortues; 
leurs  uretères  se  déchargent  dans  le  rectum  ; 
l’anus  est  situé  au-dessous  et  à l’extrémité  posté- 
rieure du  corps  ; les  parties  sexuelles  des  mâles 
sont  renfermées  dans,  l’jntérièur  du  coçps , jus- 
qu’au roorhent  de  l’accouplement,  ainsi  que  dans 
les  autres  lézards  et  dans  les  tortues;  et  ce  n’est 
que  par  l’anus  qu’ils  peuvent  les  faire  sortir.  Ils 
ont  deux  glandes  ou  petites  poches  au-dessous 

— * * : ^ 

(1)  r.MDCT,  de  Quadrnp.  ovip.  , page  18. 
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des  mâchoires,  et  deux  autres  auprès  de  l'anus; 
ces  quatre  glandes  contiennent  une  matière  .vo- 
latile, qui  leur  donne  une  odeur  de  musc  assez 
forte  (i): 

La  taille  des  crocodiles  varie  suivant  la  tempé- 
rature des  diverses  contrées  dans  lesquelles  on 
les  trouve.  La  longueur  des  plus  grands  ne  passe 
guère  vingt-cinq  ou  vingt-six  pieds  dans  les  cli- 
mats qui  leur  conviennent  le  mieux;  il  parait  même 
que,  dans  certaines  contrées  qui  leur  sont  moins 
favorables,  comme  les  côtes  de  la  Goyane,  leur 
longueur  ordinaire  ne  s’étend  pas  au-delà  de  treize 
ou  quatorze  pieds  (h)t  Un  individu  de  cette  Ion- 


(i)  Voyez  le  Voyage  aux  îles  Madère  , Karbade  , de  la  Jamaïque , etc., 
par  Rloane  , tome  U , page  33a.  Où  y trouve  une  description  des  parties 
intérieures -du  crocodile,  que  nous  traduisons  eo  partie  ici , attendu  qu’elle 
a été  faite  sur  un  assez  grand  individu,,  sur  nu  alligator  de  saize  pieds  de 
long.  ■ La  trachée-artère  était  fléchie  : elle  présentait  une  division  avaut 
« d’entrer  dans  les  poumons,  qui  tifétaieut  que  des  vésicules,  entreiÔrlées 
« de  vaisscanx  sahguins,  et  qui  étaient  composés  de  detut  grands  lobes, 
•«  un  de  chaque  côté  de  l’épine  du  dos.  I*'  ncenr  était  petit  ; le  péricarde 
V ■ renfermait  une  grande  quantité  d'eau.  Le  diaphragme  paraissait  mera- 

« braneux,  ou  plutôt  tendineux  et  nerveuse.  Le  foie  était  long  et  trian- 
« gu  la  ire  : U y avait  une  grande  vésicule  du  fiel , pleine  d’une  bQe  jaune  et 
« claire.  Je  n’observai  point  de  rate  (c'est  toujours  Sloauç  qui  parle): 
«>  les  reins  placés  auprès  de  l'anus,  étaient  larges  et  attachés  à l'épiue. . . . 
« Ce  crocodi/r  n'avait  j>oint  .de  langue  ("ceci  ne. doit  s’entendre  que  d’oue 
••  Lingue  fibre  et  dégagée  de  toute  membrane  )*:  üçstômac , qui  était  fort 
u large,  et  garni  intérieurement  d’une  membrane  darç,  contenait  plusieurs 
. « pierre» rondes  et  polies,  du  gravier  tel  qu'on  le  trouve  sur  le  bord  de  la 
« mer,  et  quelques  arêtes.. . . Les  yeux  étaient  sphériques  et  garnis  tous 
« les  deux  d’une  forte  membrane,  clignotante  : la  pupille  était  allongée 
« comme  celle  des  chats.  ■ On  petit  comparer  ces  deuils  avec  ceux  que 
donne  Hasselquist , dam  son  voyage  en  Palestine  , page ,34.4  et  suiy. 

(a)  ltrowue  prétend  que  les  crocodiles  parviennent  souvent  à la 
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gueur,  dont  la  peau  est  conservée  «yi  Cabinet  du 


longueur  de  quatorze  à vingt-quatre  pieds.  Histoire  naturelle  de  la 
Jamaïque,  page  461.  • * 

Les  crocodiles,  ou  alligators p sont  très-communs  sur  les  cotes  et  dans 
les  rivières  profondes  de  fa  Jamaïque,  où  on  en  prit  ut»  de  drx-neuf 
pieds  de  long,  dont  ou  offrit  la  peau  comme  uôe  rareté  à Sloanc. 
Vfcyage  aux  Mes  Madère,  barba  de,  de  la  Jamaïque , etc. , par  Sloane , 
vol  a me  II , page  3 Ja.  - 

■ La  rivière  du  Sénégal  abonde , auprès  de  Ghiamt,  erv  crocodiles , 
« heaucoup  plus  gros  et  plus  dangereux  que  ceux  qui  /»e  trouvent  à 
« l’etnboucKi&e.  Les  laptôts  du  général  en  prirent  un  de  vingt-cinq  pieds 
« de  long,  à la  joie  extrême  des  habitants,  qui  se  figurèrent  que  c'était 
••  le  père  de  tous  les  autres,  et  que  sa  mort  jetterait  l'effroi  parmi  tous 
« les  monstres  de  sa  race.  » Second  voyage  du  sieur  Bnje  sur  le  Sénégal. 
Histoire  générale  des  Voyages. 

Quelques  voyageurs  Ont  attribué  une  grandeur  pkis  considérable  au 
ciocodifr.  Barbot  dit  qu'il  s'eu  est  trouvé  dans  le. Sénégal  et  dan»  la 
Gambie,  qui  n avaient  pas  moins  de  trente  pieds  de  long  : suivant  Smith, 
ceux  de  Sierra-Leona  ont  la  même  longueur.  Jobson  parle  aussi  d'uu 
crocodile  de  trente- trois  pieds  de  long  ; mais  cotte  me  il  n’avait  mesure 
que  U trace  que  cet  animal  avait  laissée  sur  le  sable , son  témoignage  ne 
doit  pas  être  compté.  Smitb,  Voyage  eii  Guinée.  Voyage  du  Cap.  Jobson. 
Histoire  générale  des  Voyages , livre  Vif.  * 

On  trouve,  j|Kvant  Catesby  , h la  Jamaïque,  et  dans  plusieurs  endroits 
du  conlnieDt  deU’ Amérique  septentrionale,  des  crocodiles  de  plus  de 
vingt  pieds  de  long.  On  peut  voir  dans  Gesoer  , livre  IL, 'article  du 
CrotoJiie  t toat  cc  que  les  anciens  ont  écrit  touchant  la  grandeuV  de  cet 
animal,  auquel  quelques-uns  d’eux  ont  jgltribué  une  lungueur  de 
•vingt-six  coudées.  ^ * 

Hassdquist  dit,  dans  son  voyage  en  Palestine,  page  34^,  que  les 
œufs  de  crocodile  quHl  décrit , avaient  appartenu  à une  femelle  de  trente 
pieds.  • • ; . 

• Sur  le  bord  d'une  rivière,  qui  aq  jette  dans  U baie  de  Saint- Augustin  , 
« île  de  Madagascar,  les  gens  du  capitaine  Kecliug  tuèrent  à coup  de 
• fusil' un  alligator,  espèce  de  crocodile,  qu'ils  virent  marcher  fort  len- 
. * temenr  Snr  la  rive.  Quoique  mort  d’un  grand  nombre  de  coups  , les 
« mouvements  convulsifs  qui  lui  restaient  encore  étaient  capables  d’inspiter 
•*  de  la  frayeur.  Il*  avait  seize  pieds  de  long  ; et  sa  gueule  étàit  si  large , 
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Roi , a plus  de  quatre  pieds  de  circonférence  dans 
l’endroit  le  plus  gros  du  corps,  ce  qui  suppose 
uue  circonférence  de  huit  à neuf  pieds  dans  les 
plus  grands  crocodiles.  Au  reste,  on  pourra  juger 
des  proportions  de  ce  grand  quadrupède  Ovipare, 
par  la  note  suivante  (i)  qui  présente  les  princi- 
pales dimensions  de  l’individu  dout  nous  venons 
de  parler. 

C’est  au  commencement  du  printemps  que  l’a- 
mour fait  éprouver  ses  feux  au  crocodile.  Cet 


••  qu'il  ne  parut  pas  surprenant  qu'elle  put  engloutir  au  homme.  Keeling 
«•  fît  transporter  ce  monstre  jusqu'à  sou  vaisseau , pour  en  donner  le 
• spectacle  à tous  ses  gens.  On  l'ouvrit  : l’odeur  qui  s’en  exhala  parut 

- fort  agréable;  mais  quoique  la  chair  ne  le  Ait  pas  moins  à 1s  vue,  les 

- plus  hardis  matelots  n'osèrent  en  goûter,  » Voyage  du  capitaine  William 
Keelisgl  Bautain  et  à Banda.,  eh  1607'*. 

pi.  p«.  lig. 


(l)  Longueur  totale ’iî-  9 6 

Longueur  de  la  tète . . a 3 o 

Longueur  depuis  l’eritre-deux  des  yeux,  jusqu'au  bout  du  museau  1 6 6 

Longueur  de  la  mâchoire  supérieure r 10  o 

Longueur  de  la  partie  de  la  mâchoire  qui  est  armée  de  detyts.  1 70 

Distance  des  deux  yeux » . % 4 ... . o a o 

Grand  diamètre  de  l’œil i .y  o 1 3 

Circonférence  du  corps  â Pendroit  le  plus  gros.-.  4 4 6 

Largeur  de  la  tète  derrière  les  yeux 1 1 6 

Largeur  du  museau  à l'endroit  le  plus  étroit.  » o 80 

Longueur  des  païen  de  devant  jusqu'au  bout  dès  doi*gts. . . . . * 1 90 

Longueur  des  pâtes  de  derrière  jusqu'au  bout  des  doigts. . . a a ,3 

Longueur  de  la  queue * fi  o 3 

Circonférence  de  la  , queue  à son  origine..,*, 1 10  o 


* On  remarquera  que  Ion»  le*  alinea  de  cette  note  sont  relatif»  à autant  d'espace»  dis- 
linrle»,  vue»  par  divers  voyageur»  dan»  de»  lieux  trèa-doignés  le»  nq»  de»  antre»  ; aussi 
ne  sera  t oq  pas  surprit  de»  différence»  de  dimensions  qu’on  y trouve' rapportée*. 

. • * • Dssu.  1**7. 
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énorme  quadrupède  ovipare  s’unit  à sa  femelle 
en  la  renversant  sur  le  dos,  ainsi  que  les  autres 
lézards;  et  leurs  embrassements  paraissent  très- 
étroits.  On  ignore  la  durée  de  leur  union  intime; 
mais,  d’après  ce  que  l’on  a observé  touchant  les 
lézards  de  nos  contrées,  leur  accouplement, -quoi- 
que bien  plus  court  que  celui  des  tortues,  doit 
être  plus  prolongé,  ou  du  moins  plus  souvent 
renouvelé  que  celui  de  plusieurs  vivipares;  et 
lorsqu’il  a cessé,  l’attention  du  mâle  pour  sa  com- 
pagne ne  passe  pas  tout-à-fait  avec  ses  désirs,  et 
il  l’aide  à se  remettre  sur  ses  pâtés. 

On  a cru-,  pendant  long-temps,  que  les  croco- 
diles ne  faisaient  qu’ube  ponte  ; mais  M.  de  la 
Borde  nous  apprend  que,  dans  l’Amérique  méri-' 
dionale,  la  femelle,  fait  deux  et  quelquefois  trois 
pontes  éloignées  l’une  de  l’autre  de  peu  de  jours; 
chaqueqjonte  est  de  vingt  à vingt-quatre  œufs  (i), 
et  par  conséquent  il  est-possible  que  le  crocodile 
en  ponde  en  tout  soixante-douze,  ce  qui  se  rap- 
proche de  l’assertion  de  Mv' Lin  née,  qui  a écrit  que 
les  œufs  du  crocodile  étaient  quelquefois  au  nom- 
bre de  cent. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  sur  le  sable,  le  long 
îles  rivages  quelle  fréquente;  dans  certaines  con- 
trées, comme  aux  environs  de  Cayenné  et  de  Suri- 
nam (a),  elle  prépare  assez  près  des  eaux  qu’elle 

(f)  Noir  communiquée  par  M.  de  ,la  Borde,  médecin  du  Roi  à Cayenne, 
cl  correspondant  du  Cabinet  de  Sa  Majesté. 

(3)  Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde. 
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habite,  un  petit  terrain  élevé,  et  creux  dans  Je 
milieu;  elle  y ramasse  des  feuilles  et  des  débris 
de  plantes,  au  milieu  desquels  elle  fait  sa  ponte; 
elle  recouvre  ses  œufs  avec  ces  mêmes  feuilles; 
il  s’excite  une  sorte  de  fermentation  dans  ces  vé- 
gétaux, et  c’est  .la  chaleur  qui  en  |>rovient,  jointe 
à cellp  de  l’atmosphère,  qui  fait  éclore  les  œufs. 
Le  temps  de  la  ponte  commence,  aux  environs 
de  Cayenne,  en  même  temps  que  celui  de  la 
ponte  des  tortues , c’est-à-dire  dès  le  mois  d’avril; 
mais  il  est  plus  prolongé.  Ce  qui  est  très-singu- 
lier, c’est  quç  l’œuf  d’où  doit  sortir  Un  animal 
aussi  grand  que  l’alligator,  n’est  guère  plus  gros 
que  l’œuf  d’une  poule  d’Inde,  suivant  Catesby(i). 
Il  y a,  au  Cabinet  du  Roi,  un  œuf  d’un  croco- 
dile de  quatorze,  pieds  dé  longueur,  tué  dans  la 
haute  Égypte,  au  moment  où  il  venait  de  pondre. 
Il  est  ovale  et  blanchâtre  ; sa  coque  -est  d’une 
substance  crétacée,  semblable  à celle  des  œufs 
de  potde,  mais  moins  dure;  la  tunique  intérieure 
qui  touche  à l’enveloppe  crétacée,  est  plus  épaisse 
et  plus  forte  que  dans  la  plupart  des  œufs  d’oi- 
seaux. Le  grand  diamètre  n’est  qùetle  deux  pou- 
ces cinq  ligues-,  et  le  petit' diamètre  d’un  pouce 
.Onze  lignes.  J’en  ai  mesuré  d’autres,  pondus  par 
des  crocodiles  d’Amérique,  qui  étaient  plus  allon- 
gés , et  dont  le.  grand  diamètre  était  de  trois 

— ■ v*— — - " - ■ ■ t ■ — “ — 

. (i).Calciby  , Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol.  II  . page  63  *. 

* Toute»  ce*  nota*  *ur  le»  inu  ar»  dira  crocodile»  ftonl  nu»  doute  particulière»  h l'ospèce 
appeler. Iaumu  par  M.  Cuvier,  !>■*«•  1817. 
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pouces  sept  lignes,  et  le  petit  diamètre  de  deux 
pouces.  , • • ■ ’ • 

Les  petits  crocodiles  sont  repliés  sur  eqx-fnèmes 
dans  leurs  œufs;  ils  n’ont  que  six  ou  sept  pouces 
de  long  lorsqu’ils  brisent  leur  coque.  On -a -ob- 
servé que  ce u’est  pas  toujours  avec  leur  tète, 
mais  quelquefois  avec  les  tubercules  de  leqr  ‘lus 
qu’ils  la  cassent.  Lorsqu’ils  en  sortent,  ils  traî- 
nent’attaché  au  cordon  ombilical,  le  reste  du' 
jaune  de  l’ceuf , entouré  d’une  membrane,  et  uiie 
espèce  d'arrière-faix,  composé  de  l’enveloppe  dans 
laquelle  ils  .ont  été  enfermés.  Nous  l’avons  observé 
dans  un  jeune  crocodile,  pris  en  sortant  de  lleuf, 
et  conservé  au  Cabinet  du  Roi.  Quelque  temps 
après  qu’ils  sont  éclos,  on  remarque  encore  sur 
le  bas  de  lelir’  yentre  l’insertion  du  cordon  om- 
bilical (i)  j qui  disparaît  avec  le  temps;  et  les 
rangs  d’écaiiles  qui  étaient  séparés,  et  formaient 
une  fente  longitudinale  par  où  il  passait,  se  réu- 
nissent insensiblement.  Ce  fait  est  analogue  à ce. 
que  nous  avons  remarqué  dans  de  jeunes  tortues, 
de  l'espèce  appelée  la  Ronde,  dont  le  plastron 
ét^it  fendu,  et  dont  oh  vojait  au-dehors  la  por- 
tion du. ventre  où  le. cordon  ombilical  avait  été 
attaché.  - • r • ..  .... 

Les  crocodiles  ne  couvent,  dpnc  pas  leurs  œufs; 
on  aurait  dû  lç. présumer,  d’après  leur  naturel, 
et  l’on  jurait  du, -indépendamment  du  témoi- 


(i)  Sel>n  , roi.  I,  pa^es  U6a  et  soit.  . 
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{•nage  des  voyageurs,  refuser  de  croire  ce  que  dit 
Pline  du  crocodile  mâle,  qui,  suivant  ce  grand 
naturaliste,  couvé,  ainsi  que  la  femelle,  les  œufs 
quelle  a pondus ( i ).  Si  nous  jetons  en  effet  les 
yeux  sur  les  animaux  ovipares  qui  sont  suscepti- 
bles, d’affections  tendues  et  de  soi në  empressés; 
si  nous  observons  les  Oiseaux,  nous  verrons  que 
les  espèces  les  moins  ardentes  en  amour,  sont 
celles  où  le  mâle  abandonne  sa  femelle  après  en 
avoir  joui  : ensuite  viennent  les  espèces  où  le 
piâle  prépare  le  nid  avec  elle,  où  il  la  soulage 
dans  la  recherche  des  matériaux  dont  elle  se  sert 
pouf  le  construire,  où  il  Veille  attentif  auprès 
d’elle- pendant  quelle  couve,  où  il  paraît  charmer 
sa  peine  par  son  chant  : et  enfin  celles  qui' res- 
sentent le  plus  vivement  les  feux  de  l’amour,  sont 
les  espèces  où  le  mâle  partage  entièrement  avec 
sa  compagne  le  soin  de  couver  les  œufs.  Le  cro- 
codile devrait  donc  être  regardé  comme  très-ten- 
drement amoureux-,  si  le  mâle  couvait  les  œufs 
ainsi  que'  la  femelle.  Mais  comment  attribuer  oette 
vive,  intime  et  constante  tendresse,  à nu  animal 
qui , par  la  froideur  de  son  sang , ne  peut  éprou- 
ver presque  jamais  ni  passions  impétueuses,  ni 
Sentiment  profond?  La  chaleur  seule  de  l’atmos- 
phère, ou  celle  d’une  sorte  de  fermentation,  fait 
donc  éclore  les  œufs  des  crocodiles;  les  petits  ne 
connaissent  donc  point  de  parents  en  naissant  (a); 

(x)  Pline  , livre  X , chap.  82. 

(2)  Cependant,  suivant  M.  de  la  Bordé,  i Surinam  , la  femelle  du 
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mais  fa  nature  leur  a donné  asse*  de  force, .dès 
les  premiers  moments  de  Ifeur  vie,  pour  se  passer 
de  soins  étrangers.  Dès  qu’ils  sont  éclos,  ils  cou- 
rent d’eux-mèmes  se  jetet  dans  l’eRti,  où  ils  trou- 
vent plus  de  sûreté  et  de  nonrriture(i),' Tant 
qu’ils  sont  epçore  jeunes,  As  sont  cependant  dé- 
vorés non  seulement  pair  les  poissons  voraces , 
mais  encore  quelquefois  par  les  vieux  crocodiles 
qui , tourmentés  par  la  faim , font  alors  par  besoin 
ce  que  d’autres  animaûx  sanguinaires  paraissent 
faire  uniquement  par  cruauté.  . j 

On  n’a  point  recueilli  assez  d-’observations  sur 
les  crocodiles,  pour  savoir  précisément  quelle  est. 
la  durée  de  leur  vie  ; mais  on  peut  conclure  qu’elle 
est  très-longue , d’après  l'observation  suivante,  que 
M.  le  vicoibte  de  Fontange,  commandant  pour  le 
Roi  dans  l’ile  Saint-Domingue,  a eu  la  bonté  de 
me  communiquer.  M.  de  Fontange  a pris  à Saint- 
Domingue  de  jeunes  crocodiles  qu’jl  a vus  sortir 
de  l’œuf;  il  les  a. nourris,  et  a essayé  de  les  ame- 
ner^vivauts  en  France;  le  froid  qu’ils  ont  éprouvé 
dans  la  traversée,  les  a fait  périr.  Ces  animaux 
avaient  déjà -vingt -six  mois,  et  ils  tf avaient  en- 
core qu’à-peu-près  vingt  pouces  «le  longueur.  On 
devrait  donc  compter  vingt -six,  mois  d’âge  poqf 
chaque  vingt  pouces  que  l’on  trouverait  dans  la 

crocodile  »e  tien»  toujours  à une  certaine  diaUnaejie  sea  œufs,  qn’eUc 
garde  , pour  ainai  dire,  et  qu*eUe  défend  avec  une  sorte  de  foreur , lors* 
qu'on  vent  y toucher. 

(i)  Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  etc.,  vol.  Il , page  63. 
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longueur  des  grands  crocodiles,  si  leur  accrois- 
sement se  faisait  toujours  suivant  la  même  pro- 
portion; mais,  dans  presque  Rnis  les  animaux, 
le  développement  est  plus  considérable  dans  les 
premiers  temps  de  leur  vie.  lion  peut  donc  croire 
qu’il  faudrait  supposer  bien  plus  de  vingt-six  mois 
pour  chaque  vingt  pouces  de  la  longueur  d’un 
crocodile.  Ne  comptons  cependant  que  vingt-six 
mois,  parce  qu’on  pourrait  dire  que,  lorsque  les 
animaux  ne  jouissent  pas  d’une  liberté  entière, 
leur  accroissement  est  retardé,  et  nous  trouve- 
rons qti'tin  crocodile  de  vingt-cinq  pieds,  n’a  pu 
atteindre  à tout  son  développement  qu’au  bout 
de  trente-deux  ans  et  demi.  Cette  lenteur  dans  le 
développement  du  crocodile,  est  tfonfirméè  par 
l’observation  des  missionnaires  mathématiciens 
que  Lons  XIV  envoya  dan»  l’Orient,  et  qui,  ayant 
gardé  un  très-jeune  crocodile  en  vie  pendant  deux 
mois,  remarquèrent  que  ses  dimensions  n’avaient 
pas  augmenté,  pendant  ce  temps,  d’une  manière 
sensible  (i).  Cette  même  lenteur  a fait  naître, 
sans  doute,  l’erreur  d’Aristote  et  de  Pline,  qui 
pensaient  que  le  crocodile  croissait  jusqu’A  sa 
mort;etelle  prouve  combien  la  vie  de  cet  ani- 
mal peut  être  longue.  I.e  crocodile  habitant  en 
effet  au  milieu  des  eaux,  presque  autant  qfltî  les 
tortues  marines,' n’étant  pas  revêtu  d’une  croûte 
plus  dure  qu’une  carapace,  et  croissant  pendant 

(i  ) Mémoire*  pour  servir  à l'HUtnirr  naturelle-  des  animaux  * tome  III. 
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bien  plus  de  temps  que  la  tortue, . franche , qui 
paraît  être  entièrement  développée  après  vingt 
ans,  ne  doit -il  pas  vivre  plus  long-temps  que 
cette  grand?  tortue,  qui  cependant  vit  plus  d’un 
siècle?  • '*•  v • . . yf 

Le  crocodile  fréquente  de  préférence  les  rives 
des  grands  fleuves , dont  les  eaux  surmontent  sou- 
vent leurs  bords,  et  qui,  couvertes  d’une -vase 
limoneuse,  offrent  en  plus  -grande  abondance 
les  testacées,  les  vers,  les  grenouilles  et  les  lézards 
dont  il  se  noufrit(i).  Il  se  plaît  sur-tout  dans 
l’Amérique  méridionale  (a),  au  milieu  des  lacs 
marécageux,  et  des  savanes  noyées.  C.atesby,  dans 
son  Histoire  naturelle  de  la.  Caroline  (3),  nous 
représente  lef  bords  fangeux , baignés  par  les  eaux 
salées , comme  couverts  de  forêts  épaisses  d’arbres 
de  baniaoes,  parmi  lesquels  des  crocodiles  vont 
se  cacher.  Les  plus  petits  s’enfoncent  dans  des 
buissons  épais,  où  les  plus  grands  ne  peuvent 
pénétrer,  et  où  ils  sont  à couvert  de  leurs  dents 
meurtrières.  Ces  bois  aquatiques  sont  remplis  de 
poussons  destructeurs , et  d’autres  animaux  qüi.se 
dévorent  les  uns  les  autres.  Un  y rencontre  aussi 

' 1 

(1)  " Le»  crocodile»  de  l' Amérique  septentrionale  fréquentent  non 
« seulement  le*  rivières  salées  prêche  de  la  mer,  thaïs  aussi  lè  courant 
- des^Px  douces  plus  avant  dans  le»  terre» , et  les  iacs  d’einx  salées  et 
• d'eaux  douce».  11»  se  tiennent  cachés  sur  lent» bords,  parmi  le»  roseaux , 
••  pour  surprendre  le  bétail  et  le»  autres  animaux.  • Gates  b y , Histoire 
naturelle  de  la  Caroline , vol.  Il , page  63.  * 

(a)  Observation»  communiquées  par  M.  de  la  Bprdc.  • ‘ 

(3)  Ctlr&J  , vol.  Il , p»g»  03. 
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de  grandes  tortues;  mais  elles  sont  le  plus  sou- 
vent la  proie  de  ces.  poissons  carnassiers,  qui , à 
leur  tour,  servent  d'aliment  aux  crocodiles,  plus 
puissants  qu’eux  tous.  Ces  forêts  noyées  présen- 
tent les  débris  de  cette  sorte  de  carnage , et  l’on 
y voit, flotter  des  restes  de  carcasses  d’animaux  à 
demi  dévorés.  C’est  dans  ces  terrains  fangeux  que, 
couvert  de  boue,  et  ressemblant  à un  arbre  ren- 
versé, il  attend  immobile,  et  avec  la  patience  que 
doit  lui  donner  la  froideur  (Je  son  sang,  le  mo-  • 
ment  favorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa 
forme  allongée,  son  silence,  trompent  les  pois- 
sons, les  oiseaux  de  mer,  les  tortues,  dont  il  est 
très-avide.  11  s'élance  aussi  sur  les  béliers,  les  co- 
chons (1),  et  même  sur  les  bœufs  : lorsqu'il  nage, 
en  suivant  le  cours  de  quelque  grand  fleuve,  il 
arrive  souverit  qu’il  n’élève  au-dessus  de  l’eau  que 
la  partie  supérieure  de  sa  tète;  dans  cette  atti- 
tude, qui  lui  laisse  la  liberté  des  yeux,  il  cherche 
à surprendre  les  grands  animaux  qui  s’approchent 
de  l’une  ou  de  l’autré  rive;  et  lorsqu’il  en  voit 
quelqu’un  qui  vient  pour  y boire , il  plonge,  va 
jusqu’à  lui  en  nageant  entre  deux  eaux , le  saisit 
par  les  jambes,  et  l’entraîne  au  large  pour  l’y 
noyer.  Si  la  faim  le  presse,  il  dévore  aussi  les 
hommes(a),  et  particulièrement  les  nègrqQ  sur 


(1)  Catesby , Histoire  naturelle  de  U Caroline,  vol.  U , p.  63. 

(a)  Dans  l’Égypte  snperienre , ils  dévorent  très-souvent  les  femme»  qui 
viennent  puiser  de  IVau  dans  le  Nil , et  les  enfants  qui  se  jouent  sur  le 
bord  du  fleuve.  Hasselquist . Voyage  en  Palestre,  pagç  147* 
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lesquels  on  a écrit  qu’il  se  jette  de  préférence  (i). 
I æs  très-grands  crocodiles  surtout,  ayant  besoin 
de  plus  d’aliments,  pouvant  être  aperçus  et  évi- 
tés plus  facilement  par  les  petits  animaux,  doivent 
éprouver  plus  souvent  et  plus  violemment  le  tour- 
meutde  la  faim,  et  par  conséquent  être  quelque- 
fois très-dangereux,  principalement  dans  l’eau. 
C’est  en  effet  dans  cet  élément  que  le  crocodile 
jouit  de  toute  sa  force,  et  qu’il  se  remue  .avec 
agilité,  malgré  sa  lourde 'masse,  eh  faisant  sou- 
vent entendre  une  espèce  de  murmure  sourd  et 
confus.  S’il  a de  la  peine  à se  tourner  avec  promp- 
titude, à cause  de  la  longueur  de  son  corps,  c’est 
toujours  avec  la  plus  grande  vitesse  qu’il  fend 
l’eau  devant  liji  pour  se  précipiter  sur  sa  proie; 
il  la  renverse  d’un  coup  de  sa  queue  raboteuse, 
la  saisit  avec  ses  griffes , la  déchire,  ou  la  partage 
en  deux  avec  ses  dents  fortes  et  pointues,  et  l’en- 
gloutit dans  une  gueule  énorme,  qui  s’ouvre  jus- 
qu’au-delà des  oreilles  pour  la  recevoir.  Lorsqu’il 
est  à terre,  il  est  plus  embarrassé  dans  ses  mou- 
vements, et  par  conséquent  moins  à craindre  poul- 
ies animaux  qu’il  poursuit;  mais,  quoique  moins 
agile  que  dans  l’eati , il  avance  très-vite  quand  le 
chemin  est  droit  et  le  terrain  uni.  Aussi , lorsqu’on 
veut  lui  échapper,  doit-on  se  détourner  sans  cesse. 
Onlit  dans  la  description  de  la  Nouvelle-Espagne  (a). 


(i)  Observation*  sur  le  crocodile  de  la  Louisiane , par  M.  de  la  Cou- 
drenière , Joyfrpil.de  Physique,  *782. 

(a)  Histoire  générale  des  Voyages,  Vr  partie. 
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qu'uu  voyageur  anglais  fut  poursuivi  avec  tant  de 
vitesse  par  un  monstrueux  croepdile  sorti  du  lac 
de  Nicaragua;  qui;  si  les  Espagnols  qui  raccom- 
pagnaient ne  lui  eussent  crié  de  quitter  le  che- 
min battu , et  de  marcher  en  tournoyant , il  au- 
rait ëté  la  proie  de  ce  terrible  animal.  Dans  l’Amé- 
rique méridionale,  suivant  M.*le  la  Borde,  les 
grands  crocodiles  sortent  des  fleuves  plus  rare- 
ment que  les  petits;  l’eau  des  lacs  qu’ils  fréquen- 
tent venant  quelquefois  à s’évaporer,  iis  demeu- 
rent souvent  pendant  qrielques  mois  à sec,  sans 
pouvoir  regagner  aucune  rivière,  vivant  de  gibier, 
ou  se  passant  de  nourriture,  et  étant  alors  très- 
dangereux.  » 

Il  y a peu  d’endroits  peuplés  do  crocodiles  un 
peu  gros,  où  l’on  puisse  tomber  dans  l’eau  sans 
•risquer  de  perdre  la  vio(i).  Ils  ont  souvent,  pen- 
dant la  nuit,  grimpé  ou  sauté  dans  des  canots, 
dans  lesquels  on  était  endormi , et  ils  en  ont  dé- 
voré tous  les  passagers.  Il  faut  veiller  avec  sont 
lorsqu’on  sé  trouve  le  long  des  rivages  habités  par 
ces  animaux.  M.  de  la  Borde  en  a vu  se  dresser 


- Les  crocodile»  sont  pin»  dangereux  dau*  1*  grande  rivière  de 
■ M»ca*v«r  que  dans  nue  une  adiré  rivière  de  l'Orient  : ce»  monstre»  tic 

- »e  bornent  poçjt  à fait»  la  guerre  aux  poissons  , s'assemblent  qurlque- 
« fois  enlrobpes,  et  »c  tiennent  caches  an  fond  de  l’eau  , pour  attendre  le 

- passage  des  petits  bâtiments.  11s  les  aérétçnt”,  et  se  servant  de  leur  queue 
« comme  d’on  croc,  Us  les  renversent  et  se  jettent  sur  les  hommes  cl  les 

- animaux , qu'ils  entraînent  dans  leurs  retraites,  - Description  de  l’üe 

Celèhes.  ou  Macassar.  Histoire  générale  des  Voyages,  tome  XXXIX. 
page  cdil.  in-ia.  ^ 
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contre  les  très-petits  bâtiments.  Au  reste,  en  com- 
parant les  relations  ries  voyageurs,  il  parait  que 
la  voracité  et  la  hardiesse  des  crocodiles  augmen- 
tent, diminuent,  et  même  passent  entièrement, 
suivant  le  climat,  la  taille,  l’âge,  l’état  de  ces  ani- 
maux * la  nature,  et  surtout  l’abondance  de  leurs 
aliments.  Lfi  faim  .petit  quelquefois  les  forcer  à se 
noitrrir  d'animaux  «le  leur  espèce  , ainsi  que  nous 
l’avons  dit;  et  lorsqu’un  extrême  besoin  les  do- 
mine, Ife  plus  faible  devient  la  victime  du  plus 
fort;  mais,  d’après  tout  ce  que  nous  aVons  ex- 
posé, l’on  ne  doit  point  penser,  avec  quelques 
naturalistes,  que  la  femelle. du  crocodile  conduit 
à l’eau  ses  petits  lorsqu’ils  sont  éclos,  et  que  le 
’ mâle  et  là  femelle  dévorent  ceux  qui  ue  peuvent 
1 pas  se  traîner.  Nous  avous  vu  que  la  chaleur  du 
£ soleil  ou  de  l’atmosphère  faisait  éclore  leurs  œufs; 
que  les  petits  allaient  «l’eux-mèmes  à la  mer;  et 
les  procodiles  n’étant  jamais  cruels  que  pour  as- 
souvir une  faim  plus  cruelle,  ne  doivent  poiut 
être  accusés  de  l’espèce,  de  choix  barbare  qu’on 
leur  a imputé.  . 

Malgré  la  diversité  des  aliments  que  recherche 
le'crocodile , la  facilité  que  la  lenteur  de  sa  mar- 
che donne  à plusieurs  animaux  pour  l’éviter,  le 
. contraint  quelquefois  à demeurer  beaucoup  de 
temps  et  même  plusieurs  mois  sans  manger  (i): 


(i)  Rrownr  dit  que  l’on  * observé  plusieurs  'foi s de»  crocodile»  qni 
ont  vécn  plusieurs  iuoî»  sans  prendre  de  nourriture,  et  qu'on  »’en  est 
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il  avale  alors  de  (Otites-  pierres  et  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  capables  d’empêcher  ses  intestins 
de  se  resserrer  {i). 

Il  paraît,  par  les  récits  «les  voyageurs,  que  les 
crocodiles,  qui  vivent  près  de  l’équateur,  ne  s’en- 
gèurdissenf  dans  aucun-  temps  de  l'année;  mais 
ceux  qui  habitent  vers  les  tropiques  ou  à des  la- 
titudes plus  élevées,  se  retirent,  lorsque  le  froid 
arrive,  dans  des  antres  profonds  auprès  des  ri- 
vages, et  y sont  pendant- l’hiver  dans  un  état  de 
torpeur.  Pline  a écrit  que  les  crocodiles  pas- 
saient quatre  mois  de  l’hiver  dans  dea  cavernes, 
et  sans  nourriture,  ce  qui  suppose  que  les  cro- 
codiles du  Nil,  qui  étaient  les  mieux  connus  des 
anciens,  s’engourdissaient  pendant -la  Saison  du 
froid  (a).  En  Amérique,  à une  latitude  aussi  élc-  s 
vée  que  celle  de  l’Égypte,  et  par  conséquent  sous  Q 
une  température  moins  chaude,  le  nouveau  con- 
tinent étant  plus  froid  que  l'ancien,  les  croco- 
diles sont  engourdis  pendant  l’hiver.  Ils  sortent 
dans  la  Caroline  de  cet  état  de  sommeil  profond 
en  faisant  entendre , dit  Catesby,  des  mugissements 
horribles  qui  retentissent  au  loin  (3).  Ces  rivages 


assuré,  eu  leur  lipnt  le  museau  avec  un  fil  de  métal,  et  en  les  laissant 
ainsi  liés  dans  des  étatigs , où  ils  venaient  de  temps  en  temps  â la  surface 
de  l’eau  pour  frppirer.  Histoire  naturelle  de  U Jamaïque,  page  461. 

(1)  Browne  , id. , ibid. 

(a)  Pline,  livre  VI|I , chap.  3ft.  L'engourdissement  des  crbcodilcs 
parait. encore  indiqué  par  ce  que  dit  Pline,  livre  XI , chapitre  91*. 

(3)  Catesby,  Histoire  natnrelle  dé  la  Caroline,  vol.  U,  page  63. 
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habités  par  ces  animaux  pe^veitt  être  entourés 
d’échos  qui  réfléchissent  les  sons  sourds  formé» 
par  ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  et  en  aug- 
mentent la  force  de  manière  à justifier,  jusqu’à 
un  certain  point,  le  récit  de  Catesby.  D’ailleurs 
M.  de  la  Cdudrenièfe  dit  que,  d a ns. là  Lou isiane , 
le  cri  de  ces  animaux  n’est  jamais  répété  plusieurs 
fois  île  suite,  mais  que  leur  voix  est  aussi  forte 
que  celle  d’nn  taureau  (i).  Le  capitaine  Jôbson 
assure  aussi jque  les  crocodiles,  qui  sont. en  grand 
nombre  dans  la  rivière  de  Gambie  en  Afrique, 
et  que  le»#£ïègres  appellent  Bumbos , y . poussent 
des  cris  que  l’on  entend  de  fort  loin  : ce  voyageur 
ajoute,  que  l’on  dirait  que  ces  cris  sortent  du  fond 
d’un  puits ;*cç  qui  suppose,  dans  la  voix  du  cro- 
codile, beaucoup  de  tons  graves  qui  -la  rappro- 
chent d’un  mugissement  bas  et  comme  étouffé  (a). 
Et  enfin  le  témoignage  de  M.  de  la  Borde,  que 
nous  avons.’ déjà  cité,  vient  encore  ici  à l’appui 
de  l’assertioni  de  Catesby. . > . r 

’ Si  le  crocodile  s’engourdit  à de  hautes  latitudes 
comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares,  sa  cou- 
verture écailleuse  n’est  point  de  nature  à être  al- 
térée par  le  froid  et  la  disette , ainsi  que  la  peau 
du  plus  grand  nombre  de  ces  animaux;  et  il  ne 

6e  dépouille  pas  comme  ces  derniers. 

» • ». 

— * * 5 -z -fl r * r- 

(i)  Observations* sur  le  crocodile  dç  la  Ldoisjane.  Journal  de  Phy- 
sique, xj8i,  . • * 

(a)  Voyage  dà  capitaine  Jobson  h la  rivière  dé  Gambie.  Histoire 
générale  des  Voyages , livre  VJI.  " * « 
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DaiiS  tuus  les  pays  où  l’homme  n’e»t  pas  en 
assez  grand  nombre  pour  le  contraindre  à vivre 
dispersé,  il  va  par  troupes  nombreuses;  M.  Adan- 
son  a vu,  sur  la  grande  rivière. du  Sénégal,  des 
crocodiles  réunis  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents,  uageant  ensemble  la  tète  hors  de  l’eau,  et 
ressemblant  à un  grand  nombre  de  troncs  d'ar- 
bres, à une  forêt  que  les  flots  entraîneraient. 
Mais  cet  attroupement  des  crocodiles  n’est  point 
le  résultat  d’un  instinct  heureux  : ils  ne  se  ras- 
semblent pas,  comme  les  castors,  pour  s’oc- 
cuper en  commun  de  travaux  combinés;  leurs 
talents  ne  sont  pas  augmentés  par  l’imitation,  ni 
leurs  forces  par  le  concert;  ils  ne  se  recherchent 
pas  comme  les  phoques  qt  les  lamantins  par  une 
sorte  d’affection  mutuelle,  mais  ils  se  réunissent 
parce  que  des  appétits  semblables  les  attirent 
dans  les  mêmes  endroits  : cette  habitude  d’être 
ensemble  est  cependant  une  nouvelle  preuve  du 
peu  de  cruauté  que  l’on  doit  attribuer  aux  cro- 
codiles; et  ce  qui  confirme  qu’ils  ne  sont  pas  fé- 
roces, c’est  la  flexibilité  de  leur  naturel.  On  est 
parvenu  à les  aprivoiser.  Dans  l’île  de  Bouton, 
aux  Moluquqs,  on  engraisse  quelques-uns  de  ces 
animaux  devenus  par-là  en  quelque  sorte domes- 
tiques; dans  d’autres  pays,  on  les  nourrit  par  os- 
tentation. Sur  la  côte  des  esclaves, en  Afrique,  le 
roi  de  Saba  a,  par . magnificence,  deux  étangs 
remplis  de  crocodiles.  Dans  la  rivière  de  Uio-Sàn- 
Domingo,  également  près  «les  côtes  occidentale^ 
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«le  l’Afrique,  où  les  habitants  prennent  soin  de 
les  nourrir,  des  enfants  osent,  dit-on,  jouer  avec 
ces  monstrueux  animaux  (»).  T^es  anciens  connais- 
saient cette  facilité  avec  laquelle  Iç  crocodile  se 
laisse  apprivoiser  : Aristote  a dit  que,  pour  y 
parvenir,  il  suffisait  de  lui  donner  une  nourriture 
abondante,  dont  le  défaut  seul  peut  le  rendre 
très-dangereux  (a). 

Mais  si  le  crocodile  n’a  pas  la  cruauté  des  chiens 
de  mer  et  de  plusieurs  autres  animaux  de. proie, 
avec  lesquels  il  a plusieurs  rapports,  et  qui  vivçnt 
comme  lui  au  milieu  des  eaux,  il  n'a  pas  assez  de 
chaleur  intérieure  pour  avoir  la  fierté  de  leur 
courage  ? aussi  Pline  a-t-il  écrit  qu’il  fuit  devant 
ceux  qui  le  poursuivent, qu’il  se  laisse  même  gou- 

■ • . ■ 1 ~ 

(i)  - On  a remarque , avec  étonnement,  dans  la  rivière  de  Rio-San- 
» Domingo,  que  les  caymans,  on  les  crocodiles,  qui  sont  ordinairement 

• des  animaux  si  terribles,  ne  nuisent  ici  à personne.  Les  enfants  en  font 
h leur  jouet,  jusqu’à  leur  monter  sur  le  dos , et  les  battre  même  aau*  en 

• recevoir  aucune  marque  de  ressentiment.  Ce^tc  douceur  leur  vient 
« peut-être  du  soin  que  les  habitants  prennent  de  1rs  nourrir  et  de  le» 
••bien  traiter.  Dans  tontes  les  antres  parties  de  l'Afrique,  ils  se  jettent 
« indifféremment  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux.  Cependant  il  se 

trouve  des  Nègres  assez  hardis  pour  les  attaquer  â coups  de  poignard. 
« tin  laptAt  dü  fort  Saint-Louis  s’en  faisait  tons  les  jours  un  amusement , 
- qui  lui  avait  long-temps  réussi  ; mais*  il  reçut  enfin  tant  de  blessures 

• dans  ce  combat,  que , sans  le  secours  de  ses  Compagnon»  , il  aurait  perdu 

• la  vie  entre  les*  dents  du  monstre.  * Voyage  du  sieur  Brue  aux  lies  de 
Rissao,-  aie.  , Histoire  générale  des  Voyagea. 

■{*)  ty.  de  la  Border  vu , à Cayenne,  des  caymans  conservés  avec  des 
tortues  dans  un-bassin  plein  d’eau,  tls  vivent  loug  temps  sans  faire  méiur 
ancun  mal  aux  tortues.  £)n  les  nourrit  avec  les  restes  des  cuisine».  Noie 
communiquée  par  M.  de  la  Horde.  , 
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verner  par  les  hommes  assez  hardis  pour  se  jeter 
sur  son  dos,  et  qu’il  n’est  redoutable  que  pour 
ceux  qui  fuient  devant  lui  (i).  Cela  pourrait  être 
vrai  des  crocodiles  que  Pline  ne  connaissait  point, 
qui  se  trouvent  dans  certains  endroits  île  l’Amé- 
rique, et  qui,  comme  tous  les  autres  grands  animaux 
de  ces  contrées  nouvelles,  où  l’humidité  l’emporte 
sur  la  chaleur,  ont  moins  de  courage  et  de  force 
que  les  animaux  qui  les  représentent  dans  les 
pays  secs  de  l’ancien  continent  (a);  et  cette  cha- 
leur  est  si  nécessaire  aux  crocodiles  que  non  seu- 
lement ils  vivent  avec  peine  dans  les  climats  très- 
tempérés  (3) , mais  encore  que  leur  grandeur 

y . . 

(i)  Pline,  Histoire  naturelle,  livre  VIII  , chap.  38. 

On  peut  aussi  voir , dans  Prosprr  Alpin , ce  qu*il  raconte  de  1a  manière 
dont  les  paysans  d*Égypte  saisissaient  uA  crocodile,  lui  liaient  la  gueule 
et  les  pâtes , le  portaient  à des  acheteurs , le  faisaient  marcher  qnelqne 
temps  devant  eox  après  l’avoir  délié , rattachaient  ensuite  ses  pâtes  et  sa 
gueule  , Tégorgeaient  pour  le  dépouiller,  etc.  Prosper  Alpin,  Histoire 
naturelle  de  Ptfgypte,  à Leyde,  t?55,  in-4®,  tome  I.  chapitre  5. 

(s)  - Dans  l'Amérique  méridionale,  aux  em irons  de  Cayenne,  les 
« Nègres  prennent  quelquefois  de  petits  caymans,  de  cinq  à six  pieds  de 
« long.  Ils  leur  attachent  les  pâtes,  cl  ces  animaux  se  laissent  alors  manier 
« et  porter,  meme  sans  menacer  de  mordre.  Les  pins  prudents  leur  atta- 

* client  les  deux  mâchoires , ou  leur  mettent  une  grosse  lame  dans  1a 
« gueule.  Mais  dans  certaines  rivières  de  Saint-Domingue  , où  le  crocodile 
- ou  cayman  est  assex  doux , les  Nègres  le  poursuivent  ; l'animal  cache  a a 
*■  tète  et  une  partie  de  son  corps  tbns  un  tron.  On  passe  ou  nœud  con^ 

* huit , fait  avec  une  grosse  corde , à une  de  ses  pales  de  derrière  ; plu- 
M sieurs  Ncgres  le  tirent  ensuite  , et  le  traînent  parfont  jusque  dans  les 
••  maisons , sans  qn'il  témoigne  U moindre  envié  de  se  défendre.  ••  Note 
communiquée  par  M.  de  la  Borde. 

(3)  Mémoires  pour  servir  à l' Histoire  naturelle  des  animaux  , article  du 
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diminue  à mesure  qu’ils  habitent  des  latitudes  éle- 
vées. On  les  rencontre  cependant  dans  les  deux 
mondes  à plusieurs  degrés  au-dessus  des  tropi- 
ques (i):  l’on  a même  trouvé  des  pétrifications 
de  crocodiles  à plus  de  cinquante  pieds  sous  terre 
dans  les  mines  de  Thuringe,  ainsi  qu’en  Angle- 
terre (a);  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner 
■ & 

— 

(t)  *«  Les  rivières  de  la  Corée  sont  souvent  infestées  de  crocodiles  v on 
« alligators , qui  ont  quelquefois  dix -huit  on  vingt  innés  de  long;  • Relation 
de  Hamel,  Hollandais,  et  description  de  b Corée.  Histoire  générale  des 
Voyages,  tome  XXIV,  page  a 44,  in-ia,  1749. 

Les  rivages  de  la  terre  des  Papous,  sont  aussi  peuplés  de  crocodiles. 
Voyage  de  Fernand  Mendes  Pinto,  Histoire  générale  des  Voyages,  seconde 
partie , livre  II. 

Daiupier  a rencontré  des  alligators  sur  les  côtes  de  File  de  Timor. 
Voyage  de  Gnilbume  Dainpier  aux  Terres  Australes. 

- Il  y s beaucoup  de  crocodiles  dans  le  continent  de  l'Amérique , dix 
« degrés  plus  avant  vers  le  Nord  que  le  tropique  du  Cancer,  particulier 

• rement  aussi  loin  que  la  rivière  Neus  dans  la  Caroline  septentrionale, 

• environ  au  trente-troisième  degré  de  btitude  : je  n’ai  jamais  oui  parler 

• d'aucun  de  cea  animaux  au-delà.  Cette  latitndr  répond  à-pcu-près  aux 
« parties  de  l’Afrique  les  plus  septentrionales,  où  on  en  trouve  aussi.  » 
Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline  , vol.  II,  page  63. 

« Les  crocodile*  sont  fort  communs  dans  tout  le  cours  de  FAmszone, 
- et  même  dans  1a  plupart  des  rivières  que  l’Amacone  reçoit.  On  assura 
•*  M.  de  la  Condamine  qu’il  s’y  en  trouve  de  vingt  pieds  de  long,  et  uième 
« de  plus  grands.  Il  en  avait  déjà  vu  un  grand  nombre  de  douxe,  quinze 
» pieds  et  plus,  sur  la  rivière  de  Ouyaquil.  Comme  ceux  de  l’Amazone 
« sont  moins  chasses  et  moins  poursuivis , Us  craignent  peu  les  hommes. 
« Dans  les  temps  des  inondations,  ils  entrent  quelquefois  dans  les  cabanes 
« de»  ludiens.  • Histoire  generale  des  Voyagea,  tome  LUI,  page  439» 
édition  in- ii.  • *•  ; • * 

!»)  On  a découvert,  dan»  b province  de  Nortingam,  le  squelette 
entier  d’un  crocodile.  KibliotbcqttMDglaise , tome  VT,  page  4 06. 
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lt*  rapport  de  ces  ossements  fossiles,  avec  les  ré- 
volutions qu’ont  éprouvées  les  diverses  parties  du 
globe.  • ‘ • • . . 

Quelque  redoutable  que  paraisse  le  crocodile, 
les  Nègres  des  environs  du  Sénégal  osent  l’atta* 
quer  pendant  qu’il  est  endormi,  et  tâchent  de  le 
surprendre  dans  des  endroits  où  il  n’a  pas  assez 
d’eau  pour  nager;  ils  vont  à lui  audacieusement, 
lé  bras  gauche  enveloppé  dans  un  cuir;  ils  1’at.ta- 
quent  à coups  de  lance  ou  de  zagaié;  ils  le  per- 
cent de  plusieurs  coups  an  gosiér  et  dans  les  yeux  ; 
ils  lui  ouvrent  la  gueule,  la  tiennent  sous  l’eau, 
et  l’empêchent  de  se  fermer  en  plaçant  leur  zagaie 
entre  les  mâchoires,  jusqu’à  ce  que  le  crocodile 
soit  suffoqué  par  l’eau  qu’il  avale  en  trop  grande 
quantité  (i). 


(l)  , vol.  II  , page  337. 

« Un  de  me#  Nègres  tu*  un  crocodile  de  sept  pieds  de  long:  il  l'avait 
«•  aperçu  endormi  dans  les  broussailles , au  pied  d'un  arbre , sur  le  bord 
••  d'une  rivière*  U s'en  approcha  assez  doucement  pour  ne  le  pas  évciHer  y 
'•  cl  lui  porta  fort  adroitement  un  coup  de  couteau  dans  le  coté  du  cou  , 
« au  défaut  des  os  de  la  tète  et  des  écailles,  et  le  perça,  à peu  tlfc  chose 
« près,  de  part  en  part.  L'animal  , blessé  à mort,  se  repliant  sur  lui- 
••  même , quoique  avec  pcioe,  frappa  les  jambes  du  Nègre  d’un  coup  de  sa 
« queue  t qui  fut  si  violent , cju'il  le  renversa  par  te/Te.  Celui-ci , sans 
« lâcher  prise  , se  releva  dan»  l'instant  , et , afin  de  n'avoir  rieu*à  craindre 
« de  la  gueule  meurtrière  du  crocodile , il  l’enveloppa  d'une  pagor  , pen- 
« dant  que  son  camarade  lui  retenait  la  queue  ; je  lui  montai  aussi  sur  le 
••  corps  pour  l'assujettir.  Alors  le  Nègre  retira  son  couteau,  et  lui  coupa 
“ la  tète,  qu’il  sépara  du  tronc.  • Voyage  de  >1.  Adanson  au  Sénégal  , 
P»R*  _ . . . . ",  . • f 
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En  Égypte,  oit  creuse  siir  les  traces  de  cet  ani- 
mal démesuré  un  fossé  profond , que  l’on  couvre 
de  branchages  et  de- terre;  on  effraie  ensuite  à 
grands  cris  le  croçodile  qui,  reprenant  pour  aller 
à la  mer  le  chemin  qu’il  avait  suivi  pour  s’écarter 
de  ses  bords,  passe  sur  la  fosse,  y tombe,  et  y 
est  assommé  oti  pris  dans  des  filets.  D’autres  atta- 
chent une  forte  cordé  par  une  extrémité  à un 
gros  arbre;  ils  lient  à Vautre  bout  un  crochet  et 
un  agnedu;dont  lesCrïs  attirent  le  crocodile,  qui, 
eu  voulant  enlever  cet  appât,  se  prend  au  cro- 
chet par  la  gueule.  A mesure  qu’il  s’agite,  le  cro- 
chet pénètre  plus  avant  dans  la  chair:  on  suit  tous 
ses  mouvements  en  lâchant  la  corde,  et  on  attend 
qu’il  soit  mort,  pour  le  tirer  du  fond  de  l’eau. 

Les  sauvages  de  la  Floride  ont  une  autre  ma- 
nière de  le  prendre;  ils  se  réunissent  au  nombre 
de  dix  ou  douze;  ils  s’avancent  au-devant  du  cro- 
codile, qui  cherche  une  proie  sur  le  rivage;  ils 
portent  un  arbre  qu’ils  ont  coupé  par  le  pied;  le 
crocodile  va  à eux  la  gueule  béante;  mais  en  en- 
fonçant leur  arbre  dans  cétte  large  gueule,  ils 
l’ont  bientôt  renversé  et  mis  à mort. 

On  dit  aussi  qu’il  y a des  gèns  assez  hardis 
pour  aller  en  nageant  jusque  sous  le  crocodile, 
lui  percer  la  peau  du  ventre,  qui  est  presque  le 
seul  endroit  où  Je  fer  puisse  pénétrer.  ' 

Mais  l’homme  ii’est  pas  le  seul  ennemi  que  le 
crocodile  ait  à craindre  : les  tigres  en  font  leur 
proie  : l'hippopotame  le  poursuit , et  il  est  pour  . 
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lui  d’autant  plus  dangereux-,  qu’il  peut  le  suivre 
avec -acharnement  jusqu’au  fond -de  la  mer.  Les 
Couguars,  quoique  plus  faibles  que  les  tigres,  dé- 
truisent aussi  un  grand  nombre  de  crocodiles^  ils 
attaquent  tes  jeunes  cavmans;  ils  les  attendent  en 
embuscade  sur  le  bord  des  grands  fleuves,  les 
saisissent  au  moment  qu'ils  montrent  la  tête  hors 
de  l’eau,  et* les  dévorent.  Mais  lorsqu’ils  en  ren- 
contrent de. gros  et  de  forts,  ils  sont  attaqués  à 
leur  tour;  en  vain  iis  enfoncent  leurs  griffes  dans 
les  yeux  du  crocodile,  cet  énorme  lézard , plus 
vigoureux  qu’eux,  les  entraîne  au  fond  de  l’eau  (i). 

Sans  ce'  gçmd  nombre  d’ennemis , un  animal 
airësi  fécond  que  le  crocodile  serait  trop  multi- 
pliée, tous  les  rivages  des  grands  fleuves  des  zones' 
torrides  seraient  infestés  par  ces  animaux  mon- 
strueux, qui  deviendraient  bientôt  féroces  et  cruels 
par  l’impossibilité  où  ils  seraient  de, trouver  aisé- 
ment leuMiourriture.  Puissants  par  leurs  armes; 
plus -puissants  par  leur  multitude,  ils  auraient 
bientôt  éloigné  l’Iioiqme  de  ces  terres  fécondes  et 
nouvelles  que  ce  roi  de  la  nature  a quelquefois 
bien  de  I»  peine  à leur  disputer:  car,  comment 
résister  à tout  ce  qui  donne  le  pouvoir,  à fa  gran- 
deur, aux  armes,  à la  force  et  au  nombre?  Prosper 
Alpin  dit  qu’en.  Égypte,  les  plus  grands  croco- 
diles fuient  le  voisinage  de  l’hoinme,  et  se  tien- 
nent sur  les  rivages  du  Nil,  au- dessus  de  Mem- 

(«)  Histoire  générale <ies  Voyagé*,  tome  LUI, page  440,  édiL  in-ia. 
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phis  (i).  Mais,  dans  les  pays  moins  peuplés,  il  ne 
doit  pas  eu  être  de  même;  ils  sont  si  abondants 
dans  les  grafides  rivières  de  l’Amazone  et  d’Oyapoc, 
dans  la  baie  de  Vincent  Pinson , et  dans  les  lacs 
qui  y,  communiquent,  qu’ils  y gênent,  par  leur 
multitude,  la  navigation  des  pirogues;  ils  suivent 
ces  légers  bâtiments,  sans  cependant  essayer  de 
les  renverser,  et  sans  attaquer  les  hommes:  il  est 
quelquefois  aisé  de  les  écarter  à coups  de  rames, 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  très-grands  (a).  Mais  M.  de 
la  Borde  raconte  que  naviguant  dans  un  canot, 
le  long  des  rivages  orientaux  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, il  rencontra  une  douzainq.de: gros  cay- 
mans  à l’embouchure  d’une  petite  rivière  dMns 
laquelle  il  voulait  entrer  ; il  leur  tira,  plusieurs 
coups  de  fusil,  sans  qu’ils  changeassent  de  place; 
il  fut  tenté  de  faire  passer  son  canot  par  dessus 
ces  animaux  ; il  fut  arrêté  cependant  par  la  crainte 
qu’ils  ne  fissent  chavirer  son  petit - bâtiment,  ét 
qu’ils  ne  le  dévorassent  lorsqu’il  serait  tombé  dans 
l’eau.  Il  fut  obligé  d’attendr^près  de  deux  héures, 
après -lesquelles-leS  caymans  s’éloignèrent,  et  lui 
laissèrent  le  passage  libre  (3). 

Heureusement  un  grand  nombre  de  crocodiles 
sont  détruits  avant  d’éclore.  Indépendamment  des 
» . ••...■••  . • . • . • 

(i)  On  y cri  rencontre,  suivant  cet  auteur  , dy  trenfe  coudée»  de  long. 
Histoire  naturelle  de  4*Égypte  ,•  par  Prosper  Alpin,  tome  I,  ohap.  5. 

(a)  Note  communiquée  par  M.  le  chevalier  de  Widcrspach,  correspon- 
dant du  Cabine'  de  Sa  Majc&lé.  ' * * 

(3)  Note  communiquée  par  M.  de  la  Borde. 
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ennemis  pnissants  dont 'nous  avons  déjà  parlé, 
4es  aniraauk  trop  faibles  pour  ne  pas  fuir  à l'as- 
pect de  ces  grands  lézards,  cherchent  leurs  œufs 
sur  les  rivages  où  ils  les  déposent  : la  mangouste, 
les  singes,  les-sagouins,  les  sapajous  et  plusieurs 
espèces  d'oiseaux  d’eau,  s’en  nourrissent  avec  avi- 
dité (i),  et  en  cassent  même  un  très-grand-nom- 
bre , en  quelque  sorte , pour  le  plaisir  de  se  jouer. 

Ces  mêmes  œufe,  ainsi  que  la  chair  du  croco- 
dile, surtout  .celle  de  la  queue  et  du  bas-ventre, 
servent  de  nourriture  aux  Nègres  de  l'Afrique, 
ainsi  qu’à  certains  peuples  de  l'Inde  et  de  l’Amér 
rique(a).  Ils  trouvent  délicate  et  succulente  cette 
chair  qui  est  très-blanche;  niais  il  parait  que  pres- 
que tous  les  Européens  qui  ont  voulu  en  inauger, 
ont  été  rebutés’  par  l’odeur  de  musc  dont’elle  est 
imprégnée.  JVI,  Adanson  cependant  dit  qu’il  goûta 
celle  d’un  jeune  crocodile,  tué  sous  ses  yeux  au 
Sénégal,  et  qu'il  ne  la  trouva  pas  mauvaise.  Au 
reste,  la  saveur  dé  cette  chair  doit  varier  beau- 
coup suivant  l’âge,  la' nourriture  et  l’état  de  ra- 
nimai. 

On  trouve  quelquefois  des  bézoards  dans  le 
corps  des  crocodiles,  ainsi  que  dans  celui  de  plu- 
sieurs autres  lézards.  Séba  avait  dans  sa  collection 
plusieurs  de  ces  bézoards  qui  lui  avaient  été  en- 
voyés d’Amboine  et  dè  Ceylan  ; Içs  plus  grands 
— : n N - 

(i)  Dcscriptiou  de  l'ile  Espagnole.  Histoire  generale  de*  Voyage», 
troisième  partie,  livre  V. 

(a)  Cateaby  , Histoire  naturelle  de  la  Caroline  , vol.  Il , page  63. 


étaient  gros  comme  un  oeuf  de  canard  ,<  mais  un 
peu  plus  longs,  et  leur  surface  présentait  dps  émi- 
nences de  la  grosseur  des  plus  petits  grains  de 
poivre.  Ces  concrétions  étaient  composées  comme 
tous  les  bézoards,  de  couches  placées  au-dessus 
les  unes  des  autres  ; leur  couleur  était  marbrée 
et  d’un  cendré  obscur  plus  bu  moins  mêlé  de 
blanc  (i). 

Les  anciens  Romains  ont  été  long -temps  sans 
connaître  les  crocodiles  j>ar  eux-mêmes  : ce  n’est 
que  cinquante-huit  ans  avant  l’ère  chrétienne,  que 
l’édile  Scaurus  en  montra  cinq  au  peuple  (a).  Au- 
guste lui  en  fit  *voir  un  graud  nombre  vivants , 
contre  lesquels  il  fit  combattre  des  hommes.  Hé* 
liogabale  en  nourrissait.  Les  tyrans  du  mondé  fai- 
saient venir  à grands  frais  de  l’Afrique,  des  cro- 
codiles, des  tigres,  des  lions:  ils  s’empressaient 
de  réunir  autour  d’eux  ce  que  la  terre  paraît 
nourrir  de  plus  féroce. 

Les  crocodiles  étaient  donc,  pour  les  Romains 
et  d’autres  anciebs  peuples,  des  animaux  tVès- 
redoutables  : ils  venaient  de  loin  : il  n’est  pas  sur- 
prenant qu’on  leur  ait  attribué  des  vertus  extra- 
ordinaires. Il  n’y  a presque  aucune  partie  dans  les 
crocodiles,  à laquelle  on  n’ait  attaché  la  vertu  de 
guérir  quelque  maladie.  Leurs  dents  (3),  leurs 
écailles,  leur  chair,  leurs  intestins,  tout  en  était 


• 1 


( i ) Scba  , fSI.  Il , page  i 3q.* 

(?)  Pline,  livre  VIII , cbap.  40. 

(3)  Pline  , livre  XXVIII,  chap.  28. 
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merveilleux  (i).  On  fit  plus  clans  leur  pay»  natal. 
Ils  y inspiraient  une  grande  terreur;  ils  y répan- 
daient quelquefois  le  ravage;  la  crainte  dégrada 
la  raison , on  eu  fit  des  dieqx^qn  leur  dmjna  des 
prêtres;  la  ville  d’Arcinoë  fepr  fpt  consacrée  (a) ; 
on  renfermait  religieusement  leurs  cadavres  dans 
de  hautes  pyramides,  auprès  des  tombeaux  des 
rois;  et  maintenant  dàns  ce  njépie  pays,. où  on 
les  -adorait  il  y a deux  mille  ans,  on  a mis  leur 
tète  à prix  ; et  telle  est  la  Vicissitude  des  opinions  * 
humaines.  ’ ‘r  . . 


(l)  Voyez,  dans  le  voyage  en  Palestine  d'Hanclquist , page  547, 
quelles  propriété*  vraie*  on  fausses  las  Égyptien*  et  ft*  Arabes  attribuent 
enoofr  au  fiel , à la  graissent  aux  feiis  du  erocodiU. . 

(a)  Encyclopédie  méthodique.  Dictionnaire  d'antiquités , par  M.  l'abbé 
Mongez  laine,  garde  du  Cabinet.  d’Antiqne*  et  d'Hlafoire  naturelTe  de 
Sainte-Geneviève,  de  l’Académie  des  Inscriptions,  etc. 
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Crocodilus  bisculatus,  Cuv.,  Merr.  ; Çrotod.  rarùtatus,  Srhneid. 

V \ 

Cette  seconde  espece  diffère  de  U première 
en  ce  que  sa  couleur  est  presque  noire,  iau  lieu 
d’éjxe  verdâtre  ou  bronzée  comme  celle  des  cro- 
codiles du  Nil;  c’est  M.  Adanson  qui  a fjvit  con- 
naître ces  crocodiles  noirs,  qu’il  a vus  sur  la  grande 
rivière  du  Sénégal  (i).  Leurs  mâchoires  sont  plus 
allongées  que  celles  des  alligators  ou  crocodiles 
proprement  dits.  Ils  sont  d’ailleurs  plus  carnassiers 
que  ces. derniers,  et  pourraient  par  conséquent 
en  différer  aussi  par  des  caractères  intérieurs,  la 
diversité  des,  mœurs  étant  très -souvent  fondée 
sur  celle"  dé  l’organisation  interne.  L’on  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  sont  de  la  même  espèce  que  le 
crocodile  du  Nil , qui  aurait  subi  dans  sa  couleur, 
et  dans  quelques  parties  de  son  corps,  l’influence 
du  climat,  puisque,  suivant  le  même  M.  Adanson, 
la  rivière  du  Sénégal  nourrit  aussi  un  grand  nom- 
bre de  crocodiles  verts,  entièrement  semblables 
à ceux  d’Egypte.  Non  seulement  on  n’a  point  en- 
core observé  ces  crocodiles  noirs  dans  le  Nouveau- 
Monde  ; mais  aucun  voyageur  n’en  a parlé  que 
M.  Adanson , et  ce  savant  naturaliste  ne  les  a trou- 
vés que  sur  le  grand  fleuve  dii  Sénégal. 

(x)  Voyage  Sénégal,  par  M.  Adanaon , page  73. 

Lacérant.  Tome  III.  i5 
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LE  GAVIAL, 


OU 

tE  CROCODILE  A MACHOIRES  ALLONGÉES- 

Çrocodilus  longimstri.s  Schocid.;  C.  gangcticUs , Cuv.; 

C.  arctirostrit,  Damï.;  LHoerta gangetù  a,  Gme\.(x). 


Cettk  troisième  espèce  de  crocodile  se  trouve 
dans  les  grandes  Indes  : elle  y habite  les  bords 
du  Gange,  où  oo  l’a  nommée  Gavial -r  elle  res- 
, semble  au*  crocodiles  du  Nil  par  la  couleur,  et 
par  les  caractères  généraux  et  distinctifs  des  cro- 
codiles. Le  gavial  a , comme  les  alligators , cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  doigts  aux 
pieds  de  derrière;  il  n’a  d’ongle  qu’aux  trois  doigts 


(i)  M.  Cuvier  « formé  on  troioemr  »ou»-genre  parmi  le»  croéodifr»  , 
»oo»  te  nom  de  Ga qu'il  cartctéri*-  par  la  forme  du  nraaeau  qui 
e»l  grêle  et  tràaUongéi  per  le»  échancrure»  placée»  »pr  le  bord  de  U 
mâchoire  «upérieùre  pour  receroir  les  grande»  dent»  de  l'inférieure  , et 
par  le»  pied»  de  derrière  qili  aonl  denlelé»  ao  bord  externe,  et  palme» 
juUqu'au  bout  de»  doigt».  Il  diulngoe  denx  espèce»  de  g»™!». 

i . C.  gaJigrticus , oo  gavial  do  Gange , à verte»  et  orbite»  tranivenes; 
avec  denx  seule»  plaqOe»  »or  1»  nuque  ; cVat  celui  décrit  dan.  cet  article. 

».  C.  tenuiroitrii . on  petit  gavial , i verte»  et  orbite»  étroit»,  »vec 
quatre  plaque»  »ûr  i»  nuque,  li  a été  figuré  par  M.  Fauja»,  Htal;  dr  I» 
mont.  Saint-Pierre  de  Maeslricht , planche  4*.  Sa  p»trie  e»t  inconnue. 

• Du».  |S»7'. 
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intérieurs  de  chaque  pied;  mais  il  diffère  des  cro- 
codiles d’Égypte  par  des  caractères  particuliers  et 
très-sensibles.  -Ses  mâchoires  sont  plus  allongées 
et  beaucoup  plus  étroites,  au  point  de  paraître 
comme  une  Sorte  de  long  bec  qui  contraste  avec 
la  grosseur  de  la  tète;  les  dents  ne  sont  pas  iné- 
gales en  grosseur  et  en  longueur,  comme  celles 
des  crocodiles  proprement  dits;  elles  sont  plus 
nombreuses,  et  l’on  conserve,  an  Cabinet  du  Roi, 
un  individu  de  cette  espèce,  qui  a environ  douze 
pieds  de  long , et  qui  a cinquante-huit  dents  â la 
mâchoire  supérieure,  et  cinquante-à  la  mâchoire 
inférieure.  : - 

Le  nombre  des  bandes  transversales  et  tuber- 
culeuses qui  garnissent  le  dessus  du  corps,  est 
plus  considérable  de  plus  d'un  quart,  dans  les 
crocodiles  du  Gange  que  daris  l’alligator;  d’ailleurs 
elles  se  touchent. toutes,  et  les' écailles  carrées  qui 
les  composent  sont  plus  relevées  dans  leurs  bords 
sans  l’être  autant  dans  leur  centre  que  celles  du 
crocodile  «lu  Nil.  Ces  différences  avec  le  crocodile 
proprement  dit  sont  plus  que  suffisantes  pour 
constituer  une  espèce  distincte. 

Les  crocodiles  du  Gange  (-i)  parviennent  à une 

(t)  Dimensions  dan  crocodile  k télé’ allongée. 

pi.  pot  Kg. 

Longueur  totale I .................... t *. . . 1 1 ro  6 

Longueur  de  la  tète a i ■ 

Longueur  depuis  l'entre-deu*  de»  y eux,  jusqu'au  bout  du  inuorau  t 79 

Longueur  de  la  mâchoire  supérieure . a o 6 

Longueur  de  la  partie  de  la  mâchoire  qui  est  armée  de  tient» . 160 

* 1 5. 
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grandeur  trèvconsklérable,  ainsi  que  ceux  «lu  Nil. 
L»’on  p«*ut  voir,  ati  Cabinet  «lu  Hoi,  une  portion 
de  mâchoire  de  ces  crocodiles  des  grandes  Indes, 
d’après  laquelle  nous  avons  trouvé  que  ranimai 
auquel  elle  a appartenu  devait  avoir  trente  pieds 
dix  pouces  «le  longueur.  Au  reste,  nous- ne  pou- 
vons «lonner  une  idée  plus  nette  de  ces  énormes 
animaux  qu'en  renvoyant  à la  ligure  et  à la  note 
précédente,  où  nous  rapportons  les  principales 
dimensions  de  l’individu  de  prés  de  «louzc  pieds, 
dont  nous  venons  de  parler. 

C’est  apparemment  de  cette  espèce  qu  étaient 
les  crocodiles  vus  par  Tavernier  sur  les  bords  du 
Gange,  depuis Toutipour  jusqu’au  bourg  d’Acérat, 
qui  eû  est  à vingt-cinq  cosses.  Ce  voyageur  aper- 
çut un  très-grand  nombre  de  ces  animaux  con- 
clues sur  le  sable;  il  tira  sur  eux;  le  coup. donna 
dans  la  mâchoire  d’dn  grand  crocodile,  et  lit  cou- 
ler du  sang;  mais  l'animal  se  retira  dansJe  fleuve. 
Le  lendemain,  Tavernier,  en  continuant  de  des- 


cendre le  Gange,  en  vit  un  aussi  grand  nombre, 

— - . ■ ... 

. . jrf.  po.i.r 

Distance  des  deux  yrux. * ' o 3 3 

Grand  diamètre  de  l'œil o a o 

Circonférence  du  corps  k l'endroit  le  plus  gros 3 6o 

Circonférence  de  la  tète  derrière  les  yeux a o o 

Circonférence  du  museau  k l'endroit  le-  plu»  étroit o 60 

Longueur  des  pâtes  de  devant  jusqu'au  Lotit  des  doigts.  . ...  1 37. 

Longueur  des  pales  de  derrière  jusqu'âu  bout  des  doigts.  ...  1 8 o • 

Longueur  de  la  queue.  .* 5*  1 o 

Circonférence  ds  U quene  à son  origine.  o 80 
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également  étenfdus 1 Sur  le  rivage;  il  tira  sur  deux 
«le  ces  animaux  deux  coups  «le  fusil  chargé  à trois 
balle»',  ait  même  instant  ils  se  renversèrent  sur  le 
• dos,  ouvrirent  la  gueule,  et  expirèrent  (i). 

Il  parait  que  le  gavial  n’était  point  inconnu  des 
anciens,  puisqu’au  rapport  d’Élien,  on  «lisait  de 
son  temps  que  l’on  trouvait  sur  lès  bords  du 
(lange  des  crocodiles  qui  avaient  une  espèce  de 
corne  au  bout  du  museau.  Mais  M.  Edwards  est 
le  premier  naturaliste  moderne  qui  ait  parlé  du 
gavial;  il  publia,  en  1756,  la  figure  et  la  descrip- 
tion «l’un  individu  «le  cette  espèce,  dont  il  a com- 
paré les  mâchoires  longues  et  étroites  au  -bec  du 
harle , et  qu’il  a nommé  Crocodile  à bec  allongé  (a). 
Cet  individu,  qui  présentait  tous  les  signes  d’un 
développement  peu  avancé,  avait  au-dessous  du 
ventre  une  poche  ou  bourse  ouverte;  nous  n’avons 
trouvé  aucune  marque  d’une  poche  semblable  dans 
le  crocodile  du  Gange  dont  nous  venons  de  don- 
ner les  dimensions,  ni  dans  un  jeune  crocodile 
de  la  même  espèce , et  long  «le  deux  pieds  trois 
pouces,  qui  fait  aussi  partie  de  la  collection  du 
Cabinet  du  Roi.  Peut-être  cette  poche  s’efface- 
t-elle  à mesure  que  4’aniraal  grandit,  et  n’est-elle 
qu’un  reste  de  l’ouverture  par  laquelle  s’insère 
le  cordon  ombilical;  ou  peut-être-  l’individu  de 


(»)  Voyage  de. Ta veruier.  Histoire  générale  de»  Voyagea,  partie  II, 
livre  II.  % 

(a)  Transactions  philosophiques,  année  1756. 
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M.  Edwards  était-il  d’un  sexe  différent  de  ceux 
dont  nous  avons  vu  la  dépouille.  •'  • :•  . • 

L’on  consetve  au  Cabinet  du  Roi  une  portion 
de  mâchoire  garnie  de  dents,  à demi  pétrifiée, 
renfermée  dans  une^pierre  calcaire  trouvée  aux 
environs  de  Dax  en  Gascogne , et  envoyée  au  Ca- 
binet par  M.  de  Borda.  Elle  nous  a paru , d’après 
l’examen  que  nous  en  avons  fait  , avoir  appartenu 
à un  gavial  ( i ).  •••  .« 


LE  FOUETTE-QUEÜE^. 

CaucoartE  > miSF.ii;  effilf  ou  be  Saint -Dohincbe  , Cro- 
codilus  ncutus,  Cuv.  ? 


Le  nom  de  Fouette -queue  a été  eriiployé  par 
différents  naturalistes , pouf  désigner  diverses  es- 
pèces de  lézards  qui  peuvent  donner  à leur  queue 
des  mouvements  semblables  à .ceux  d’un  . fouet  : 


(k)  Plusieurs  espèces  fyilii  de  crocodiles,  différentes  des  vivantes  , 
ont  été  reconnues  par  M.  Cuvier.  Elles  approchent  es  effet  des  gavials 
par  la  forme  de  leur  museau.  Des*.  1827. 

(9)  Le  Ftmette-queae.  M.  Ûaubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Laccrta  caudi -versera  f 2 Linn. , Arapbib.  rept. 

Séba  , mus.  z , tab.  106,  ftg.  1 . 

CaucU--\< créera  peruyiana.  Laurenti  specimen  medicam  , Vira.  1768  , 
page  37. 

Fcnillée  a,  page  3ig. 
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ce  nom  a été  particulièrement  appliqué  au  lézard 
dont  il  est  ici  question,  èt  à la  dragonne  dont  nous 
parlerons  dans  l'article  suivant  : il  en  est  résulté 
line  obscurité* d’autant  plus  grande  dans  les  faits 
rapportés  par  les  voyageurs,  relativement  aux  lé- 
zards, que  le  nom  de  cordyle  a été  aussi  donné 
par  plusieurs  auteurs  à la  dragonne,  et  qu’eti- 
suite  le  nom  de  Fouettc-queuè  a été  lié  avec  celui 
île  cordylé,  de  manière  k être  attribué  non  seu- 
lement à la  dragonne,  qui  a réellement  In  pro- 
priété de  faire  mouvoir  sa  queue  comme  un  fouet, 
mais  encore  à d’autres  espèces  de  lézards,  privées 
de  cette  faculté,  et  désignées  également  par  le 
nom  de  cordyle.  Nous  croyons  donc;  pour  éviter 
toute  confusion,  devoir  conserver  uniquement  au 
lézard,  dont  il  s’agit  ici,  le  nom  de  Fouette-queue. 
• Il  habite  les  climats  chauds  de  l’Amérique  mé- 
ridionale,et  on  le  trouve  particulièrement  au  Pé- 
rou. Il  a quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur. 
Sou  dos  est  couvert  de  plaques  carrées  etd’écailles 
ovales  qtii  garnissent  aussi  ses  côtés.  Sa  queue,  qui 
paraît  dentelée  par  les  bords,  et  qu'il  a la  facdité 
d’agiter  comme  un  fouet,  l'assimile  un  peu  à la 
dragontte;  et  la  forme  aplatie  de  cette  même  queue, 
ainsi  que  ses  pieds  palmés,  le  rapprochent  du 
crocodile,  dont  il  est  cependant  bien  aisé  de  le 
distinguer,  parce  que  le  crocodile  n’a  que  quatre 
dotgts  aux  pieds  de  derrière,  tandis  que  le  Fouette- 
quette  en  a ciuq  à chaque  pied.  C’est  ce  qui  nous 
a déterminé  à regarder  comme  un  Fouette-queue 
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l’animal  représenté  dans  la  planche  cent  sixième 
du  premier  volume  de  Séba(i):  M.  Linnée  l’a  rap- 
porté au  crocodile;  niais  il  a cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et,  d’un  autre  côté,  il  ne  peut  pas 
être  confondu  avec  la  dragonne,  puisque  ses  pieds 
sont  palmés.  D’ailleurs  Séba  doune  l’Amérique 
pour  patrie  à ce  grand  lézard , ce  qui  s'accorde 
fort -bien  avec  ce  que  JM.  1-innée  lui-inème  a dit 
de  celle  du  fouette-queue  (a)., Nous  croyons  de- 
voir observer  aussi  que  le  lézard  représenté  dans 
Séba,  tome  J, planche  io3,y%.  a,  et  que  JM.  Linnée 
a indiqué  comme  un  fouette-queue,  est  une  dra- 
gonne (3),  attendu  que,  quoique  le  dessinateur 
lui  ait  donné  des  membranes  aux  pieds  de  der- 
rière, il  est  dit  dans  Je  texte  qu’il  n’en  a point. 

Le  fouette-queue  nous  parait  étré,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit  (4),  le  lézard  que  Dampier 
regardait  comme  une  seconde  espèce  de  cayman 
d’Amérique. 

Ii  y a,  dans  l'ile  de  Ceylan,  un  grand  lézard, 
qui,  par  sa  forme,  ressemble  beaucoup  au  cro- 


• (i)  Cette  figure , «fu'aucun  auteur  réceqt  n’a  citée,  parait  celle  d'un 
cayman  à museau  eflilc,  Crçcodt/us  acutus , Cuv. , A laquelle  on  aurait 
donné  cinq,  doigts  au  Lieu  de  quatre  aux  pieds  d«  derrière.  Desm.  1827. 

(a)  M.  Linnée.,  à l'endroit  déjà  cité. 

(3)  ('.elle  même  ligure  a été  rapportée  , par  M.  M errent , a l'espèce  dn 
crocodile  k museau  de  brochet.  C.  Lucius , Cuv.,  quoique  lç  nombre 
des  doigts  dés  pieds  de  derrière  soit  de  ciuq;  ce  qui  ppurrait  faire 
admettre  1a  supposition  que  ce  reptile  appartient  à l'espèce  de  la  dra- 
gonne. Dasu.  1837. 

(4)  Article  des  Crocodiles.  ' • 
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codile  : mais  il  en  diffère  par  sa  langue  bleue  et 
fourchue,  qu’il  allonge  d’une  manière  effrayante, 
lorsqu’il  la  tire  pour  siffler,  ou  seulement  pour 
respirer.  On  le  nomme  Kobberu-.Guion.  Il  a com- 
munément six  pieds  de  longueur^sa  chair  est  d’un 
assez  mauvais  goût  ; il  plonge  souvent  dans  l’eau, 
mais  sa  demeure  ordinaire  est  sur  la  terre,  où  il 
se  nourrit  des  oiseaux  et  des  divers  animaux  qu’il 
peut  saisir.  Il  craint  l’homme,  fet  n’ose  rien  contre 
lui;  mais' il  écarte  sans  peine  les  chiens  et  plu- 
sieurs des  animaux  qui  veulent  l’attaquer,  en  les 
frappant  violemment  de  sa  queue,  qu’il  agite  et 
secoue  comme  un  long  fouet.  Nous  ignorons  si 
les  doigts  de  ses  pieds  sont  réunis  par  des  mem- 
branes : s’ils  le  sont , il  doit  être  regardé  comme 
de  la  même  espèce  que  lefouette-qucueduPérou, 
qui  peut-être  aura  subi  l’influence  d’un  nouveau 
climat;  siuon  il  faudra  le  considérer  comme  une 
dragonne. 
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LA  DRAGONNE10. 


Tecta  crttcodiUnus , Mcrr.  ; Lacerfa  'Dracœna , Bonn. , Latr.  ; 

Dracœna  guyanensis , Dautl.  ; (sous-gcnre  Dragonne,  Cuy.). 

9 . 

. . * — r- — 

. i •.'*.  * ‘ * . ♦ ' * ’ «V/l 

Da  Dragonne  ressemble  beaucoup,  par  sa  fôrme, 
au  crocodile;  elle  a,  cortune  lui,  la  gaeüle  très- 
large  , des  tubercules  sur  le  dos,  et  la  queue  apla- 
tie; sa  grândéur égalé  quelquefois  celle  des  jeunes 
cayniaus  : sa  couleur,  d’un  jaune  roux  foncé,  et 
plus  ou  moins  mêlé  de  verdâtre , est  Semblable 
aussi  à -celle  de  ces  animaux  ; c’est  ce  qui  a fait 
que,  Sur  les  côtes  orientales  de  l’Amérique,  mé- 
ridionale , elle  a été  prise  pour  Une  petite  espèce 


(1)  La  Dragonne.  M.  Daubcnton,  Encyclopédie  méthodique.  Histoire 
1 naturelle  des  Quadrupèdes  ovipare*. 

Lacerta  Dracœna  3.  Linoæùs  *. 

* Raî , Synopsis  Qoadrnpedum  , page  976.  Lacertus  indiens. 

Seba , locopletissimi  reraiu  uatnralinni  Thesauri  accu  rata  descripüo  , 
totne  I , planche  toi,  iig.  i.’Lacerttymaxima  caudi^verbera  , cordjlus **. 
Musaeuiu  Worroianuro , chap.  XXII,  page  3 l3.  Lacertus  indiens. 

* Ces  citation*  sont  inexactes.  Elles  te  rapportent  au  Farénu  Oracana  de  M.  Merrrin. 
qui  est  le  même  animal  que  lk  léurd  triangulaire,  Lacep. , Lacerta  Drmtrna  al  ai/onot  dr 
Lion.  . espèce  du  genra  Mooitor  deM.  Cuvier , connue  en  Égypte  tous  le  nom  d’Ooa 
ran.  Ce  Lacerta  0niMu  de  liante  est  très -different  de  la  Dragonne  de  M.  de  Laoépéde. 
Dus  18*7- 

••  CeUe  citation  est  iueiaclc.  Le  reptile  qu’elle  indique  parait  appartenir  au  génie  de». 
Iguanes.  Disk.  1837.  t 
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tle  crocodiles  ou  de  caymans(i).  Mais  la  dragonne 
en  diffère  principalement , parce  que,  au  lieu  d’a- 
voir les  pieds  palmés,  ses'doigts,  au  nombre  de 
cinq  à chaque  pied,  sont  très-séparés  les  uns  des 
autres,  centime  ceux  de  presque  tous  les  lézards. 
Ils  sont  d’ailleurs  tous  garnis  d’ongles-  aigus  et 
crochus;  la  tète,  aplatie  par  dessus,  et  comprimée 
par  les  côtés,  a un  peu  la  forme  d’une  pyramide 
à quatre  faces,  dont  le  museau  serait  le  sommet; 
elle  ressemble  par  là  à éelle  de. plusieurs  serpents, 
ainsi  que  la  langue , qui  ei>t  fourchue,  et  qui,  loin 
detre  cachée  et  presque  immobile  comme  celle 
du  crocodile,  peut  être  dardée  avec  facilité.  Les 
yeux  sont  gros  et  brillants;  l’ouverture  des  oreilles 
est  grande,  et  entourée  d’une  bordure  d «cailles; 
le  corps  épais,  arrondi,  couvert  d'écailles  dures, 
osseuses  comme  celles  du  crocodile,  et  presque 
toutes  garnies  d’une  arête  saillante;  plusieurs,  de 
celles  du  dos  sont  plus  grandes  que  les  autres,  et 
relevées  par  des  tubercules  en  forme  de  crêtes, 
dont  les  plus  hauts  sont  les  plus  voisins  de  la 
queue,  sur  laquelle  les  lignes  qu’ils  forment  sont 
prolongées  par  d’autres  tubercules.  Ceux-ci  sont 
plus  aigus , et  produisent  deux  dentelures  sem- 
blables à celle  d’üne  scie,  et  réunies  en  une  setde 
vers  l’extrémité  de  la  queue,  qui  est  très-longUe. 
La  dragonne,  ainsi  que  le  fouette* queue,  a la 
facilité  de  la  remuér  vivement  et  de  l’agiter  éomme 


(r)  Note  communiqaée  par  M.  le  chevalier  de  WiderapacU, 
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un  fouet.  Cette  faculté  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Fouet te-queue,  que  nous  avons -conservé  uni- 
quement à l’espèce  précédente,  et  que  nous  n’em 
ploierons  jamais  en  parlant  de  la  dragonne,  pour 
éviter  toute  confusion  : on  l’a  aussi  appelée  Cor- 
dyle ; mais  nous  réservons  ce  nom  pour  un  lézard 
différent  de  celui  que  nous  décrivons,  et  auquel 
on  l’a  déjà  donné. 

C’est  principalement  dans  l’Amérique  méridio- 
nale que  l’on  rencontre  la  dragonne;  il  y a,  au 
Cabinet  du  Rqi,  un, individu  de  cette  espèce  qui 
a été  envoyé  de  Cayenne  par  M.  de  la  Borde , èt 
d'après  lequel  nous  avons  fait  la  description  que 
l’on  vient  de  lire  (i);  elle  est  assez  conforme  à ce 
que  dit  Wormius  de  cettè espèce  de  grand  lézard, 
dont  il  avait  un  individu  long  de  quatre  pieds  ro- 
mains (a),  Clusius  connaissait  aussi  le  même  ani- 
mal^), et  Séba  favah  dans  sa  collection. 

Wormius  à parlé -du  nombre  et  de  la  forme 
des  dents  de  la  dragonne;  il  a dit  que  ce  lézard 


(l)  Principale»  dimensions  d’une  Dragonne  qui  est  au  Cabinet  du  Roi. 

1 pi.po.Mg. 

Longueur  totale .’ ..a  5 4 

Contour  de  la  gqeule. ...........  o 4 4 

Distance  des  deux  }eux '. o i o 

Circonférence  du  corps  à l’endroit  lé  plus  gros o 7 6 

Longueur  des  pâtes  de  dévant,  jusqu'au  bout  des  doigts O 3 10 

Longueur  de»  pâtes  d«  derrière,  jusqu'au  bout  des  doigts o 5 6 

Longueur  de  la  queo<$ « t 4 b 

Circonférence  de  la  queue  à son  origine .fc o 5 8 


(a)  Muiartrm  Wonnianum  ; de  pedestribus  , cap.  aa  , fol.  3 1 3 ■ 
(3)  Clusius.  livrr  V,  chap.  ao. 
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en  a dix-sept  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  in- 
férieure ; que  celles  de , devant  sont  petites  et  ai- 
guës, et  celles  de  derrière,  grosses  et  obtuses. 
Nous  avons  remarqué  la  même  chose  dans  la  dra- 
gonne du.  Cabinet  du  Roi.  On  a reproché  .à  Pline 
de  s'être,  trompé  touchant  la  forme  des  dents  du 
crocodile,  en  les  distinguant  en  dents  incisives, 
en  canines  et  en  molaires  (i).  Nous  avons  déjà 
va  ce  qu’entendait  ce  grand  naturaliste  par  lés 
dents  canines  du  crocodile  (a);  et  à l’égard  des 
dents  molaires,  il  pourrait  se  faire  que  son  erreur 
e$t  venue  de  la  méprise  de  ceux  qui  lui  ont  fourni 
des  observations.  Il  se  peut  en  effet  que  la  dra- 
gonne habite  dans  les  contrées  orientales  que  les 
anciens  connaissaient;  que  ses  grosses  dents  aient 
été  regardées  comme  des  dents  molaires,  et  que 
l’animal  lui-méme  ait  été  pris  pour  un  vrai  cro- 
codile. C’est  ainsi  que,  dansâtes  temps  très-ré, cents, 
la  confusion  que  plusieurs  voyageurs  ont  faite  des 
espèces  de  grands  lézards,  voisines  de  .celles  du 
crocodile,  a produit  plus  d’une  erreur,  relative- 
ment à la  forme  et  aux  habitudes  naturelles  de 
ce  dernier  animal.'  ‘ 

La  grandç  ressemblance  de  la  dragonne  avéc  le 
crocodile  ferait  penser  au  premier  coup-d’œil  que 
leurs  moeurs  sont  semblables  : mais  oes  deux  lé- 
zards diffèrent  par  un  de  ces  caractères  dont  la 

; r r 

<•  / ; • w * 

(i)  Mémoires  pour  servir  ï l'Histoire  naturelle  des  animaux. 

(i)  Article  du  Crocodile. 
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présence  ou  l’absence  a la  plus  grande  influence 
sur  les  habitudes  des  animaux.  M.  de  Utiflbn  a 
montré,  dans  l'histoire  naturelle  des  oiseaux , com- 
bien la  forme  de  leurs  becs  détermine  l’espèce  de 
nourriture  qu’ils  peuvent  prendre;  les  force  à 
habiter  de  préférence  l’endruit  où  ils'  trouvent 
aisément  cette  subsistance,  et  produit  ou  modifie 
par  là  leurs  principales  habitudes.  La  faculté  de 
voler  qu’ils  ont  reçue , leur  donne  la  plus  grande 
facilité  de  changer  de  place,  et 3 es  rend  par  con- 
séquent moins  dépendants  de  la  forme  de  leurs 

Simls  t cependant  nous  voyons  certaines  classes 
oiseaux  dont  les  habitudes  sont  produites  par 
les.  pieds  palmés  ,’aveq  lesquels  ils  peuvent  nager 
aisément , ou  bien  par  les  griffes  aiguës  et  fortes 
qui  leur  servent  à attaquer  et  à se  défendre.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même. des-  quadrupèdes,  tant 
viyipares  qu’ovipares;  la  nature.de  leurs  aliments 
est  ilon  seulement  déterminée  par  la  forme  de 
lenr  gueule  bu  de  leurs  dents , mais  encore  par 
celle  dé  leurs  pieds,  qui. leur  fournissent  des  moyens 
plus  ou  moins  puissants  de  saisir  leur  proie;  d’aller 
avec  vitesse  d’un  endroit  à un  autre;  d’babiter  le 
milieu  des  eaux,. les  rivages,  les.  plaines  ou  les 
for.èts,  etc..  Une  gueule  plus  au  moins  fendue, 
quelques  dents  de  plus  ou  de  moins,  des  ongles 
aigus  ou  obtus,  des  doigts  réunis  ou  divisés,  en 
voilà  plus  qu’il  n’en  faut  |>oiir  faire  varier  leurs 
mœurs  souvent  du  tout  au  tout.  Oii  en  pent  voir 
des  exemples  dans  les  quadrupèdes  vivipares, 
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parmi  lesquels  la  plupart  des  animaux  qtii  ont  des 
habitudes  communes,  qui  habitent  «les  lieux  sem- 
blables, ou  qui  se  nourrissent  des  mêmes  sub- 
stances, ont  leurs  dents,  leur  gueule  ou  leurs  pieds 
conformés  à-peu-près  de  la  même  manière,  quel- 
que différents  qu’ils  soient  d’ailleurs  par  la  forme 
générale  de  leurs  corps,  par  leur  force  et  par 
leur  grandeur.  La  dragonne  et  le  cro<*odile  en 
sont  d<^  nouvelles  preuves  : la  dragonne  ressemble 
beaucoup  au  crocodile;  mais  elle  en  diffère  par 
ses  doigts,  qui  ne  sont  pas  palmés:  dès  lors  elle 
doit  avoir  «les  habitudes  différentes  : elle  «loit  na- 
ger.avec  plus  dé  peiné;  marcher  avec  plus  de 
vitesse;  retenir  les  objets  avec  plus  de  facilité; 
grimper  sur  les  arbres;  se  nourrir  quelquefois 
des  animaux  des  bois;  et  c’est  en  effet  ce  qui  est 
conforme  aux  observations  que  nous  avons  re- 
cueillies. M.  de  la  Borde,  qui  a nommé  cet  ani- 
mal Lèzaril-cuy.mun , parce  qu’il  le  regarde  avec 
raison  comme  faisant  la  nuance  entre  les  croco- 
diles et  les  petits  lézards,  dit  qu’il  fréquente. les 
savanes  noyées  et  lès  terrains  marécageux;  mais 
qu’il  se  tient  à terre,  et  au  soltîil,  plus -souvent 
que  «lans  l’eau.  (I  est  assez  «lifficile  à premjre, 
parce  qu’il  se  renferme  «lans  des  trous;  il  mord 
cruellement;  il  darde  presque  toujours  sa  langue 
comme  les  serpents.  M.  de  la  JBorde  a gardé  chez 
lui,  pendant  quelque  temps,  une  dragonne  en  vie; 
elle  se  tenait  «les  heures  entières  dans  l’eau  ; elle 
s’y  cachait  lorsqu’elle  avait  peur;  mais  elle  en  sor- 
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tait  souvent  pour  aller  se  chauffer  nux  rayons  du 
soleil  (i). 

La  grande  différence  entre  les  mœurs  -de  la 
dragonne  et  celles  du  crocodile,  n’est  cependant 
pas  produite  par  un  sens  de  plus  ou  de  moins, 
mais  seulement  par  une  membrane  de  moins  et 
quelques  ongles  de  plus.  On  remarque  «les  effets 
semblables  dans  presque  tous  les  autres  animaux, 
et  il  en  serait  de  même  dans  l’homme,  et  des  dif- 
férences très-peu  sensibles  dans  la  conformation 
extérieure,  produiraient  une  grande  diversité  dans 
ses  habitudes , si  l’intelligence  humaine , accrue 
par  la  sociétç,  n’avait  pas  inventé  les  arts  pour 
compenser  les  défauts  de  nature. 

Les  animaux  qui  attaquent  le  crocodile  doivent 
aussi  donner  la  chassd  à la  dragonne,  qui  a bien 
moins  de  force  pour  leur  résister,  et  qui  même 
est  souvent  dévorée  par  les  grands  caymans. 

Sa  manière  de  vivre  peut  donner  à sa  chair  un 
goût  différent  de  celui  de  la  chair  du  crocodile  : 
il  ne  serait  donc  pas  surprenant  qu’elle  fût  aussi 
bonne  à manger  que  le  disent  les  habitants  des 
îles  Antilles,  où  ôn  la  regarde  comme  très-suc- 
culente, et  où  ort  la  compare  à celle  d’un  poulet. 
On  recherche  aussi  à Cayenne  les  œufs  de  ce 
grand  lézard , qui  a de  nouveaux  rapports  avec  le 
crocodile  par  la  fécondité,  sa  femelle  pondant  or- 
dinairement plusieurs 'douzaines  d’œufs  (a). 

_ » 1 • 

(i)  MoU;  communiquer  par  M.  de  la  Borde. 

(a)  Ibidem. 
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On  trouve  an  Brésil , et  particulièrement  auprès 
de  la  rivière  de  Saint-François,  une  sorte  de  lé- 
zard, nommé  Ignarucu,  qui  ressemble  beaucoup 
au  crocodile,  grimpe  facilement  sur  les  arbres, 
et  paraît  ne  différer  de  la  dragonne  que  par  une 
couleur  plus  foncée  et  des  ongles  moins  forts  (i). 
Si  lés  voyageurs  ne  se  sont  pas  trompés  à ce  sujet, 
l’on  ne  doit  regarder  l’ignarucu  que  comme  une 
variété  de  la  dragonne. 
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Varanus  clegans , Mcrr.  ; Lacertu  tigrina  et  Monitor,  Linu.; 
Sfcllio  sahator  et  Sauras , Laur,  ; Tnpinnmbis.elegans-tl  stel- 
latus,  Uaml.  ; Moîcitor  élégaht  un  iWimi,  dis  Indes, 
Cuv.  •. 


C j f.  lézard  habite  également  les  contrées  chaudes 

(0  Voyez,  dans  le  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle  de  M.  Bomare , 

1 article  Ignarucu.  * 

(a)  Tupinambis  , çn  Amérique.  t 

Galtabé,  au  Sénégal. 

Caymau,  guano,  ligan  , ligarfs,  par  certains  voyageurs;  ce  qui  l’a  fiait» 
confondre  avec  les  iguanes , ainsi  qu’avec  les  crocodiles. 

Tilcuetz-Pallin , dans  la  Nouvelle- Espagne. 

Lézard  moucheté.  M.  Danbenton,  Encyclopédie  méthodique.  * 
Lacerta  Monitor,  6.  Linn. , Amphib.  reptf. 

Seba,  i , tab.  94,  fig.  1 1 a,  3;  tab.  96, fig.  z,  a,  3 ; tab.  97,  % a; 
tab.  99,  fig.  1 ; tab.  100,  fig.  s. 

» , tab.  3o,  fig.  1 ; lab.  49,  fig.  1;  tab.  86 , fig.  a ;iab.  io5,  fig.  t. 
Sulho  Saurui , 89.  Lanrenti , specimen  medicnib,  page  56. 

SttUio  Sa/vator , 90.  Laurenti , specimen  medicum. 
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«le  l'ancien  et  «lu  nouveau  continent.  On  a pré- 
tendu «pic  sur  les  bords  <k  la  rivière  des  Ama- 
zones,  auprès  de  Surinam  et  «les  pays  voisins,  le 
Tupinambis  acquérait  une  grande  taille  et  par- 
venait jusqu’à  la  longueur  de  douze  pieds  : mais 
on  aura  sûrement  pris  des  caymans  pour  des  tu- 
pinambist  et  l’on  doit  ranger  cette  fable  parmi 
tant  d’autres  qui  ont  défiguré  l’Iiistoire  «les  qua- 
«Irupèdes  ovipares.  Le  tupinambis  a tout  an  plus 
une  lohgueur  de  six  ou  sept  pietls  dans  les  con- 
trées où  il  trouve  la  nourriture  la  plus  abondante 
et  la  température  la  plus  favorable.  L’individu  que 
nous  avons  «lécrit,  et  qui  est  au  Cabinet  du  Roi, 
a trois  pieds  huit  pouces  «le  long  en  y compre- 
nant la  queue  ( t);  il  a été  envoyé  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  J’ai  vu  un  autre  individu  dé  cette  .es- 
pèce, apporté  du  Sénégal,  et  «lont  Ja  longueur 
totale  était  de  quatre  pieds  dix  pouces.  Là  queue 
du  tupinambis  est  aplatie  et  à-peu-près  de  la  lon- 
gueur du  corps.  Il  a à chaque  pied  cinq,  doigts 
assez  longs,  sépaéés  les  uns  des  autres  et  tous 
armés  d’ongles  forts  et  crochus.  La  queue  ne  pré- 


(()  Principale»  dimension»  du  Tnpinambi*. 


pi.  po.  Il* 

Longueur  totale 3 8 o 

Contour  de  la  gueule o 4 8 


Circonférence  du  corps  k l'endroit  le  plu»  gros i î 3 

Longueur  des  pales  de  devant , jusqu'au  bout  des  doigta.  . . o 5 9 

Longueur  des  pales  de  derrière,  jusqu'au  bout  des  dôigts.  . . o 6 9 

Longueur  de  la  queue I 10  6 

Circonférence  de  la  queue  à son  origine o 7 10 
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sente  pas  de  crête  comme  celle  de  la  dragonne, 
mais  le  dessus  et  le  dessous  du  corps,  la  tête,  la 
queue  et  les  pâtes,  çoitt  garnies  de  petites  écailles 
qui  suffiraient  pour  distinguer  le  tupinambis  des 
autres  grands  lézards  à queue  plate.  Elles  sont 
ovales,  dures,  un  peu  élevées,  presque  toutes  en- 
tourées d’un  cercle  de  petits  grains -durs,  placées 
à cofé  les  unes  des  autres,  et  disposées  en  .bandes 
circulaires  et  transversales,  l.eur  grand  diamètre 
est  à-peu-près  d’une  demi- ligne  dans  l’individu 
envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  Cabinet 
du  Roi  (1).  La  manière  dont  elles  sont  colorées 
donne  au  tupinambis  une  sorte  de  beauté  ; son 
corps  présente  de  grandes  taches  ou  bandes  irré- 
gulières d’un  blanc  assez  éclatant  qui  le  font  pa- 
raître comme  marbré,, et  forment  même  sur  les 
côtés  une  espèce  de  dentelle.  Mais,  en  le  revêtant 
de  cette  parure  agréable,  h»  nature  ne  lui  a fait 
qu'un  présent  funeste;,  elle  l’a  placé  trop  près  du 
crocodile  son  ennemi  mortel,  pour  lequel  sa  cou- 
# leur  doit  être  comme  un  signe  qui  le  fait  recon- 
naître de  loin.  11  a,  en  effet.,  trop  peu  de  force 
pour  se  défendre  contre  les  grands  animaux.  Il 
n’attaque  point  l’homme;  il  se  nourrit  d'œufs 
d’oiseaux  (a),  de  lézards  beaucoup  plus  petits  que 

(f)L'on  peut  voir,  dans  la  colléttion  du  Cabinet  du  Roi, «un  tupi* 
oxmbis  mile  , tue  dans  le  temps  de  ses  amour»  ; ses  parties  sexuelles  sont 
de  l'anus;  les  deux  verges,  très-séparées  l'une  de  l’autre, -ont  un 
pouce  trois  lignes  de  longueur.  L’animal  a deux  pieds  huit  pouces  de 
longueur  totale.  ^ 

(a)  « Mademoiselle  Mcnau  trouva  plus  d’une  foi»  un  Sauve -garde 

16. 
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lui,  ou  île  poissons  qu’il  va  chercher  au  fond  des 
eaux;  mais,  n’ayant  pas  la  même  grandeur,  les 
mêmes  armes , ni  par  conséquent  la  même  puis- 
sance que  le  crocodile,  et  pouvant  manquer  de 
proie  bien  plus  souvent,  il  ne  doit  pas  être  si 
difficile  dans  le  choix  de  .sa  nourriture;  il  doit 
d'ailleurs  chasser  avec  d’autant  plus  de'crainte, 
que  le  crocodile  auquel  il  ne  peut  résister  est  en 
très-grand  nombre  dans  les  pays  qu’il  habite.  On 
rapporte  même  que  la  présence  des  caymans  in- 
spire une  si  grande  frayeur  au  tupinambis,  qu’il 
fait  entendre  un  sifflement  très-fort.  Ce  sifflement 
d’effroi  est  une  espèce  d’avertissement  pour  les 
hommes  qui  se  baignent  dans  les  environs;  il  les 
garantit,  pour  ainsi  dire,  de  la  dent  meurtrière 
du  crocodile,  et  c’est  de  là  qu’est  venu  au  tupi- 
nambis le  nom  de  Sauve-garde  ou  Sauveur,  qui 
lui  a été  donné  par  plusieurs  voyageurs  et  natu- 
ralistes. Il  dépose  ses  œuls,  comme  les  caymans, 
dans  des  trous  qu’il  creuse  dans  le  sable  sur  le 
bord  de  quelque  rivière;  le  soleil  les, fait  éclore;  O 
ils  sont  assez  gros  et  ovales,  et  les  Indiens  s’en 
nourrissent  sans  peine(i);  la  chair  du  tupinambis 
est  aussi  très-succulente  pou r^ces  mêmes  Indiens, 
et  plusieurs  Européens,  qui  en  avaient  mangé  tant 
en  Amérique  qu’en  Afrique,  m’ont  dit  l’avoir  trou- 
vée délicate. 

• (un  tuptiumbU)  roanprant  des  arufs  dans  sa  basse  - cour.  - HUStrc 
générale  des  Voyages  , tome  LTV,  page  43o,  édit,  in-ia. 

(l)  Idem  , ibid.  * 
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Cet  anima]  produit  des  bézoards,  ainsi  que  le 
crocodile  et  d’autres  lézards;  ces  concrétions  res- 
semblent aux  bézoards  des  crocodiles , quant  à 
leur  forme  extérieure  ; elles  sont  "de  la  grosseur 
d’un  oeuf  de  pigeon  et  d’une  couleur  cendrée  claire 
tachetée  , de  noir.  On  'leur  a attribué  , les  mèm,es 
vertus  chimériques  qu’aux  autres  bézoards,  et 
particûlièrement  à ceux  du  crocodile  et  de  l’i- 
guane (1).  • : 

La  disette  que  le  tupinambis  éprouve  fréquem- 
ment a dû  altérer  ses  goûts , tant  la  ‘faim  et  la 
misère  dénaturent  les  habitudes.  Il  se  nourrit  sou- 
vent de  corps  infects  et  de  substances  à demi 
pourries;  et,  lorsque  cet  aliment  abject  lui  man- 
que, il  le  remplace  par  des  mouches  et  par  des 
fourmis.  Il  va  chasser  ces  insectes  aü  miliëu  des 
bois  qu’il  fréquente , ainsi  que  les  bords  des  eaux  : 
la  conformation  de  ses  pieds,  dont  les  doigts  sont 
très- séparés  les  uns  des  autres,  lui  donne  une 
grande  facilité  de  grimper  sur  les  arbres  ou  il 
cherche  des  œufs  dans  les  nids,  mais  où  il  ne 
peut  souvent  que  vivre  misérablement  en  pour- 
suivant avec  fatigue  des  animaux  bien  plus  agiles 
que  lui.^Le  seul  quadrupède-  ovipare  qu!on  a cru 
devoir  appeler  Sauve  - garde , souffre  donc  une 
faii% cruelle,  ne  peut  se  pfôcurer  qu’avec  peine 
et  inquiétude  la  nourriture  dégoûtante  à laquelle 


(1)  Scba,  vol.  11,  page  140. 


.1  I , I 
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il  est  fréquemment  réduit,  et  finit  presque  tou- 
jours par  titre  la  victime  du  plus  fort. 

Le  tupinambis  est  le  même  animal  que  le  lé- 
zard du  Brésil , appelé  Téjuguacu  et  Fernapara 
Tupinambis  ( i ) r et  dont  Rai,  ainsi  que  d’autres 
auteurs , ont  parlé  (a).  Marcgrave  en  a vu  un  vivre 
sept  mois  sans  rien  manger;  quelqu’un  ayant  mar- 
ché sur  la  queue  de  ce  tupinambis,  et  en  ayant 
brisé  une  partie , elle  repoussa  de  deux  doigts  : 
au  reste,  il  est  important  de  remarquer  que  ces 
noms  de  Téjucuacu  et  de  Ternapara  ont  été  don- 
nés à plusieurs  lézards  d’espèces  différentes , ce 
qui  n’a  pas  peu  augmenté  la  confusion  qui  a régné 
dans  l’histoire  des  quadrupèdes  ovipares. 
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Calotes  (Agarna)  suj/erci/iosa , Merr.;  Ophrycssa  superciliosa  t 

, Boié,  Fite. 


O n trouve  dans  l’île  de  Ceylan,  dans  celle  d’Am- 

. 

(l)  Ces  nom»  appartiennent  an  Far  anus  monitor  de  M.  Merrcin , on 
Sauve-garde  d' Amérique,  Cuv. , Teguixyi  de  Daubenton  et  q^lquc» 
autres  auteurs.  Desm.  18*7. 

(a)  Rai,  Synopsis  animalium  ? page  a65. 

(3)  Le  Sourcilleux,  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  superciliosa.  4.  Linn. , Ampbibia  reptilia. 

Seba  , tnusaruiii  , tome  1 , planche  109  , fig.  4 t planche  94  , lig.  4 . 
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hoine,  et  vraisemblablement  dans  d’autres  régions 
•les  grandes  Indes,  dont  la  température  ne  difc- 
fère  pas  beaucoup  de  celles  de  ces  îles , un  lézard 
auquel  on  a donné  le  nom  de-  Sourcilleux , parce 
que  sa  tète  est  relevée  au-dessus  des  yeux  par 
nue  arête  saillante,  garnie  de  petites  écailles  en 
forme  de  sourcils.  Cet  animal  est  aussi  remar- 
quable par  une  crête  composée  d étailles  ou  de 
petites  laines  droites,  qui  orne  le  derrière  de  sa 
tète,  et  qui  se  prolonge  en  Corme  de  [teigne  ou 
de  deuteiure,  jusqu’au  bout  de  la  queue.  I>es  yeux 
sont  grands,  ainsi  que  les  ouvertures  des  oreilles; 
le  museau  est  pointu,  la  gueule  large,  la  queue 
aplatie  et  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  ce 
lézard  a les  doigts  très-séparés  les  mis  dés  autres, 
et  très-longs,  surtout  ceux  des  pieds  de  derrière, 
dont  le  quatrième  doigt  égale  la  tête  en  longueur; 
les  ongles  sont  forts  et  crochus;  les  écailles,  dont 
tout  le  corps  est  recouvert,  sont  très-petites,  iné- 
gales én  grandeur,  mais  toutes  relevées  par  une 
arête  longitudinale,  et  placées  les  unes  au-dessus 
des» autres,  comme  les  écaillés  de  plusieurs  pois- 
sons. La  couleur  generale  des  sourcilleux  est  d'un 
brun  clair  tacheté  de  rouge  plus  ou  moins  foncé; 
la  longueur  totale  de  l'individu  que  nous  avons 
décrit,  et  que  l'on  conserve  au  Cabinet  du  Roi, 
est  d'un  pied.  Comme  les  doigts  de  ces  lézards 
sont  très-longs  et  très-di vfeés , leurs  habitudes  doi- 
vent approcher  a beaucoup  d’égards  de  colles  de 
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la  dragonne,  ün  dit  qu’ils  poussent  des  cris  qui 
leur  servent  à se  rallier  (i). 

Au  reste,  ce  caractère  très-apparent  d écaillés 
relevées,  cette  sorte  d armure,  qui  donne  un  air 
distingué  au  lézard  qui  en  est  revêtu,  et  que  nous 
trouvons  ici  pour  la  seconde  fois,  n’a  pas  été  uni- 
quement accorde  au  sourcilleux  et  à la  dragonne. 
Il  en  est  île  ce  caractère  comme  de  tous  les  au- 
tres, dont  chacun  est  presque  toujours  exprimé 
avec  plus  ou  moins  de  force,  dans  plusieurs  es- 
pèces différentes.  Cètte  crête,  que  nous  venons 
de  remarquer  dans  le  sourcilleux,  sert  aussi  à dé- 
fendre ou  parer  la  tête-fourchue,  l’iguane,  le  ba- 
silic, etc.  Non  seulement  même  elle  a des  formes 
differentes  dans  chacun  de  ces  lézards;  non  seu- 
lement,elle  présente  tantôt  des  rayons  allongés, 
tantôt  des  James  aiguës,  larges  et  très-courtes,  etc., 
mais  encore  elle  varie  par  sa  position  ; elle  s’élève 
en  rayons  sur  tout  le  corps  du  Basilic,  depuis  le 
sommet  de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue; 
elle  orne  de  même  la  queue  du  Porte-crête,  et 
garnit  enstiite  son  dos  en  forme  de  dentelure ;-elle 
revêt  non  seulement  le  corps,  mais  encore  une 
partie  de  la  membrane  du  cou  de  Y Iguane;  elle 
s’étend  le  long  du  dos  du  mâle  de  la  Salamandre 
à queue  plate  ; elle  parait  comme  une  crénelure 
sur  celui  du  Plissé;  à peine  sensible  sur  le  dessous 
de  la  gorge  du  Mari, ré,  elle  défend,  dans  le  Ga- 
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léote,  la  tête  et  la  partie  antérieure  du  dos;  elle 
se  trouve  aussi  sur  cette  partie  antérieure  dans 
YAgarne;  elle  se  présente,  pour  ainsi  dire,  sur 
chaque  écaille  dans  le  Stellion,  Y Azuré,  le  Té- 
guixin ; elle  régne  le  long  de  la  tète,  du  corps  et 
du  ventre  du  Caméléon ; elle  paraît  à l’extrémité 
de  la  queue  du  Cordjle ; et,  pour  ne  pas  rap- 
procher ici  un  plus  grand  nombre  de  quadru- 
pèdes ovipares , elle  est  composée  d’écailles  clair- 
semées sur  le  lézard  appelé  Tête -fourchue  ; elle 
occupe  le  dessus  du  corps , de  la  tète  et  de  la 
queue  dans  le  Sourcilleux,  et  nous  avons  vu  quelle 
11e  s’étendait  que  sur  la  queue  de  la  Dragonne. 


LA  TÈTE - FOU  RCH  UE(0.  . 

Ljriocephalus  margaritaceus , Merr.  ; Igiuma  sfutnta,  Lalr.  ; 
//gaina  scutata,  Daud.;  Lophjrrus  furcatus , Oppel.  ; Oph- 
ryesia  margaritacca , Boié,  Fitz. 


Dans  l’île  d’Amboine,  et  par  conséquent  dans 
le  même  climat  que  le  sourcilleux , on  trouve  un 
lézard  qui  ressemble  beaucoup  à ce  quadrupède 


(1)  L'occiput  Fourchu.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 
Lacerta  scutata  , 5.  Linn. , Araphib,  rept. 

Igtiana  clamosa , 74.  Laurent]  «pecimcu  mcdicum. 

Séba  , 1.  Table  109 , figure  3. 

r19P 
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ovipare.  Il  a comme  lui , depuis  la  tète  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue,  des  aiguillons  courts  et» 
forme  de  dentelure,  mais  qui  sont  sur  le  dos,  plus 
séparés  les  uns  des  autres  que  dahs  le  sourcilleux. 
La  queue  comprimée,  comme  celle  du  crocodile, 
est  tout  au  plus  de  la  longueur  du  corps.  Le  des- 
sus de  la  tète,  qui  est  trés-rcourte et  très-convexe, 
présente  deux  éminences  qui  ont  une  sorte  de 
ressemblance  avec  des  cornes.  Suivant  Séba,  la 
pointe  du  museau  est  garnie  d'un  gros  tubercule 
entouré  d’autres  tubercules  blanchâtres;  le  cou 
est  goitreux,  et  le  corps  semé  de  boutons  blancs, 
ronds,  élevés,  que  l’on  retrouve  encore  au-des- 
sous des  yeux  et  de  la  mâchoire  inférieure.  Les 
cuisses,  les  jambes  et  les  doigts  sont  longs  et  dé- 
liés. Ce  lézard  et  l’espèce  précédente  ont  trop  de 
caraçtères  extérieurs  communs  pour  ne  pas  se 
ressembler  beaucoup  par  leurs  habitudes  natu- 
relles , d’autant  plus  qu'ils  préfèrent  l’un  et  l'autre 
les  contrées  chaudes  de  l’Indé.  Aussi  leur  attri- 
bue-t-on  à tous  les  deux  la  faculté  de  se  rallier 
par  des  cris  ( i ). 

■ - y > 

(l)  Séba,  volume  I , page  173. 
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* 4 , • 

Anolis  principalis , Merr.  ; Lacerta  principalis , Lino.  ; Xipho- 
s urus  principalis  , Fitx.  ' 


Les  caractères  distinctifs  de  ce  lézard  qui  se 
trouve  dans  les  Indes , sont  d’avoir  la  queuè  deux 
fois  plus  longue  que  le  corps,  comprimée,  un  peu 
relevée  en  carène  par  dessus,  striée  par  dessoiis, 
et  divisée  eu  plusieurs  portions,  composées  cha- 
cune de  cinq  anneaux  de  très-petites  écailles.  11 
a , sous  le  cou  , une  membrane  assez  semblable  à 
celle  de  l’iguane , mais  qui  n’est  point  dentelée. 
A chaque  doigt,  tant  des  pieds  de  devant  que  des 
pieds  de  derrière,  l’avant-dernière  articulation  est 
par  dessous  plus  large  que  les  autres  » et  c’est  de 
là  que  M.  Daubenton  a tiré  le  nom  que  nous  lui 
conservons.  La  tète  est  plate  et  comprimée  par 
les  côtés  ; le  museau  très-délié  ; les^puvèrtures  des 
narines  sont  très-petites , ainsi  que  les  trous  des 
oreilles. 


(0  Le  Large-doigt.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 
Lacerta  principalis , y.  Lins.  , Amphib.  rept. 
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LE  BIMACULÉ. 
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Anolis  bimacülatus , Daml. , Mcrr.  ; Larerta  bimaculala  , 
Sparrra.;  Iguana  bimaculala , Latr.  ; Xipbosurus  bimacu- 
latus,  Fitz. 


IN  ous  devons  la  connaissance  de  cette  nouvelle 
espèce  de  lézard  à M.  Sparrman,  savant  acadé- 
micien de  Stockholm,  qui  en  a décrit  plusieurs  in- 
dividus envoyés  de  l’Amérique  septentrionale,  par 
M.  le  docteur  Acrélius,  à M.  le  baron  de  Géer(i); 
quelques-uns  de  ces  individus  avaient  le  dessus 
du  corps  semé  de  taches  noires;  tous  avaient  deux 
grandes  taches  de  la  mèmp  couleur  sur  les  épaules; 
et  c’est  ce  qui  leur  a fait  donner,  par  M.  Sparr- 
man, le  nom  dè  Bimaculés.  La  tète  de  ces  lézards 
est  aplatie  par  les  côtés;  la  queue  est  comprimée 
et  deux  fois  plus  longue  que  le  corps.  Tous  les 
doigts  des  pieds  de  devant  et  de  ceux  de  derrière, 
excepté  les  doigts  extérieurs,  sont  garnis  de  lobes 
ou  de  membranes  qui  en  élargissent  la  surface, 
et  qui  donnent  au  bimaculé  un  nouveau  rapport 
avec  le  large-doigt. 

Suivant  M.  le  docteur  Acrélius,  le  bimaculé 


(1)  Mémoires  de  l' Academie  des  Sciences  de  Stockholm,  année  1784. 
Troisième  trimestre,  page  169. 
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n’est  point  méchant,  il  se  tient  souvent  dans  les 
Irais,  où  il  fait  entendre. un  sifflement  plus  ou 
moins  fréquent.  On  le  prend  facilement  dans  un 
piège  fait  avec  de  la  paille,  qu’on  approche  de 
lui  en  sifflant,  et  dans  lequel  il  saute  et  s’engage 
de  lui-même.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  la 
terre.  On  le  trouve  à Saint  -Eustache  et  dans  la 
Pensylvanie.  Le  fond  de  sa  couleur  varie  : il  est 
quelquefois  d’un  bleu  noirâtre. 

-w 


LE  SILLONÉ’. 

Trias  bicarinatus , Merr.  ; Lacerta  bicarinata , Linn.  ; Tupi- 
nam  bis  Uiccrtinus,  Daud.;  le  Sadve-cabde  Lezaedet,  Cuv. 


Oit  trouve,  dans  les  Indes,  un  assez  petit  lézard 
gris  dont  nous  plaçons  ici  la  notice,  parce  qu’il  a 
des  écailles  convexes  en  forme  de  tubercules  sur 
les  flancs,  et  parce  que  sa  queue  est  aplatie  par 
les  côtés  comme  celle  du  crocodile  et  des  autres 
lézards  dont  nous  venons  de  donner  l’histoire. 
Son  corps  n’est  point  garni  d’aiguillons;  il  n’a 
point  de  crête  au-dessous  du  cou;  mais  on  voit 


(i)  Le  Silloné.  M.  Daobenton  f Encyclopédie  méthodique. 
Lacerta  bicarinata.  8.  Linn. , Amphibie  reptilia 
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sur  son  dos  deux  stries  très-sensibles.  Il  a les  deux 

» • t 

côtés  du  corps  comme  plissés  et  relevés  en  arête; 
sou  ventre  présente  vingt -quatre  rangées  trans- 
versales tf écailles;  chaque  rangée  çst  composée 
de  six  pièces;  la  queue,  à peine  plus  longue  que 
la  moitié  du  corps,  est  striée  par  dessous,  lisse 
parles  côtés,  et  relevée  en  dessus  par  une  double 
saillie. 
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SECONDE  DIVISION. 


LÉZARDS* 

•:  '*!  " ■ * 

QUI  ONT  LA  QU  EUT.  BONDE,  CINQ  DOIGTS  A CHAQUE  PIED, 

ET  PRS  ÉCAILLÉS  ÉLEVÉES  SUE  LE  DOS  EN  FORME  DE  CRÊTE. 


•VAl 


L’IGUANE"1.,  ’ 


■ « 


lguantt  \apidissima , Merr.  ; Lacerta  Iguana , Linn.;  Iguanti 
tuberculata , Laur. , Fitz  ; Igtiana  delicatissima , Latr.  ; 

l'ICUANE  ORDINAIRE  D* AMÉRIQUE,  ClIV. 


Dans  ces  contrées  de  l’Amérique  méridionale, 
où  la  nature  plus  active  fait  descendre  à grands 


(i)  Légua na. 

En  anglais,  the  Guana.  * 

Senembi. 

Tamacolin , en  Amérique  , suivant  Séba.  \ 

L Iguaue.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique. 

Lac . Iguanat  16.  Linn.,  Ampkihia  reptilta. 

Rai,  Synopsis  Qoadrupedum,  page  a 65.  iMcertus  indiens  Senembi  et 
Igtiana  dictus.  *» 

! guana  dclicatissima,  yt.  / guana  tuberculata , 7a.  Laurent!  ipeciinen 
medicum. 

Leguana.  Dictionnaire  d’Histoire  naturelle,  par  M.  Valiuont  de  Bomarc. 
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flots  du  sommet  des  liantes  Cerdillières,  des  fleuves 
immenses,  dont  les  eaux  s’étendant  en  liberté, 
inondent  au  loin  des  campagnes  nouvelles,  et  où 
la  main  de  l’bomme  n'a  jamais  opposé  aucun  ob- 
staçje  à’ieur  course;  sur  'es  rives  limoneuses  de 
ces  fleuves  rapides  s’élèvent  de  vastes  et  antiques 
forêts.  L’humidité  chaude  et  vivifiante  qui  les 
abreuve  devient  la  source  intarissable  d’une  ver- 
dure toujours  nouvelle  pour  ces  bois  touffus , 
images  sans  cesse  renaissantes  d’une  fécondité  sans 
bornes, et  op  il  semble  que  la  nature,  dans  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse , jse  plaît  à entasser  les 
germes  productifs.  Les  végétaux  ne  croissent  pas 
seuls  au  milieu  de  ces  vastes  solitudes;  la  nature 


Seba,  z.  Table  q5  , figures,  1 , a;  table  96,  figure  4;  table  97  f 
figure  3 ; table  98  , figure  1 . 

The  Guana.  Iîrowne  , Histoire  naturelle  de  la'  Jamaïque. 

Laccrta,  I.  Major  s quanti»  dorsi  lanceolati»  rrtctis  e nuchd  ad  extremi- 
tatçm  couda:  porfoctiï.  Idem. 

Grand  lézard  ou  Guanas.  Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline, 
Vol.  Il,  page  6^.  * ; ^ . 

Grand  Lézard,,  Dntertre  , page  3o8.  . * » 

Gros  lésard , nommé  Iguane.  Rocbefort , page  144.  *«, 

Gros  lézard.  La  bat , tome  I , page  3 1 4. 

Guana.  Sloane,  vol.  II.  % , 

t guana.  Gronov.  mus.  a , page  81,  n°  60. 

Marcgr.  bras.  a36,  fig.  i36.  Srnembi  seu  /guana.  ^ 

Jonst.  Quadrup. , tab.  77.fi g.  5.  * 

Olear.  mus. , tab.  6 , fig.  1 . Yvana.  „ , 

Bont.  jav.  56,  tab.  5è.  Lactrta  Leguan. 

Nieremberg  nat.  *71  , tab.  271. 

Worm.  muwum.  3 i3. 

Glus.  exot.  1x6.  Yvana. 
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UT.  L IGUANK. 
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a jeté  sur  ces  grandes  productions  la  variété,  le 
mouvement  et  la  vie.  En  attendant  que  l’homme 
vienne  régner  au  ihilieu  de  ces  forêts,  elles  sont 
le  domaine  de  plusieurs  animaux,  qui, -les  uns 
par  la  beauté  de  lcm*s  écailles,  l’éclat  de-leurs  cou- 
leurs, la  vivacité  de  leurs  mouvejtneut<i,  l'agilité  * 
de  leur  course*  les  autres,  pat  la  fraîchénr  de  leur 
plumage,  l’agrément  .de  leué  parure,  la  rapidité 
de  leur  vol;  tous,  par  la  diversité  de  leurs  formes, 
font,  des  vastes  contrées  du  N(tuVeau:Monde,  un- 
grand  et  magnifique  tableiiu,  une  scène  animée, 
aussi  variée  qu'immense. ■Jl'un  côté?  des  onde# 
majestueuses  roulent  avec  bruit I dç  lautrê,  des 
flots  écumants  se  précipitent  avec  fracas  de-roches  - 
élevées;  et  des  tourbillons  de  Vapeurs  réfléchis- 
sent au  loin  les  rajÿms  éblouissants  du  soleil  : jci 
l’émail  des  fleurs  se  mêle  au  briflant^de  là  verdure, 
et  est  effacé  pàr  l'éclat  phts  brillant  ^rvcore  au 
plumagç  varié  des’oiseaux;  là,  des  couléyrs  plus 
vives^. parce  qu’elles  sont  renvoyées  par  des’  cofrps 
plus  polis,  forment  la  parure  cl*  ces  grands,  qua- 
drupèdes ovipares’,  de  ces  gros  Isards  que  l’on 
est  tout  étonné  de  voir  décorer  le  sommet  des 
arbres,  et  partager  la  demeure  des  habitants  ailés. 

Parmi  ces  ornements  remarquables  et  vivants 
dont  on  æ plaît  à contempler,  dans  ces<fbrèts 
épaisses,  la  forme  agréable  et  piquante,'  çt  dont 
on  suit  avec  plaisir  les  divers  mouvements  au  mi- 
lieu des  rameaux  et  des  fleurs,  la  dragonne  et  le 
tupinambis.attirent  l’attention  ; mais  le  lézard  dont 

LAcirbi.  Tome  UK  *7 
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nous  traitons  dans  cet  article,  se  fait  distinguer 
bien  davantage . par  la  beauté  de  ses  couleurs, 
l’éclat  de  ses  écailles , et  la  singularité  de  sa  con- 
formation. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  l'iguane  à la  grande 
poche  qu’il  a au-dessous  du  cou , et  surtout  à la 
crétc  dentelée  qui  s’éteud  depuis  la  tête  jusqu’à 
l'extrémité  de  la  queue,  et  qui  garnit  aussi  le  de- 
vant de  la  gorge.  La  longueur  de  ce  lézard,  depuis 
le  inuscau  jusqu’au  bout  de  la  queue , est  assez 
souvent  de  cinq  ou  six  pieds (i);  celui  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  a,  été  envoyé  de  Cayenne  au 
Cabiftet  du  Roi  par  M.  Sonniui,  a quatre  pieds  de 
long  (a).  • • . 


(i)  « Pendant  le  séjour  que  Rruc  fit  k Kay  or  sur  le  Sénégal , on  lui 
« fit  voir  un  Cwuana . (Iguane)  long  de  trois  pieds,  depuis  le  museau 
» jusqu'à  la  queue  , qui  devait  avoir  encore  deux  pieds  de  plus,  à ( l'on 
doit  croire  que  la  queue  de  ce  lézard  avait  éprouvé  quelque  accident  , les 
Iguanes  ayant  la  queue  plus  longue  que  le  corps  ).  « Sa  peau  était  couverte 
- de  petites  écailles  de  différentes  couleurs  , jaunes  , vertps  et  noires  , si 

• vives,  qu'elles  paraissaient  colorées  d’on  beau  vernis.  Il  avait  les  yeux 

# fort  grands  , rouges.  Ouverts  jusqu'au  sommet  de  la  t^te.  On  les  aurait 
« pris  pour  du  feu  ^lorsqu'il  était  irrité  : alors  sa  gorge  s’enflait  aussi , 
■ cotnme  celle  cPon  pigeon.  • Histoire  générale  des  Voyages,  livre  VII , 
chapitre  1 8 *. 

* (a)  Principales  dimensions  d'un  Iguane  , conservé  au  Cibinut  du  Roi. 


. . i * fl*  P°*  • 

Longueur  totale '. . 400 

Circonférence  dans  l'endroit  le  pins  gros  do  corps 1 o 4 

Circonférence  à l'origine  dé  la  queue ; o 5 9 

Contour  de  1a  mâchoire  supérieure o 3 3 

Longueur  de  la  plus  grande  écaille  dea  côtés  de  la  tête o 1 o 

Longueur  de  1a  poche  qui  est  au-dessous  du  cou o 3 4 


* O reptile  est  assurément  d'une  autre  espèce  que  l'iguane,  et  il  sc  pourrait  qa'il  ap- 
partint su  genre  Scinque  Dus.  1817. 
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La  tète  est  comprimée  par  les  côtés,  et  aplatie 
par  dessus  les  dents  sont  aiguës,  et' assez  sem- 
blables, par  leur  forme,  à celles  des  lézards  verts 
de  nos  provinces  méridionales.  Lemùseau,  l’entre- 


très-luisantes;  trois  écailles  plus  larges  que  les 
autres  sont  placées  de  chaque  côté  dè  la  tête,  au- 
dessous  des  oreilles;  la  plus  grande  des  trois  est 
ovale,  et  son  éclat,  semblable  à celui  «les  métaux 
polis,  relève  la  beauté  des  couleurs  de  l’iguane; 
les  yeux  sont  gros  ; l’ouverture  des  oreilles  est 
grande;  des  tubercules  qui  ont  la  forme  de  pointes 
de  diamants  sont  placés  au-dessus  des  nariuès, 
sur  le  sommet  de  la  tète  et  de  chaque  côté  du. 
cou.  Une  espèce  de  crête,  composée  de  grandes 
écailles  saillantes,  et  qui,  par  leur  ligure,  ressem- 
blent un  peu  à des  fers  de  lance,  s’étend  depuis 
la  pointe  de  la  mâchoire  inférieure,  jusques  sous 
la  gorge , où  die  garnît  lè  devant  d’une  grande 
poche  que  l’iguaue  peut  gonfler  à son  gré. 

De  petites  écailles  revêtent- le  corps,  {a  queue 
et  les  pâtes  : celles  du  dos  sont  relevées  par  une 
arête. 


deux  «les  yeux  et  le  tour  «les  mâchoires , sont  gar- 
nis de  larges  écailles  très -colorées , très-unies  et 
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La  crête  remarquable , qui  s’étend,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  'depuis  le  sommet  de  la  tète  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue <est  composée  (l’é- 
cailles très-longues , très-aiguës , et  placées  ver- 
ticalement ; les  plus  hantes  sont  sur  le  dos,  et  leur 
élévation  diminue  insensiblement  à mesure  qu’elles 
&>nt  plus  près  du  bout  de  la  queue,  où  on  les 
distingue  à peine.  ' * 

La  queue  est  ronde,  au  lieu  d’être  aplatie  comme 
celledes  crocodiles.  * \ 

Les  doigts  sont  séparés  les  uns  des  autres , au 
nombre  de  cinq  à chaque  pied , ,et  garnis  d’on-  • 
gies  forts  et  crochus;  dans  les.  pieds  de  devant, 
le  premier  doigt  oli  le  doigt  intérieun'u’à  qu’une 
phalange;  le  seçond  én  a deux,  le  troisième  trois',' 
le  quatrième  quatre,  et  le  cinquième  deux.*Dans 
les  pieds  de  .derrière,' le  premier  doigt  n’a  qu’une 
pltalange  ; le  second  en  a deux , le  troisième  trois , 
le  quatrième  quatre , et  je  cinquième , qui  est 
séparé  comme  lin  pouce,  en  a trois. 

Au-dessous  des  cuisses  s’étend,  de  chaque  côté, 
un  cordon  de  quinze  tubercules' creux  et  percés 
à leur  sommet  comme  pour  donner  passage  à 
quelques  sécrétions:. nous  retrouverons  ces  tuber- 
cules dans  plusieurs  espèces  de  lézards;  il  serait 
intéressant  d’en  connaître  exactement  Tusage  par- 
ticulier. 

La, couleur  générale  des  iguanes  est  ordinaire- 
ment verte,  mêlée  de  jaune  Ou  d’un  bleu  plus  ou 
moins  foncé;  celle  du  ventre,  des  pâtes  gt  de  la 
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queue,  es»  quelquefois  panachée  ? la  queue  de 
l’individu  que  nous  avons  décrit  présentait  plu- 
siéurs  couleurs  disposées  par  handes  annulaires 
et  assez  larges;  mais  les  teintes  de  l’ignane  Varient 
suivant  lage,  le  sexe  et  le  pays  (•»}<-. 

6e  lézard  est' très-doux;  il  ne  cherche. point  à 
nuire;  il  ne  se  nourrit  que  de  végétaux  et  d’in- 
sectes. Iln’est  cependant  pas  surprenant  que  quel- 
ques voyageurs  aient  trouvé  son  aspect  effrayant, 
lorsque  agité  par  fa  colère,  et  animant  son  re- 
gard, il  a fait  entendre  soç  sifflement,  secoué  sa 
longue  queue, gonflésa  gorge,  redressé  ses  écailles, 
et  relevé  sa. tète  hérissée  de  callosités. 

La  fcmelle^dç  l’iguane  est  ordinairement  plus 
petite  que  le. mâle;  sçs  couleurs  sont  plus "agréar 
blés,  ses  proportions  plus  sveltes;  son  regaiM,  est 
plus  dpux, erses  écailles  présentent  souvent  l’éclat 
d’un  très-beau  vert-  Cette  parure  et  ces  sortes  de 
charmes- ne  Lui  ont  pas  été  donnés' en  vaiïi;  on 
dirait  que  le  mâle,  a pour  elle  une  passion  très- 
vive  ;-non  seulement,. dès  les  premiers  beaux- jours 
de  la  tin  de  l’hivei,  il  la  recherche  avec  empres- 
sement , mais  il  la  défend  avec  fureur.  .Sa  tendresse 
change  son^  naturel;  la  douceur  de  ses  moeurs, 
cette  douceur  si  grande,  qu’elle’a  été  comparée 
à la  stupidittf,  fait  place  à upe  sorte  de  r**ge.  Il 

— ■ % — r — : : — r- 

(l)  Non»  nous  en  sommes  assurés  p»r  l'inspection  d'on  grand. nombre 
d'indit  idQs  de»  deux  sexe»  de  différent»  paya  et  die  différents  âge»,  et 
c'e»t  .ce'quf  explique  le»  différences  que  l’on  trouve  dan»  le»  description» 
que  îe*  voÿagears  et  les  naturalistes  ont- données  de  l'iguane.  £ 
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s’élance  avec  hardiesse,  lorsqu’il  craint  pour  l’objet 
qu’il  aime;  jl  saisit  avec  acharnement  ceux  qui 
approchent  de  sa  femelle;  sa  morsure  n’est  point 
venimeuse;  mais,  pour  lui  faire  lâcher  prisé,  on 
est  obligé  de  le  tuer  ou  de  le  frapper  violemment 
suc.  les  narines  (i). 

C’est  environ  deux  mois  après  la  fin  de  l’hiver 
que  les  iguanes  femelles  descendent  des  monta- 
gnes ou  sortent  des  bois,  pour  aller  déposer  leurs 
œufs  sur  le  sable  du  bord  de  la  mer.  Ces  œufs 
sont  presque  toujours  en  nombre  impair,  depuis 
treize  jusqu’à  vingt-cinq,  lis  ne  sont  pas  plus  gros, 
mais  plus  longs  que  ceux  de  pigeons;  la  çoque 
en  est  blanche  et  souple,  comme  celle  des  œufs 
des  tortues  marines,  auxquels  ils  ressemblent  plus 
qu’à  ceux  des  crocodiles.  Le  dedans  en  est  blan- 
châtre et  sans  glaire.  Ils  donnent,  disent  la  plu- 
part des  voyageurs  qui  sont  allés  en  Amérique, 
un  excellent  goût  à toutes  les  sauces,  et  valent 
mieux  que  ceux  de  poqles. 

•L’iguane,  suivant  plusieurs  auteurs,  a de  la 
peine  à nager,  quoiqu'il  fréquente  de  préférence 
les  rivages  de  la  mer  oti  des  fleuves’.  Catcsby  rap- 
porte que  lorsqu’il  est  dans  l’eau,  il  ne  se  con- 
duit'presque  qu’avec  la  queue,’ et  qu’il  tient  ses 
pâtes  collées  contre  son  corps  (?).  Cela  s’accorde 
fort  bien  avec  la  difficulté  qu’il  éprouve  pour  se 

(i)  Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  vol.  II,  pag.  64. 

« (1)  Catcsby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline. 
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mouvoir  au  milieu  des  flots;  et  cela  ne  montre- 
t-il  pas  combien  les  quadrupèdes  ovipares,  dont 
les  doigts  sont  divisés,  nagent  avec  peine,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  et  xombien  cette  confor- 
mation influe  sur  la  nature  de  leurs  habitudes?  . 

Dans  le  printemps,  les  iguanes  mangent  beau- 
coup de  fleurs  et  de  feuilles  des  arbres  auxquels 
on  a donné  le  nom  de  Mahot,  et  qui  croissent  le 
long  des  rivières  : ils  sè  nourrissent  aussi  cf  Anones, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  végétaux(i);  et  Ca- 
tesby  a remarqué  que  leur  graisse  prend  ta  cou- 
leur des  fruits  qu’ils  ont  mangés  les  derniers;  ce 
qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  des  diverses  couleurs 
que  donne  à la  chair  des  tortues  de  mer  l’aliment 
qu’elles  préfèrent.  *• 

Les  iguanes  descendent  souvent  des  arbres  pour 
aller  chercher  des  vers  de  terre , des  mouches  et 
d’autres  insectes  (a). 

Quoique  pourvus  de  fortes  mâchoires,  iis  ava- 
lent ce  qu’ijs  mangent  presque  sans  le  mâcher  (3). 

ils  se  retirent  dans  des  creux  de  rochers  ou 
dans  des  trous  d’arbres  (4).  On  les  voit  s’élancer 
avec  une  agilité  surprenante  jusqu’au  plus  haut 
des  branches,  autour  desquelles  ils  s’entortillent, 
de  manière  à cacher  leur  tète  au  milieu  des  replis 


(l)  Catesby  , à P endroit  déjà  cité, 

(a)  Note  comrauniqûét  par  M.  de  U Borde. 

(3)  Caletby,  k l'endroit  déjà  cité.* 

(4)  Catesby,  Hiitoire  naturelle  de  la  Caroline. 
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de  leux  corps (r).  Lorsqu’ils  sont  repus,  ils  vo 
se  reposer  sur  les  rameaux  qui.  avancent  au-des- 
sus de  l'eau.  C’est  ce  moment  que  Ion  choisit  au 
Brésil'  pour  leur  donner  la  -chasse.  Leur  douceur 
naturelle,  jointe  peut-être  à l’espèce  de  torpeur 
à -laquelle  les  lézards  sont  sujets,  ainsi  que  les 
serpents,  lorsqu’ils  ont:  avalé  une  grande  quantité 
de  nourriture , leur  donrie  cette  sorte  d'apathie 
et  de  tranquillité  remarquée  par  les  voyageurs, 
et  avec  laquelle  ils  voient  approcher  le  danger, 
sans  chercher  à le  fuir,  quoiqu’ils  soient  naturel- 
lement très-agiles.  On  a de  la  peine  à.  les  tuer, 
même  à coups  de  fusil  : mais  on  les  fait  périr 
très- vite  en  enfonçant  un^poinçgn  ou  seulement 
un  tuyay-de  paille  dans. leurs  naseau^ (a);. on  en 
voit  sortir  quelques  gouttes.:  dé  sang,  et  l’animal 
expire...  ♦ 

La  stupidité  que  l’on  a reprochée  aux  iguanes , 
ou  plurôt  leur  confiance  aveugle,  presque  tbu- 
jours  le  partage  de  ceux,  quj  ne  font  point  de  mal, 
va  si  loin , qu’il  est  trèÿ-facile  de  les  saisir  en  vie. 
Dans  plusieurs  contrées  dç  l'Amérique , on  les 
chasse  avec  des  cliiens  dressés  à les  poursuivre; 

♦ ■ ' — -> 

(l>ü»e  espèce  de  jasmin  d'une  e&teüente  odenr  ,* *qoi.  csoit.  de 

- toutes  part» , en  buiasou , dans  les  campagnes  de  Surinam , est  la  re» 

• traite  ordinaire  des  serpents  èt  des  lézard»,  surtout  de  l'iguane;- c'est 

• une  chose  admirable  que  la  manière  dont  ce  dernier  reptile  m’entortille 
« au  pied  de  celle  fflante-,  cachant  sa  tète  au  milieu  de  tons  ses  replis.  » 
Histoire  générale  des  Voyages  , tome  LlV,  page  4 c i , édit,  in-  ta. 

(a)  Histoire  générale  des  Voyages  , livre  VU , chapitre  17.  # 


a 
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mais  Qii  peut aussi  les  prendre  aisément  au  piège  (i). 
Le  chassetn;  qui  va  à la  recherche  cju  lézard,  porte 
une  longue  perche, '•u  bout  de  laquelle  est  xtoe 
petite  corde  nouée  en  forme  de  lafc  (a*).  Lorsqu  il 
découvre  un  iguane  étendu  sur  des  branches ,.  et 
s’y  pénétrant  de  l’ardeur  du  soleil,  il  commence 
à siffler  : le  lézard,  qui  semble  prendre  plaisir  à 
l’entendre , avance  la  tète;  peu  à peu  le  chasseur 
s’approche,  et,  en  continuant  de  siffler,  il  cha- 
touille avec  le  bout  de  sa  perche  les  côtés  et  la 
gorge  de  l’iguane,  qui  non  seulement  souffre  sans 
peine  cette  sorte  de  caresse , mais  se-  retourne 
douceibent,  et  parait  en  jouir  avec  ypltlptë.  Le 
chasseur  le  séduit,  pour  ainsi  dire,  en  sifflant  «t 
en  le  chatouillant,  au  poiut  de  l'engager^  porter 
sa  tête  hors  des  branches,  assez,  avant  pour  em- 
barrasser son,  cou  tlajis  le  lac  ; aussitôt  il  lui  donne 
une  violente  secousse,  qui  le  fait  tomber  à terre; 
il  le  saisit  àff  origine  de  la  queue,  il  lui  met  uii 
pied  sur  le  corps;  et  ce  qui  prouve  bien  que  la 
stupidité  de  l’iguarfe  ri’est  pas  aussi  grande  qu’on 
le  dit,  c’est  que  lorsque  sa  confiance  est  trompée, 
et  qu’il  $e  sent  pris  ,il  a recours  à la  force,  dont 
il-n’avait^as  voulu  user,  11  s'agite  avec  violence; 
il  ouvre  la  gueule;  fl  roule  des  yeux  étincelants; 
il.gônüe  sa  gorge:  mais  ses  efforts  sont  inutiles; 
le  chasseur,  eu  le  tenant  sous  ses,  pieds,  et  en 


(i)  Note  communiquée  par  Ms  de  la  Borde. 

(9)  Voyages  du  Père  LaW  '.n.  Afrique  «t  en  Amérique. 
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l'accablant  du  poids  de  tout  son  corps,  parvient 
bientôt  à lui  attacher  les  pales,  et  à fui  lier  la 
gueule,  de  manière  que  ce  malheureux  animal  ne 
puisse  ni  se  défendre  , ni  s’enfuir  ( i).. 

On  peut  le. garder  plusieurs  jours  en  vie  sans 
lui  donner  aucune  nourriture  (a);  la  contrainte 
semble  d’abord  le  révolter;  il  est  fier;  il  parait 
méchant;  mais  bientôt  il  s’apprivoise;  il  demeure 
dans  les  jardins;  il  passe  même  la  plus  grande 
partie  du  jour  dans  les  appartements;  il  court  pen- 
dant la  unit,  parce  (jue  ses  yeux , comme  ceux 
des  chats,  peuvent  se  dilater  de  manière  que  la 
plus  faible  lumière  lui  suffise,  et  parce  qu’il  prend 
aisément  alors  les  ihsectesdontil  se  nourrit.  Quand 
il  se  promène,  il  darde  souvent  sa  langue;  il  vit 
tranquille;,  if  devient  familier  (3). 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  l’acharnement 

: . 

/ • • . . » • • • 

(l)  Catesby  , Histoire  naturelle  de  la  Caroline. 

(a)  Hrowne  dit  avoir  garde  chez  Ini  un  iguane  adulte  pendant  plus  de 
deux  mois.  Dans  le  coniroanceihent  il  était  fier  et  méchant  ; ttoaii  an  bout 
de  quelques  jours , il  devint  plp*  doux  : à D 6n*îl  passait  la  phi»  grand» 
partie  du.  jour  sur  un  lit,  nuis  il  courait  «toujours  pendant  la  nuit.  « Je 
••  n'ai  jamais  observé,  continue  ce  voyagear,  que  cet  iguane  ait  mangé 

- autré  chose  qne  le»  particules  imperceptibles  (Joli  lapait  dans  l’air  (ces 
« particules  étaient  sûrement  de  très-petits  Josette*).  Quand  U se  pronie- 
« naît,  U (Cardait  fréquemment  sa  langue,  comme  le  caméléon.  La  chair 
• de  l'iguane  est  recherchée  par  beaucoup  de  gens , et  toraqn’elle  est  servie 
« en  fricassée , Hle  est  préfértre  à celle  de  la  meilleure  volaille.  Liguant 
« peut  être  aisément  apprivoisé,  quand 'il  est  jeune;  H est  alors  un  animal 

- aussi  innocent  que  beau.  - Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  par  Brosvne, 
Londres , 1 756 , page  461. 

(3)  Note  communiquée  par  M de  la  Borde. 
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avec  Jequel  ou  poursuit  cet  animal  doux  et  paci- 
fique qui  ne  recherche  que  quelques  feuilles  inu- 
tiles ou  quelques  insectes  malfaisants,  qui  n’a  be- 
soin pour  son  habitation  que  de  quelques  trous 
de  rocher  ou  de  quelques  branches  presque  sè- 
ches, et  que  la  nature  a placé  dans  les  grandes 
forêts  pour  en  faire  l’ornement.  Sa  chair  est  ex- 
cellente à manger,  surtout  celle  des  femelles  qui 
est  plus  tendre  et  plus  grasse  (i);  les  habitants  <lè 
flahama  en  faisaient  .même  une  espèce  de  coin-- 
raercev  ils  le  portaient  en  vie  à la  Caroline  .et  dans 
d’autres  contrées,  ou  ils  le' faisaient  saler  pour 
leur  usage  (a);  dans  certaines  îles  où  ils  sont  rares, 
on  les  réserve  pour  les  meilleures  tables  ^3);  et 
l’homme  ne  s’est  jamais  tant  exercé  à détruire  les 
animaux  nuisibles,  qu’sr  faire  sa  proie  de  ceux  qui 
peuvent  flatter  son  appétit.  D’ailleurs  on  trouve 
quelquefois  dans  le  corps  de  l’iguane,  ainsi  que 
dahs  les  crocodiles  et  daiis  les  tupinambis , des 
concrétions  semblables  aux  bézoards  des  quadru- 
pèdes vivipares , et  particulièrement  à ceux  que 
l’on  a nommés  bézoards  occidentaux.  M.  Dombey 
a apporté  de. l’Amérique  méridionale  au  Cabinet 
du  Roi,  un  de  ces  bézoards  d’iguane.  Cette  con- 
crétion représente  assez  exactement  la  moitié  d’un 
ovoïde  un  peu  creux;  elle  est  Composée  de  cou- 
ches polies,  formées  de  petites  aiguilles,  et  qui 

(i)  Ou  dit  que  la  chair  »0e  l'iguane  est  nuisible  à ceux  dont  le  «an g 
n'est  point  pur  , et  M . de  la  Borde  la  croit  difficile  à digérer. 

(s)  Catesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline. 

(3)  Note  communiqnée  par  M.  de  la  Borde. 
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[jTésentent,  comme,  d'autres,  bézoanls,  une  espèce 
de  cristallisation.  Elle  est  convexe  d’un  côté  et 
concave  de  l’autre  ; elle  ne  doit  cependant  pas  être 
regardée  ctUp me  la  moitié  d’un  bézoard  plus  con- 
sidérable, les  couches  qnfla  composent  étant  pla- 
cées les  unes  au-dessus  des  autres  sur  les  bords 
de  la  cavité,  ainsï-quc  sur  la  partie  convexe.  Le 
noyau , qui  a servi  à former  ce  bézoard , devait 
donc  avoir  à-peu-près  la  même  forme  que  cette 
concrétion.  La  surface  de  la  carvité  qu’ellè  présente 
* n’est  point  pylid  comme  celle  des  parties  relevées 
qui;  ont  pu  subir -un  frottement  plus  ou  moins 
considérable.  la1  grand  diamètre- de  ce  bézoard 
est- de  quinze  ligne*,  et  lé  petit  diamètre  à-peu- 
près  ale  quatorze. 

Séba  avait,  dans  sa  collection,  plusieurs  bé- 
zoards  d’iguanes,  de  la  grosseur  d’un  oeuf  de  pi- 
geon, et  d’un  jaune,  cendré. avec  des  taches  fon- 
cées. Ges  concrétions  sout  appelées  Beguan  par 
les  Indiens  < qui  les  estiment  plus  que  beaucoup 
d’autres  bèzoards  (•*).  Elles  peuvent  avoir  été  con-* 
nuèe'des  anciens,  l'iguane  habitant  dans  les  Indes 
orientales,  ainsi  qu’en  Amériqué;  ët  comme,  cet 
. ayirpal  n’a  point  été  particulièrement  indiqué  par 
Aristote  ni  par  Pline;  et  que  les  anciens  ri'en  ont 
* vraisemblablement  parlé  que  sous  le  nom  d e.Lé- 
zard-vert,  ne  pourrait-on  pas  croire  que  la  pierre 
appelée  par  Pline  Sauritin , à cause  dü  mot  Sauras 
(lézard)^  et  què  l’on  regardait,  du  temps  de  ce 


(i)  Séba  , vol.  I! , page  140. 
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naturaliste , comme  se  trouvant  daus  le  corps  d'un 
lézard-ve^t , n’est  autre  chose  que  le  bézoard  de 
l’iguane , et  qu’elle  n’était  précieuse  que  parce 
qu’on  lui  attribuait  les  fausses  propriétés  des  au- 
tres bézoards  (i)?  Ce  qtlî  confirme  notr^opinion 
à ce  sujet,  c’est  que  ce  mot  Sauritin  n’a  été  ap- 
pliqué par  lés  anciens  ni  par  lesfnudernes  à aucun 
autre  corps,  tant  du  règne  animal  que  du  règne 
minéral.  , ».  * «■  * 

Les  iguanes  sout  tfès-cofnmuns  à Surinam,  ainsi 
que  dans  les  bois  de  Ja  Guyane,  aux  environs  dk  '• 
Cayenne  (a),  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Ils  sont 
assez  rares  aux  Antilles,. parce  qu’on  y en  a dé-, 
truit  un  grand  nombre,  A cause  de  la  bonté  de 
leur  chair  (3).  On  trouve  aussi  l’iguane  dans  l’an- 
cien continent  (4)  en  Afrique , ainsi  qu’en  Asie  (5); 
il  est  partout  confiné  dans  les  climats  chauds  ; ses  ■ 
couletys  varient,  suivant  le  s„exe,  l’àge  et  leg  di- 
verses Tégions  qu’il  habite  ; mais  dl  est  toujours 
remarquable  par  ses  habitudes , sa  forme  et  l’émail  *. 
de  ses  écailles.  ' ♦ . * ...  '«  *••. 

« 1 • 1 : n 

‘•(|T  « Saorrtin  in  ventre  viridls  lacetli  arandine  disait*  tra durit  înT*%. 

- nirj.  » .Pline,  livre XXX VII ^chapitre *67.  • - ^ , • 

(a^Note  Communiquée  pat  M.  de  la  Boi*de.  x . » . .*• 

(3)  Idem.  * * J . - * % 

(4)  il  est  bien  reconnu  maintenant  quç  l'iguane  qui  fait  l'objet  3e  ^ 

article  est  particulier  au*  contrée^  chaudes  (ht  l’Amérique.  Disk.  1827c  • *• 

(5)  Auprès  de  la  haie'des  Chiens  marins,  dana  la  NouvHle-Hollqndr  % ^ 
le  voyageur  Dampier  trouva  des  Guanos  ou.  Iguanes,  fpii,  lnr«mqn 
s'approchait  d’eux , s’arrêtaient  et  sifflaient  sans  prendre  la  fuit»  Voyage 

3e  GaHlatme  Danopier  aux  Terres  au%trales,  Amsterdam,  * • 


•2^0  HISTOIRE  NATURELLE 


LE  LEZARD  CORNU. 


JgunnJcnrnuta , Latr.,  Mcit.  ; Lacerta  cornuta , Bonn. 


Ce  lézard,  qui  se  trouve  à Saint-Domingue,  a 
les  plus  grands  rapports  avec  l’Iguane  ; il  lui  res- 
semble par  la  grandeur,  par  les  proportions  du 
oorps , des  pâtes  et  de  la  queue , par  la  forme  des 
écailles,  par  celle  deS  grandes  pièces  écailleuses; 
qui  forment  sur  son  dos  et  sur  là  partie  supé- 
rieur© de  sa  queue,  une  crête  semblable  à celle 
de  l'iguane.  Sa  tète  est  enfoncée  comme  celle  de 
ce  dernier  lézard;  elle  montre  également  sur  les 
côtés  des  tubercules  très -gros,  très  - saillants , et 
finissant 'en  pointe  (i).  Les  dents  ont  leurs  bords 
divisés  en  .plusieurs  petites  pointes,  comme  celles 
des  iguanes  un  peu  gros.  Mais  le  lézard  ccynu 
diffère  de  l’iguane,  en  ce  qu’il  n’a  pas  sous  Ja 
goTge  une  grande  poche  garnie  d’une  membrane,  et 
d’une  sorte  dé  crête  écailleuse.  D’ailleurs  la  partie 
Supérieure  de  sa  tête  présente,  entre  les  harines 
et  les  yeux,  quatre  tubercules  de  nature  écail- 
leuse, assez  gros  et  placés  au-devant  d’une  corne 


(i)  Jai  vu  deux  làxàrd»  comu»;  l'un  de  ce»  deux  individu»  n'avait  pu 
de  gros  tubercule»  sur  lè»  cotes  de  la  tête. 
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osseuse,  conique,  et  revêtue  d’une  écaille  d’une 
seule  pièce  fi).  L’amateur  distingué  .qui  a bien 
voulu  nous  donner  un  lézard  de  cette  espèce  ou 
variété,  nous  a assuré  qu’sn  la  trouvait  en  très- 
grand  nombre  à Saint  - Doiningue.  Nous  avons 
nommé  ce  lézard  le  Cornu,  jusqu’à  ce  que  de 
nouvelles  observations  aient  prouvé  qu’il  forme 
une  espèce  distincte,  ou  qu’il  n’est  qu’une  variété 
de  l’iguane.  M.  l’abbé  Bonuaterre,  qui  nous  a le 
premier  indiqué  ce  lézard,  se' propose  d’en  pu- 
blier la  figure  et  la  description  dans  l’Encyclopé- 
die méthodique.  > • • 


LE  BASILIC  '.. 

BafUirus  mitratus , Daud^  Merr.;  Lacrrta  Basilicus , Linn.; 
Basilicus  a/ncricaaus , La  us.  ; Iguana  Basilicus,  L*tr 


L’ERRctiR  s’est  servie  de  ce  nom  de  Basilic,  pour 
désigner  Un  animal  terrible,  qu’on  a tantôt  re- 

1 . J , • • . . * — “ “ ■ ■ 1 - v - - 

(1)  L'an  des  dru*  lézards  cornu*  qoe  j’ai  examinés  er  qui  font  main- 
tenant partie  de  la  colfrcfion  du  Roi',  a trois  piéds  sept  pouces  de  lon- 
gueur totale,  et  aa  corne  est  haute  de  six  lignes. 

, (a)  Le  Basilic.  Ail.  Daubruton,  Encyclopédie  me thodiqur. 

Lacer  ta  Basilicus  a5,  Liqn. , Amphih.  rept. 

* Dragon  d’ Amérique , amphibie  qui  vole',  Basilic.  Séba.  i , planche,  100, 
figure  1.  » 

Basilicus  ameritan us , 7 5.  Laurent!  specimen  mcdicuin.  % 
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présenté  comme  an  Serpent , tantôt  Tçdjnmc  un 
petit  dragon,  et, dont" Je  regard  perçant  donnait 
la  ihort.  Rien  de  plus  fabuheufc  qag  cet  animal, 
au  sujet  duquel  on  a répandu  tant  de  contes  ri- 
dicules, tfu’orr.  a dou£  de  tant  de  qualités  mer- 
veilleuses, et  dont  la  réputation,  sert  encore  à 
(aire  admirer  entre  les  mains  des.  charlatans , par 
un  peuple  ignorant  et  crédule,  une. peau  de  raie 
(jesséchée , contournée  d’une  m'ancre  bizarre , et 
que  l’on  décore  du  nom,  fameux  de"’  pet  animal 
chimérique  (t).  tf  . ' ' *■  • . 

Nous  np  conservériorÉ|  pas  qé  nom  de  Basilic  , 
dont  5n  a tant  abusé,  à 1 animal  réel  dt>nt  nous 
parlons,  de  pèur  que  réxistencedL’un  lézard  ap- 
pelé Bastie  ne  piirt  faire  croire  à R vérité  de  quel- 
ques-unes des  fables  attachées  à cè  nom , si  elles 
n’Aaient  aussi  absurdes  qüer^tbles,  si  par  là  nous 
n’étions  bien  rassinrés  sur ia£  croyance  qo’oi»  leur 
accorde,  et  d'ailleu^fesi  ce  nom  dë  Basilic  n’avait 
pas  été  donné  au  Fézartt  dont  B est  question  dans 
cet  article,  par  tous  les  naturalistes  qui  s'en  sont 
occbpés.  ' * • ■ • . • • * ' 

Lfi  lézard  basilic  habite  l’Amérique  méridionale; 
aucune  espèce  n’est  .aussi  facile  à distinguée,  à 


(i)  « hé  feaailUs , que  tes  charlatans  ot  le**«lfcmbaTiques  «posant  tous 
« les  jours  , • wrtant  d'appareil*,  aux  yetÇc  du  public , pour  l'attirer  , et 
« lui  en  imposer  vn’e*f  qu’une  soete  de  petit*  raie , quL  se  tçoûvé  dans 
«r  la  Méditerranée  , et  qtfon  (ait  dessécher  sous  la  hiàtrfe  configuration 
« qu^on  y remartjtfe.  » Dictiônnaire  d'Hiatoire  naturelle  y pfcrM»  Valniont 
0dt*  Romare.  - . * ' '*  * 
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cause  d'ilne  crête  trés-exhàussée  qui  s’étend  de- 
puis le  sommet  de  la  tête  jusqu’au  bout  de  la 
queue,  et  qui  est  composée  d’écailles  en  forme 
de  rayons,  un- peu  séparées  les  unes  tles  autres, 
lia  d’ailleurs  une  sorte  de  capuchçm  qui  couronne 
sa  tète;  et  c’es*  de  là  que  lui  vient  son  nom  de 
Basilic,  qui  signifie  petit  roi.  Cet  animal  parvient 
à une  taille  assez  considérable;  il. a souvent  plus 
de  trois  pieds  de  longueur,  en  comptant  celle  de 
la  queue.  Ses  doigts,  au  nombre  de  cinq  à chaque 
pied»  ne  sont  réunis  par  aucune  membrane.  Il  .vit 
sur  les  arbres,  comme  presque  tous  les  lézards, 
qui,  ayaut  le«  doigts  divisés,  peuvent  y grimper 
avec  facilité ,-  et  en  saisir  aisément  les  branches. 
Non  seulement  d peut  y courir  assez  vite,  mais 
remplissant  d air  soit  espèce  de  capuchon , dé- 
ployant sa  crête,  augmentant  son  volume,  et  de- 
venant par  là  plus  léger,  if  saqte  et  voltige,  pour 
ajnsi  dire,  avec  agilité,  de  branche  en  branche. 
Son  séjour  n’est  cependant  pas  borné  au  milieu 
des  bois;  il  va  à l’eau  sans. peine,  et  lorsqu'il  veut 
nager  il  enfle  également  son  capuchon,  et  étend 
ses  membranes. 

La  crête  qui  distingue  le  basilic , et  qui  peut  lui 
servir  d’une  petite  arme  défensine,  est  encore. pour 
lui  un  bel  ornement.  Bieu  loin  de  tuer  par  son 
regard , comme  l’animal  fabuleux  dont  il  porte  le 
nom,  il  doit  être' considéré  avec  plaisir,  lorsque 
animant  la  solitude  des  immenses  forêts  de  l’Amé- 
rique, il  s’élancè  avec  rapidité  de  branche  en* 
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branche,  ou  bien  lorsque  clans  une  attitude  de 
repos,  et  tempérant  sa  vivacité  naturelle,  il  té- 
moigne une  sorté  de  satisfaction  à ceux  qui  le 
regardent,  Se  pare,  pour  ainsi  dire,  de  sa  cou- 
ronne, agite  mollement  sa  belle  crête,  la  baisse, 
la  relève,  et  par  les  différènts  reflets  de  ses  écailles, 
renvoie  aux  yeux  de  ceux  qui  l'examinent , de 
douces  ondulàtions  de  lumière.;  " 


LE  PORTE-CRÈTE^. 

i • • • • 


BasÜicu*  amboincntit , lJaud. , JVJerr. , Fit*;  Lacerta  amboi- 
- nrrtsis , Schlossor. 


N ous  conservons  àce  lézard  le  nom  de  Porte-crête, 
qui  lui  a été  donné  par  M.  Daubenton.  Cet  ani- 
mal présente  en  effet  une  crête  qui  s’étend  depuis 
la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Le  plus  sou- 
vent elle  est  composéé  sur  le  dos  de  soixante-dix 
petites  écailles  plàtes , longues  et  pointues  ; et , à 
l’origine  de  la  queue,  elle  s’élève  et  représente  une 

(1  j B in  jawacok  jangur  eckor , par  les  Malaies , suivant  M.  Hojrûatedt. 

Le  Poïl^-crrtè.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  amboinensis . Schlosser  de  Lacerta  aoaboinensi , Ainsjvrdary , 
1778,  in-40.  ( L'individu  décrit  par  M.  Schlosaer,  fut  acheté  par  fen 
M.  le  baron  de  Géer , et  appartenait,  en  1785  , à l'Académie  de  Sloc- 
kolm.  ) * 
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nageoire  très-longue,  très-large,  formée  de  qua- 
torze on  quinze  rayons  cartilagineux,  et  garnie  à 
son  bord  supérieur  de  petites  écailles  aignès,  pen- 
chées souvent  en  arrière.  C’est  dans  l’ile  d’Amboine 
et  dans  file  de  Java(i)  qu’on  trouve  le  porte-crête. 
M.  Schlosser  est  le  premier  naturaliste  qui  eh  ait 
parlé  (a).  Ce  lézard  est  dans  l’Asie  le  représentant 
du  basilic  qui  habite  le  nouveau  continent  ; il  a 
aussi  de  grands  rapports  avec  la  dragonne  et  les 
autres  grands  lézards  à queuè  comprimée,  dont 
le  dos  parait  dentelé,  en  ce  que  sa  tète  est  pres- 
que quadrangulaire,  aplatie,  revêtue  de' tuber- 
cules et  de  grandes  écailles  : il  a les  yeux  grands, 
et  les  narines  élevées;  Les  ouvertures  des  oreilles 
laissent  voir  la  membrane  nue  du  tympan  ; U\des- 
sous  de  la  tête  présente  une  sorte  de  poche  apla- 
tie et  très-plissée , à laquelle  on  a donné  le  nom 
de  collier.  La  lahgue  est  épaisse,  charnue  et  lé- 
gèrement fendue;  les  dents  sont  serrées,  pointues, 
et  d’autant  plus  grandes  qu’elles  sont  plus  éloi- 
gnées du  devant  des  mâchoires,  où  l’on  en  ren- 
contre huit  en  haut  et  six  en  bas  arrondies,  courtes, 
aiguës,  tournées  obliquement  en  dehors,  et  sépa- 
rées par  un  petit  intervalle,  des  plus  grosses  ou 
des  molaires  (J).  Le  porte-Crète  en  a ainsi  dé  deux 


(i)  M.  Hornstedt.  Mémoires  de  l'Académie  des  Science* de  Stockholm, 
année  1785,  trim.  a , page  i3o.  * 4 

(a)  Schlosacr,  ouvrage  déjà  cité. 

(3)  M.  Hornatedt.  Mémoire*  à Vendrait  déjà  cité. 
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sortes,  comme  la  dragoum-  à laquelle  il  ressemble 
encore  par  la  forme  et  la  disposition  des  doigts. 

Les  cinq  doigts  de  charpie  pied  sont  garnis  d’on- 
gles, et  présentent  de  chaque  côte  un  rebord  aigu, 
dentelé  cqmfne  une  scie.  La  queue  est  près  de 
trois  fois  plii6  longue  que  le  corps.  La  couleur 
rie  la  tête  et  du  collier  est  verdâtre , avec  des 
ligues  blanches;  la  crête  et  le  dos  sont  d’un  fauve 
plus  ou  irtoins  foncé;  le  ventre  est  d’un  gris  blan- 
châtre, et  chaque  côté  du  corps  présente  ries  ta- 
ches ou  bandes  blanches,  qubs’étendent  jusque 
sur  les  pieds;  il  parait  que,  dans  plusieurs  indi- 
vidus, la  couleur  générale  du  porte-crête  est  ver- 
dâtre ;. avec  des  raies  noires,  et  le  ventre  blan- 
châtre (i).  Le  mâle  diffère  de  la  femelle  par  une 
crête  beaucoup  plus  élevée,  et  par  'des  couleurs 
plus-vives.  . • •*  ' 

Ce. lézard  n’est  pas  seulement  beau;  il  est  assez 
grand , puisqu’il  a quelquefois  trois  ou  quatre  pieds 
de  long;  sa  gueule  et  ses  doigts  sont,  bien  armés; 
son  dos  et  sa  queue  ■présentent  une  sorte  de  dé- 
fense; ses  pieds,  conformés  de  manière  à lui  per- 
mettre de  grimper  sur  les  arbres,  laissent  moins 
de  ressources  à sa  «proie  pour  lui  échapper;  sa 
tète  tuberculeuse  et  garnie  de  grandes  écailles 
parait  être  à l’âbri  des  blessures;  d’après  tous  ces 
attributs,  on  croirait  que  le  porte-crête  est  vorace, 
carnassier  et -dangereux  pour  plusieurs  petits  ani- 


(t)  M.  liormtedt , à l’endroit  déjà  cité. 
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maux.  Mais  nous  avons  encore  ici  un  exemple  de 
la  réserve  avec  laquelle  on  doit  juger  de  l'ensemble 
du  naturel  , d’après  les  caractères 'particuliers  de 
la  conformation  extérieure,  tant  l’organisation  in- 
terne, et  même  un  concours  de  circonstances  * 
locales  plus  ou  moins  constantes,  agissent  quel- 
quefois avec  forcp  sur  les  habitudes. 

Le  poçfe-crète  habite  de  préférence  sür  le  bprd 
des  grands  fleuves:  mais  ce  n’est  point  en  em- 
buscade qu’on  l’y  trouve  : il  ne  fait  point  la  guerre 
aux  animaux  plus  faibles  que  lui  : il  se  nourrit  * 
tout  au  plus  de  quelques  petits  vers  : il  passe  tran- 
quillement sa  vie  sur  les  rives  peu  .fréquentées;  • 
il  dépose  ses  oeufs  snr  les  bancs  de  sable  et  les 
petites  îles,  connue  s’il  cherchait  à les  y mettre 
en  sûreté  : il  grimpe  sur  les  arbres  qui  s’élèvent 
au  bord  de  l’eau,  et  y cherche  en  paix  les  fruits 
et  les  graine^* dont  il  fait,sa  principale  nourriture. 

Il  n’a- donc  usé  presque  jamais  de  toute  sa  force, 
qui  peut-être  même  n’est  pas  très-considérable  : 
aussi  s’alarme-t-il  aisépieut.  11  fuit  au  moindre  bruit 
sans  cbercberà  se  défendre,  comme  si  Lhabitude  • 
de  la  défense  tenait  le  plus  souvent  à celle  de 
l’attaque.  Il  se  jette  dans  l’eau  lorsqu’il  rédoute 
quelque  ennemi;  il  nage  avec  d’autant  plus  de 
vitesse,  que  la  membrane  élevée  de  sa  queue  lui 
sert  à frapper  l’eau  avec  facilité;  et  il  se  cache  à 
la  hâte  sous  les  roches. 

Les  fruits  dont  ce  lézard  se  nourrit  lui  donnent 
un  naturel  doux  et  paisible,  et  communiquent  à 
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sa  chair  une  saveur  supérieure  à celle  qu’elle  au- 
rait, s’il  choisissait  un  aliment  moins  pur.  Malheu- 
reusement pour  cet  innocent  lézard , le  bon  goût 
de  sa  chair,  qu’on  dit  être  préférable  à celle  de 
l’iguane,  est  assez  connu  des  habitants  des  con- 
trées qu’il  habite,  pour  qu’on  le  poursuive; jus>- 
qu’au  milieu  des  eaux  et  sous  les  roches  avanfcée$ 
qui  lui  servent  de  dernier  asile.  Il  s’y  laisse  même 
prendre  à la  main , sans  jeter  aucun  cri,  sans  faire 
le  moindre  mouvement  pour  se  défendre.  Cette 
espèce  d’abandon  de  sa  vie  ne  provient  peut-être 
que  du  naturel  tranquille  de  cet  animal  frugivore, 
qui -n’a  jamais  essayé  ses  armes,  ni  senti  tout  ce 
qu'il  peut  pour  sa  conservation.  On  a cependant 
donné  à sa  douceur  le  nom  de  stupidité  ; mais 
combien  de  fois  n’a-t-on  pas  désigné,  par  un  nom 
de  mépris,  les  qualités  paisibles  et  peu  brillantes! 
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LE  GALÉOTE 


Calotes  (Atgama)  Ophiomachus,  Merr.;  Lacerta  Calotes,  Liim.; 
A ganta  Calotes , Daud.;  le  GiLÉOTi  commcn  , Cuv. 


G e-  lézard  a,  depuis  la  tète' jusqu’au  milieu  du 
dos , une  crête  produite  par  des  écailles  séparées 
l’une  de  l’autre,  grandes,  minces  et  terminées  èu 
pointe.  Quelques  écailles  semblables  s’élèvent  d’ail- 
leurs vers  le  derrière  de  la  tête , au-dessous  des 
ouvertures  des  oreilles.-  Mais  cette  crête  hérissée 
ne  s’étend 'pas  sur  la  gorge,  et  depuis  le  sommet 
de  la  tête  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue,  comme 
dans  l’iguane.  Toutes  les  autres  écailles  qui  revê- 
tent le  G aléote,* présentent  une  arête  saillante  et 
aiguë' , qui  le  fait  paraître  couvert  d’une  multitude 
de  stries  disposées  dans  le  sens  de  sa  longueur.  . 

-La  tête  est  aplatie,  très-large  par  derrière,  et 

fi)  Par  le*  Grées,  Kolotes  et  Askalabotes . 

Par  le*.  Latins  * Ophiomachus. 

Le  Galéote.  M.  Danbenton,-  Encyclopédie  méthodique. 

Galiote.  Dictionnaire  d’Hiatoire  naturelle  ; par  M.  Valxuont  de  Bomare. 

Séha.  L Tab.  89 , fig.  a ; talj.  93 , fig.  a ; tab.  q5  , fîg.  3 , 4.  Tome  U , 
lab.  76,  fig.  5.  • 

Iguana  Calotes , 73.  Lanrenti  specixpen  medicum. 

Iguana  chalcidica , 69.  Idem,  ibidem. 

Lacerta  Calotes , *7.  Lion.  , Am  phi  b.  rept. 

Edwards,  av.  74,  t.  «45.  , 
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assez  semblable  par  là  à celle  du  caméléon  ; les 
yeux  sont  gros;  les  ouvertures  des  oreilles  grandes; 
la  gorge  est  un  peu  renflée,  ce  qui  lui  donne  un 
petit  trait  de  ressemblance  avec  l’iguane;  les  pâtes 
sont  assez  longues , ainsi  que  les  doigts  qui  sont 
très-séparés  les  uns  des  autres;  le  dos  des  ongtes 
est  noir.  La  queue  est  effilée  et  plus  de  trois  fois 
aussi  longue  que  le  corps.  L’individu  que  nous 
avons  décrit,  et  qui  est  conservé  au  Cabinet  du 
Koi,  a trois  pouces  dix  lignes,  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu’à  l’anus;  la  queue  a quatorze  pouces 
de  longueur.  Quelcjûefois  la  couleur  du  dos  est 
azurée , et  cejle  du  ventre  blanchâtre. 

Le  galéote  se  trouve  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Asie,  particulièrement  dans  l’île  de  Ceylan, 
en  Arabie,  en  Espagne,  etc.,  il  court  dans  les 
maisons  et  sur  les  toits,  où  il  donne  la  chasse 
aux  araignées  : on  prétend  même  qu'il  est  assez 
fort  pour  faire  sa  proie  de  petits  rats , contre  les 
dents  desquels  il  pourrait,  être  urr  peu  défendu 
pat  ses  écailles  aiguës  et  par  la  crête  qui  règne 
le  long  de  son  dos.  Ce  qui  est  bien  certain , c’est 
que  ses  longs  doigts  trèsTdivisés  doivent  lui  don-  - 
ner  beaucoup  de  facilité  pour  se  cramponner  sur 
les  toits,  et  y poursuivre  les  rats  et  les ‘araignées. 

Il  sé  bat  contre  les  petits  serpents,  ainsi  que  le 
lézard  vert  et  plusieurs  autres  lézards.  • • 


Digitized  by  Google- 


* ' ► 


L’AGAMÉ”. 

Jg  " . ■ . 

('alotes  ( Agarna  ) colnnnrum,  Merr.,  Fitz;  A ganta  colonorum  , 
Daud.;  Lacerta  ' A ganta , Linn.  ; 1’A.gamf  6 es  colons,  Cu*. 


On  troyve  en  Amérique  up  lézard  qui  3 beau- 
coup de  rapports  avec  le  galéote.  Le  derrière  de 
la  tête  et  le  cou  sont  garnis  d’écailles'  aiguës. 
Celles' qui  couvrent  le  dessus 'du  corps,  et  Sur- 
tout celles  qui  revêtent  la  queue,  sont  relevée^ 
en  carène  et  terminées  par, une  épine,  ce  qui 
donne  une  forme  anguleuse  à la  queue,  qui  d’ail- 
leurs est  menue  et  longue.  Le  dos  présente,  vers 
sa  partie  antérieure,  une  crête  composée  d’écailles 
droites,  plates  et  aiguës.  Le  dessous  de  la  gueule 
est  couvert  d’une  peau  lâche,  en  forme  de  petit 
fanou.-Ce  qui  le  distingue  principalement  du  ga- 
léote, avec  lequel  il  est  aisé  de  le  confondre,  c’est 
que  ses  couleurs  paraissent  plus  pâles,  que  son 
ventre  semble, moins  strié,  et  que  les  écailles  qui 
garnissent  le  derrière  de  la  tète  sont  comme  ren- 
versées et  tournées  vers  le  museau.  Le  mâle  11e 
: m. f. 

(1)  LA  gaine.  M.  Danbentod  , Encyclopédie  méthodique. 

Lacertit  Agama  / a8.  Linn. , Âmpbib.  rept.  • 

Gronov.  Zoopb.  «3  , N.  54;  ' j* 

Séb*  Tom«  1 , planche  iqp,  lig.  3.  ( 1 

iguana  cordjlina , 67  ; et  tguana  uiiamandnna , 68.  Laurenli  spé- 
cimen medicum.  * * , 
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diffère  de  la  femelle  qu’en  ce  que  sa  crête  est 
composée  d’écailles  plus  grandes,  et  se  prolonge 
davantage  sur  le  dos.  D’ailleurs  il  n’y  a point 
<l’épi»es  latérales  sur  le  cou  de  la  femelle;  mais 
on  en  voit  de  très-petites  sur  les  côtés  du  corps, 
et  celles  qui  défendent  la  queue  et  les  parties 
antérieures  du  dos  sont  plus  aiguës  que  sur  le 
mâle.  Suivant  Séba,  ce  lézard  se  plaît  au  milieu 
des  eaux.  Nous  présumons  que  c’est  à cette  espèce 
qu’il  faut  rapporter  le  lézard  représenté  dans  l’ou- 
vrage de  Sloarrc , planche  2^3 , figure  2 Çl),  ainsi 
que  celui  que  Browne  a dit  être  commun  à la 
Jamaïque , et  dont  il  fait  une  cinquième  espèce  (a). 
Nous  croyons  devoir  encore  regarder,  comme  un 
Agame,  le  lézard  bleu  d’Edwards  (3).;' et  ces  trois 


(t)  Laccrtus  major  i viridi  cinereut , dorso  cris  ta  brrsfiori  donato.  Ce 
léurd  se  trouve  en  très-grand  nombre  daus  les  Lois  de  U Jamaïque;  U 
diffère  très- peu  du  Guana  (Iguane);  mais  il  est  pltia  petit,  sa  couleur 
est  plus  verte,  et  il  a,  le  long  du  dos , une  cnête  plus  courte.  11  pond  de* 
œufs  moins  gros  que  les  œufs  de  pigeon.  Sloane,  vol.  fl-,  page  33J. 

' (a)  Lncerta , 5 minor  viridis  cauda  squamis  crectir  cristata.  The  Guana 
lixard  ; and  blue  liurd  of  Edwards.  Ce  léurd  est  très-oommun  à la  Ja- 
maïque; il  parait  en  général  d’an  beau  vert;  mais  sa  coulfcir  change  suivant 
position , ainsi  que  celle  de»  animaux  de  son  genre  ; il  semble  meme 
qu'elle  est  plus  variable  que  celle  des  autres  lézards , et  qu’elle  prend 
plutôt  les  différentes  nuances  qu'elle  présente,  suivant  l'endroit  où  il  se 
trouve.  Son  corps  est  couvert  d'écailles  légères;  mai»  celles  qui  sont  au- 
dessus  de  la  quelle , sont  relevées  et  forment  une  petite  crête  qui  a quel- 
ques rapports  avec  celle  du  Guana  ( Iguane);  au  longueur  .excède  rare- 
ment neuf  ou  dix  pouces  ; il  est  très-doux.  Browne , page  463. 

(3)  « Le  léurd  bleu  est  fort  particulier,  à cause  de  la  structure  do  ses 
•'  doigts,  qui  ont  dé  petites  membranes  qui  s'étendent. de  chaque  côté, 
- non  pas  de  la  nature  de  celles  que  les  oiseaux  aquatiques  ont  aux  pales; 
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lézards  ne  nous  paraissent  être  tout  au  plus  que 
des  variétés  de  celui  dont  if  est  question  dans  cèt 
article. 


« tuais  plutôt  comme  certaiue»  sortes  de  mouches  en  ont , qui  agissent  par 
« voie  de  succion  : ainsi,  je -conçois  que  ces  membranes  leur  serrent  à se 
« tenir  et  à marcher  sur  la  surface  .unie  des  grandes  feuilles  des  arbres 
« et  des  plantes  : il  a une  petite  élévation  sur  le  dos , en  forme  de  sillon 
« qui  règne  tout  du  lông , jusqu'à  b queqe , où  elle  devient  dentelée  : 
« tout  le  dessus  du  corps  est  bleuâtre , varié  transversalement  de  nuances 
« plus  claires  et  plus  foncées  : le  dessous  eu  rst  d'nne  couleur  de  chair 
- pâle.  * GLanures  d'histoire  naturelle,  par  Kdwards , page  74,-pI,  345. 
Le  lézard , décrit  par  Kdwards  , ayant  été  apporté  dans  de  l?e«prit-de-vin , 
de  nie  de  Nevia,  dans  les  Indes  occidentales,  U ne  serait  pas  surprenant 
qùe  sa  couleur  eût  été  altérée , et  do  verte  fût  devenue  bleu»;  j'ai  vu  souvent 
la  couleur  de  plusieitys  lézards  conservés  dans  de  l'esprit-de-vin , changer 

ainsi  du  vert  au  bleu. 

• • ’ , • 
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LÉZARDS 

DORT  LA  QUEUE  EST  RONDE,  QUI  ONT  CINQ  DOIGTS  AUX  PIEDS 
I)E  DEVANT,  ET  DES  RÀNDES  ÉCAILLEUSES  SOUS  LE  VENTEE. 


LE  LÉZARD  GRIS'0. 

Lacerta  agilis,  Linu. , Cuv.,  Merr.  ; L.  agilis  et  rtiV/>iu»i,  Daudv 


Le  lézard  gris  paraît  être  le  plus  doux,  le  plus 
innocent  et  l’un  des  plus  utiles  des  lézards.  Ce 


(l)  Lagartija  et  Sargantana , en  Espagne, 

Ixmgrola , aux  environs  de  Montpellier.  * 

Le  lézard  gris.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Le  lézard  gris,  le  lézard  ordinaire  ou  commun,  Lacerta  terres  tris. 
M.  Valmont  de  Boraare , Dictionnaire  d ‘Histoire  naturelle. 

Lacerta  agilis  , 1 5.  Linn. , Afttphib.  rept.  • 

George  Edward».  Glannres  d'Histoire  naturelle,  Londres ,1764. 
Seçoqde  partie,  chapitre  XV,  planche  a a 5.  The  little  Rrotvne  liuird. 
Séba  , a.  Table  79,  figure  5. 

Lacerta  agilis.  Ichthyologia  cura  ampkibiis  rcgni  Bo  rassi  ci , é Job. 
Christ.  Wftlff.  - 

Seps  Argus  io5,  Seps  muralis  106,  Seps  tcrrestris  107  , Seps  cctru- 
lescens  109.  Laurenli  specimen  medicnm. 
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joli  petit  animal , si  commun  dans  le  pays  où  nous 
écrivons,  et  avec  lequel  tant  de  personnes  ont 
joué  dans  leur  enfance,  n’a  pas  reçu  de  la  nature 
un  vêtement  aussi  éclatant  que  plusieurs  autres 
quadrupèdes  ovipares  ; mais  elle  lui  a donné  une 
parure  élégante;  sa  petite  taille  est  svelte;  son 
mouvement,  agile;  'sa  course  si  prompte , -qu’il 
échappe  à , l’œil  aussi  rapidement  que  l’oiséau  qui 
vole.  Il  aime  à recevoir  la  chaleur  du  soleil;  ayant 
besqin  d’une  température  douce,  il  cherche  les 
abris;  et  lorsque,  dans  un  beau  jour  de  printemps, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en 
pente  ou  une  muraille  qui  augmente  la  chaleur 
en  la  réfléchissant,  on  le  voit  s’étendre  sur  ce  mur 
ou  sur  l’herbo  nouvelle  avec  une  espèce,  de  vo- 
lupté. II  se  pénétré  avec  délices  de  cette  chaleur 
bienfaisante;  il  marqué  son  plaisir  par  de  molles 
ondulation», de  sa  queue  déliée;  il  fait  briller  ses 
yeux  vifs  et  animés;  il  se  précipite  comme  un  trait 
pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour  trouver  un 
abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s’enfuir  à l’ap- 
proche de  l'homme,  il  paraît  le  regarder  avèc 
complaisance:  nids,  au  moindre  bruit  qui  l’effraie, 
à la  chute  seule  «l’une  feuille,  il  se  roille,  tombe 
et  depieüre  pendant  quelqoes  instants  comme 
étourdi  par  s£  chute;  ou  bien,  il  s’élance,  dispa- 
raît, se  trouble,  revient,  se  caphe  de  nouveau, 
reparaît  encore,  décrit  en  Un  instant  plusieurs 
circuits  tortueux  que  l’œil  a de  la  peine  à'  suivre, 
se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même,  et  se  retire 
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enfin  dans  quelque  asile  jusqu’à  ce  que  sa  crainte 
soit  dissipée  (i). 

Sa  tête  est  triangulaire  et  aplatie;  le  dessus  est 
couvert  de  grandes  écailles,  dont  deux  sont  si- 
tuées au-dessus  des  yeux,  de  manière  à repré- 
senter quelquefois  des  paupières  fermées.  Son 
petit  museau  arrondi  présente  un  contour  gra- 
cieux; les  ouvertures  des  oteilles  sont  assez  gran- 
des ; les  deux  mâchoires  égales  et  garnies  de  larges 
écailles;  les  dents  fines,  un  peu  crochues,  extour- 
nées vers  le  gosier.  - 

Il  a à chaque  pied  cinq  doigts  déliés  et  garnis 
d’ongles  recourbés,  qui  lui  servent  à grimper  aisé- 
ment sur  les  arbres  et  à courir  avec  agilité  le  long 
des  murs  ; et  ce  qui  ajoute  à la  • vitesse  avec  la- 
quelle il*  s’élance,  même  en  montant,  c’est  que 
les  pâtes  dé  'derrière , ainsi  que  dans  tous  les  lé- 
zards*, sont  un  peu  plus  longues  que  celles  de 
devant.  Le  long  de  l’intérieur  des  cuisses  règne 
un  petit  cordon  de  tubercules,  semblables,  par 
leur  forme , à-  ceux  .que  nous  avons  remarqués 
sur  l’iguane  : le  nombre  de  ces  petites  éminences 
varié,  et  on  en  compte  quelquefois  plus  de  vingt. 

Tout  est  délicat  et  doux  à-  ta  vue  dans  ce  petit 
lézard.  La  couleur  grisé  que  présente  le  dèssus 
de  son  corps  est  variée  par  un  grand  nombre  de 
taches  biancliâtipS  et  pan  trois  ■ bandes  presque 

(i)  C'est  principalement  dans  les  pays  cbai/ds  que  le  lézard  griVcst 
très-agile,  etNfu’il  exécute  les  divers  raonveiqent*  que  nous  venons  de 
décrire. 
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noires  qui  parcourent  la  longueur  du  dos;  célle 
«lu  milieu  est  plus  étroite  que  les  deux  autres. 
Son  ventre  est  peint  de  vert , changeant  en  bleu; 
il  n’est  aucune  de  scs  écailles  dont  le  r«îflet  ne 
soit  agréable;  et  pour  ajouter  à cette  «impie  mais 
riante  parure,  le  dessous  du  cou  est-  garni  «l’un 
collier  composé  d’écailles,  ordinairement  au  nom- 
bre de  sept,  un  peu  plus  grandes  que  les  voisines, 
et  qui  réunissent  l’éclat  et  la  couleur  de  l’or.  Au 
reste*,  dans  oe  lézard,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, les  teintes  et  la  distribution  des  couleurs 
sont  sujettes  à varier  suivant  l’âge,  Le  Sexe  et  le 
pays  : mais  je  fond-  de  ces  couleurs  reste  à-peu- 
près  le  même  (i).  Le  ventre  est  couvert  d’écailles 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  qui  sont  au- 
dessus  du  corps;  elles  y forment  des  bandes  trans- 
versales, ainsi  que  dan$  tous  les  lézards  que  nous 
avons  compris  dans  la  troisième  division. 

Il  a ordinairement  cinq  pu  six  pouces  de  long 
et  un  demi-pouce  de  large  : et  quelle  différence 
entre  ce  petit  animal  et  l’énorme  crocodile!  Aussi 
ce  prodigieux  quadrupède  ovipare  ri’est-il  presque 
jamais  aperçu  qu’avec  effroi,  tandis  qn’on  voit 
avec  intérêt  le  petit  lézard  gris  jouer  innocem- 
mertt  parmi  les  fleurs  avec  Ceux  de  son  espèce, 
et , par  la  rapidité  de  ses  agréables  évolutions , 
mériter  le  nom  d’agile  que  Linnée  lui  a donné. 

On  ne  craint  point  ce  lézard  doux  et  paisible;  ou 

• • * 

(i  ) Nom  avon»  décrit  le  léiartl'  gris , d’après  des  individus  vivants.  "* 
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l'observe  de  près  ; il  échappe  communément  avec 
rapidité  lorsqu'on  veüt  le  saisir;  mais  lorsqu’on  l’a 
pris,  on  le  manie  sans  qu’il  cherche  à mordre  ; les 
enfants  en  font  un  jouet;  et,  par  une  suite  de  la 
grande  douceur  de  son  caractère,  il  devient  fami- 
lier avec  eux.  On  dirait  qu’il  cherche  à leur  ren- 
dre caresse  pour  A r esse  ; il  approche  innocem- 
ment sa  bouche  de  leur  bouche , il  suce  leur  salive 
avec  avidité,  les  anciens  l’ont  appelé  l 'Ami  de 
l'homme , il  aurait  fallu  l’appeler  l’ami  de  l’enfance: 
mais  cette  enfance,  souvent  ingrate  ou  du  moins 
trop  inconstante,  ne  rend  pas  toujours  le  bien 
pour  te  bien  à ce  faible  animal;  elle  le  «mutile; 
elle  lui  fait  perdre  une  partie  de  sa  queue  très: 
fragile,  et  dont  les  tendres  vertèbres  peuvent  -ai- 
sément -*e  séparer  (t). 


(l)  « M.  Marchand  a remarque,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
« royale  des  Sciences,  année  1718  , que  ves  aniraaax  avaient  quelquefois 
« deux  queues,  e?  c’«at  ce  qne  Pline  et  plusieurs  autres  Avaient  déjà  ob- 

- serve  avant  loi.  On  en  trouve  quelquefois  de  tels  en  Portngpd;  mais 
« comme  rien  n'est  plus  commun,  dans  çe  pays-là , que  de  voir  les  entants 
u les' tourmenter  de  tonte*  sortes  de  façons,  pent-ètre  arrive-t-il  que 
« leur  ayant  fendu  la  queue  suivant  sa  longueur,  chacune  des  portions 
'«  s'arrondit,  et  devient  une  queue  complète;  par  il^est  très-ordinaire 

« que  si  tonte  leur  queue , ou  seulement  une.  partie  se  perd  pâr  quelque 
«accident , elle  recroisse  cfelle-méine ; j'en  ai  vu  nne  infinité  d'exemples; 
« et  c'est  là  une  perte  àlaqoalle  ils  sont  exposés  tous  les  jours , lors  même 
« qu’ils  ne  font  que  jouer  entre  eux;  car  ks  petite»  vertèbres  osseuses , 
« qui  forment  leur  qüene , sont  tijs- fragiles,  et  se  séparent  aisémei^  les 

- unes  des  arbres;- aussi  voit-on  três-sonvent  des  queues  de  toutes  sortes  de 
m longueurs  à des  léttrds , qui  sont  d’ailleurs  de  même  faille.  Àu  reste  , 
• M.  Marchand  nous  apprend  qu'ayant  voplu  être  témoin  d»  cette  pro- 
duction , l'expérience  ne  lui  a pas  réussi , sans  qu'il  ait  pu  découvrir  à 
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Cette  queue  qui  va  toujoiu's  en  diminuant  de 
grosseur,  et  qui  se  termine  eu  pointe, -est  à-peu- 
près  deux  fois  aussi  longue  que  le  corps  ; elle  est 
tachetée  de  blanc  et  d’un  noir  peu  foncé,  et  les 
petites  écailles  qui  la  couvrent  forment  des  an- 
neaux assez  sensibles , souvent  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Lorsqu’elle  a été  brisée  par  qùel- 
qne  accident,  elle  repousse  quelquefois}  et  sui- 
vant qu’elle  a été  divisée  en  [dus  ou  moins  de 
parties,*  elle  est  remplacée  par  deux  et  mèpie 
quelquefois  par  trois  queues  plus  »u  moins  j*r- 
Tailes,  dont  une  seule  renferme  des  vertèbres;  les 
autres  ne  contiennent  .qu’iru  tendorv(i).  • 

•:Lje  tabac  en  poudre- est  presque  toujours  mortel 
ponr  le  lézard  gris  : si  J’on  en  met  dans  sa  bouche, 
il  tombe  en  convulsion  et  le  plus  souventil  Dtienrt 
bientôt  api'ès.  Utile  autant  qu’agréable,  ü se  nour- 
rit de  mouches,  de  grillons,  de  sauterelles,  de 
vers  de  terre,  de  presque  tous  les  insectes  qui 
détriusent'nos  fruits  et  nos  grains;  aussi  ser&it-il 
très-avantageux  que!  l'espèce  en  fût  plus  multi- 
pliée ; à mesure  que  le  nombre  des  lézJuxjs  gris 
s’accroîtrait,  nous  verrions  diminuer  les  etlïfemis 
de  nos  jardins;  cesserait  alors  qu’ou  aurait  raison 

f—  . i*  ; . 1 ■ -t— , * V IJ** 

qnoi  il  en  tehai/.  Suivant  lui , cette  iipuvflle  queue  e»f  une  espère  de 

- tendon , etn’çit  point  formée  par  de»  vertèbres  cartilagineuses,  cornue 

- U vieille.  • Nouvelle»  observation»  microscopique»  r par  M;  Nerdbtfiu  , 
page  « 4 

deGeofrroi , tome  XM  , 


(l)  Continuation  de  Ja  matière 


pages  78  et  aniv*.  Mémoire  df  1V1.  Marcliand,  dans  ceux  de  l'^eademie 
des  Sciences,  année  1718.  ™ , 
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de  If. s regarder,  ainsi  que  certains  Indiens  les  con- 
sidèrent, comme  des  animaux  d’heureux  augure, 
et  comme  des  signes  assurés  d’une  bonne  fortune. 

Pour  saisir  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent , 
les  lézards  gris  dardent  avec  vitesse  une  langue 
rougeâtre,  assez  large,  fourchue  et  garnie  de  pe- 
tites aspérités  à peine  sensibles,  mais  qui  suffisent 
pour  les  aider  à retenir  leur  proie  îplée(i).  Comme 
les  autres  quadrupèdes  ovipares.  Ils  peuvent  vivre 
beaucoup  de  temps  sans  manger,  et  on  en  a gardé 
pendant  six  mois  dans  line  bouteille,  sans  leur 
donner  aucune  nourriture , mais  aussi  sans  leur 
voir  rendre  aucun  excrément  (a). 

Plus  il  fait  chaud,  et  plus  lès  mouvements  du 
lézard  gris  sont  rapides  : à peine  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps  viennent-ils  réchauffer 
l'atmosphère  , que' le  lézard  gris  ,v  sortant  de  la 
torpeur  profonde  que  le  grand  froid  lui  fait  éprou- 
ver, et  renaissant,  pour  ainsi  dire,  À la  vie  avec 
les  zéphirs  et  les  fleurs,  reprend  son  agilité  et 
recommence  ses  espèces  de  joutes,  auxquelles  il 
allie  des  jeux  amoureux.  Des  la  fm  d’avril  , il 
cherche  sa  femelle  : ils  s’unissent  ensemble  par 
des  embrassements  si  étroits,  qu’on  tr  peine  à les 
distinguer  l’un  de  l’autre  ; et  s'il  faut  juger  dé 
l'amour -par  la  vivacité  de  son  expression,  le  lé- 
zard gris  doit  être  un  des  plus  ardents  des  qua- 
drupèdes ovipares. 

(i)  Nrrdham  , ohtrrtunatu  rmriwopicltws. 


(*)  Seb»  , toI.  II , page 
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La  femelle  ne  couve  pas  ses  œufs  qui  sont  pres- 
que ronds,  et  n’ont  pas  quelquefois  plus  de  cinq 
lignes  de  diamètre.  Mais  comme  ils  sont  pondue 
dans  le  temps  où  la  température  commence  à être 
très-douce,  ils  éclosent  par  la  seule  chaleur  de 
l’atmosphère,  avec  d’autant  plus  de  facilité,  que 
la  femelle  a le  soin  de  les  déposer  dîins  les  abris 
les  plus  chauds,  et,  par  exemple,  au  pied  d’une 
muraille  tournée  vers  le  midi. 

Avant  de  se  livrer  à l’amour  et  de  chercher  sa 
femelle,  le  lézard  gris  se  dépouille  comme  les 
autres  lézards;  ce  n’est  que  revêtu  d’une  parure 
plus  agréable  et  d'une  forcé  nouvelle,  qu’il  va 
satisfaire  les  désirs  que  lui  inspire  le  printemps. 
Il  se  dépouille  aussi  lorsque  l’hiver  arrive;  il  passe 
tristement  cette  saison  du  froid  dans  des  trous 
d’arbres  ou  de  muraille,  ou  dans  quelques  creux 
sous  terre  : il  y éprouve  un  engourdissement  plus 
ou  moins  grand , suivant  le  climat  qu’il  habite  et 
la  rigueur  de  la  saison;  et  il  ne  quitte  communé- 
ment cette  retraite  -que  lorsque  le  printemps  ra- 
mène la  chaleur.  Cet  animal  ne  conserve  cepen- 
dant pas  toujQurs  la  doucéur  de  ses  habitudes. 
M.  Edwards  rapporte,  dans  son  Histoire  naturelle,” 
qu’il  surprit  un  jour,  un  lézard  gris  attaquant  un 
petit  oiseau  qui  réchauffait  dans^ori  nid  des  petits 
nouvellement  éclos.  C’était  contre  un  mur  que  le 
nid  était  placé.  L’àpproéhe  de  M.  Edwards  fit  cesser 
l’espèce  de  combat  que  l’oiseau  soutenait  pour 
défendre  sa  jemie  famille;  l’oiseau  s’envola;  le 
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lézard  -Ae  laissa  tomber;-  il  aurait  peut-être,  dit 
M.  Edwards,  dévoré  les  petits,  s’il  avait  pu  les 
tirer  dèdeur  nid  (i).  Mais  ne  nous  pressons  pas 
d’attribuer  une  méchanceté  qui  peut  n’être  qu’un 
défaut  individuel , et  ne  dépendre  que  de  circon- 
tanc'es  passagères,  à une  espèce  faible  que  l’on  a 
reconnue 'pour  innocente  et  douce. 

On  a fait  usage  des  lézards  gris  en  médeciue; 
on  les  a employés  aux  environs  de  Madrid  dans 
des. maladies  gravçs(a):  la  Société  royale  a reçu 
des  individus  .de  l’espèce  dont  se  servent  les 
médecins -espagnols  ; : ils  ont  été  examinés  par 
MM.  Daubenton  et  Mauduit  (3),  et  un  de  .ces 'lé- 
zards a été  déposé  au  Cabinet  du  Roi  : il  ne  dif- 
fère du  lézard  gris  de  nos  provinces,  que  par  des 
nuances  de  couleur  très-légèjr.e,  et  qui  sont  la 
suite  presque  nécessaire  de  la  diversité  des  cli- 
mats de  la  France  et  de  l’Espagne. 

. Il  panât  qu’on  doit  regarder  comme  une  va- 
riété du  lézard  gris,  un  petit  lézard  très-agile,  et 
qùi  lui  ressemble  par  la  conformation  générale 
du  corps,  par  celle  de  la  queue*,  par  des  écailles 
disposées  sous  la  gorge  en  forme  île  collier,  et 
par  des  tubercules  placés  sur  la  face  intérieure 

— * T " — ’ — ’ . - 1 “ rr; — *rr- 

* (i)  Glanâtes  d’IIift.  nat. , par  George  Edwards,  cfaap.  XV. 

* ' (a)  On  a Vanté  les  propriétés  des  lézards  gris v prininpalement  contre 
lea  maladies  de  la  peau , les  cancers , les  maux  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épuré,  e|jc.  Voyez,  à *e  sujet,  le*  avis  et  itistracdoos  publiés 

* par  la  Société  royale  de  Médeçine  de  Péris. 

• (3)  Histoire  de  la  Société  royale  de  Médecine,  pour  les  années 
«78o*et  1781. 
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des  cuisses.  AI.  l'allas  l’a  appelé  lézarij  réloce  dans 
le  supplément  latin  du  Voyage  qu’il  a publié  eu 
langue  russe.  Ce  petit  lézard  est  d’unen-coulcur 
cendrée,  rayée  longitudinalement,  semée  de  points 

rou*  sur  le  dos,  et  bleuâtres  sur  les  côtés,  où 

• / s- 

l’on  voit  aussi  des  taches  noires.  On  le  rencontre 
parmi  les  pierres,  auprès  du  lac  d’Ind’erskoi,  et 
dans  les  lieux  les  plus  déserts  et  les  plu»  chauds; 
il  s’élance,  suivant  RT.  Pallas,  avec  I&rapidité  d’une 

flèche.  • . . , . 

— — - * * 

.ADDITION  A t.’ARTICLE  DU  LEZARI)  GRIS/ 

» • V . • • * 

M.  de  Sept-Fontaiues,  qde  nous  avons  déjà  cité 

plusieurs  fois,  et  qui  ûé  cesse  de  concourir  à 
l’avancement  de  l’histoire  naturelle,  nous  a com- 
muniqué l’observation  suivante,  relativement  à la 
reproduction  des  lézards  gris.  Le  17  juillet  1783, 
il  partagea  un  de  ces  animaux  avec  un  instrument 
île  fer;  c’était  une  femelle,  et-  à l’instant  il  sortit 
de  son  corps  .sept  jeunes  lézards-,  longs  depuis 
onzejusqii’.à  treize  lignes,  entièrement  formés, 
et  qui  coururent  avec  autant  d’agilité  que  les  lé- 
zards adultçs.  La  pontée  était  de  douze;  mais  cinq 
petits  lézards  avaient  été  blessés  par  l’instrumeut 

de  fer,  et  ne  donnèrent  que  de  légers  signes  de 
• • * • 
vie.  , 

M.  de  Sept-Fontaines  avait  bieu  voulu  joindre 
à sa  lettre  un  lézard  de  l'espèce  de  ta  femelle  sur 
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laquelle  il  Svait  fait  son  observation,  et  cet  indir 
vidu  ne  différait  en  rien  des  lézards  gris  que  nous 
avons  décrits.  ' • . „ 

Ou, peut  donc  croire  qu’il  en  est  des  lézards 
gris  comme  des  salamandres  terrestres;  que  quel- 
quefois les  femelles  pondent  leurs  œufs,  et  les 
déposent  dans  des  endroits  abrités,  ainsi  que  l’ont 
écrit  plusieurs  naturalistes.,  et  que  d’autres  fois 
les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  la  mère. 


LE  LEZARD  .VERT??. 

• . ■ j 

Lacerta  qctUata,  Merr. , Cuv.;  L.  viridis , Bonn.;  £.  viridis, 


var.  A , talr.  * 


r ; éi  , - .. 

-Lia  nature , en'  formant  le  lézard  vert,  parait 
avoir  suivi  les  mêmes  proportions  .que  pour  le 


, (»}  2«<P«<  «n  gne,  . 

Krauthun , aux  environs  de  Vienne  en  A a triche.  • • 

'Lag'arto  et  Fardacho , en  Espagne.  *“  ~ 

ituér , aux  environs  dé  Montpellier.  . 

Lézard  Vert,  M.  Daobenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Rai , Synopsis  Animalîhm  Quadrupetlnm , p%çe  264.  Laccrïujt  xriridu. 

Tbe  gr pc n lirai  il.  . 

AJdrov. , Qnadr.  654.  Ldicertut  virkiis.  * *t  » * 

Lacerta  agilis  ( varie  tas  B).  Lion. , Systems  nature  amphib.  reptil. 
( Linnéus  ,ne  regarde  le  lézard  Vert  qne  comme  une  variété  du  lézard 
Gris;  mais,  indépendamment  d’autres  raisons,  la  grande  différence  qoi 
se  trouve  entre  les  distensions  de  ces  denz  lézards , et  les  observâtions 
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lézard  gris;  mais  elle  a travaillé  d’après  un  mo- 
dule plus  considérable.  Elle  n’a  fait,  pdur  ainsi 
dire,  qu’agrandir  le  lézard  gris,  et  le  revêtir  d’une 
parure  plus  belle. 

C’est  dans-  les  premiers  jours  du  .printemps, 
que  le  lézard  vert  brille  de  tout  son  éclat,  lors- 
que ayant  quitté  sa  vieille  peau,  il  expose  au  soleil 
son  corps  émaillé  des  plus  vives  cuuleurs.  Les 
rayons  qui  rejaillissent  de  dessus  scs  écaiHes,  les 
dorent  par  reflets  ondoyants;  elles  étincellent  du 
feu  de  l’émeraude;  et  si  elles  ne  sont  pas  diapha- 
nes comme  les  cristaux , la  réflexion  d’un  beau 

V 

ciel  qui  se  peint  sur  ces  lames  luisantes  et  polies, 
compense  l'èffet  de  la  transparence  par  un  nou- 
veau'jeu 'de  lumière.  L’œil  ne  cesse  d’être  réjoui 
par  le  vert  qu’offre  le  lézard  dont  nous  écrivons 
l’histoire.  Il  se  remplit,  pour  Ainsi  dire,  de  son 
éclat,  sans  jamais  eti  être  ébloui:  autant  la  cou- 
leur de  cet  animal  attire  la  vue  par  la  beauté  de 
ses  reflets,  autant  elle  l’attache  par  leür  douceur. 
On  dirait  qu’elle  se  répand  sur  l’air  qui  l’envi- 
ronne, et  qu’en  s’y  dégradant  par  des  nuances 
insensibles,  elle  se  fond  de  manière  à ne  jamais 

blesSer,  et  à toujours  enchanter  par  une  v'ariété 

» • 

que  nous  avons  faites  plusieurs  fois  sur  ces  4 ni  maux  vivants , ue  qous 
permet trui  pas  de  les  rapporter  à U même  espece. 

hoccrtus  viridis.  Gefiier,  de  Quadrup.  ovip.,  page  35. 

Sébp , tome  II,  'planche  4 « Hg.  4 et.  5. 

' Lacer  ta  viridis  , Lacer  ta  viridis  punctis  albis.  Ichthyologia  cum  am- 
phibies regni  Borna» ici,  a Joh.  WulfT.  • ’ 

Sept  varias  110,  Seps  viridis  1 1 1*.  Laurenti  spccimen  mcdicurn. 
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agréable;  Réduisant  également,  soit  qu'elle  res- 
plendisse avec  mollesse  au  milieu  de  grànds  flots 
de.  lumière,  ou  que  ne  renvoyant  qu’une  faible 
clarté , elle  présente  des  teintes  aussi  suavés  que 
délicates.  ^ 

Le  dessus  du'  corps  de  ce  lézard  e&t  d’un  vert 
plus  ou  moins  mêlé  de  jaune,  de  gris , de  brun, 
et  même  quelquefois  de  rouge;  le  dessous  est  tou-  ‘ 
jours  plus  blanchâtre.  Les  teintes  de  Ce  quadru- 
pède ovipare  sont- sujettes  à varier;  elles  pâlissent 
dans  certains  temps  de  l’année,  et  surtout  après 
la  mort  de  l’animal;  mais  c’est  principalement  dans 
les  climats  chauds  qu’il  se  montre  avec  l’éclaj  de 
l’or  et  des  pierreries;  c’est-là  qu’une  lumière  plus 
vive  anime  ses  couleurs  et  les  multiplie-.  C'est 
aussi  dans  ces  pays  moins  -éloignés  de  la  zone 
torride,  qu’il  est  plus  grand,  et  qu’il  parvient 
quelquefois  jusqu’à  la'  longueur  de  trente  pou- 
ces (t).  L’individu  que  nous  avons  décrit^t  qni 
a été  envoyé  de  Provence  au  Cabinet  du  Roi,  a 
vingt  pouces  de  longueur,  en  y comprenant  celle 
de  la  queue  qui  est  presque  égale  à celle  du  corps 
et  de  la  tète  ; le  diamètre  du  corps  est  de  deux 
pouces  -dans  T endroit  Je  .plus  gros.  Le  dessus  de 
la  tète,  comme  dans  le  lézard  gris,,  est  couvert 
de  grandes  écailles  arrangées  symétriquement  et 
placées  à côté  l’une  de  l’autre.  Les  bprds  des  mâ- 

(i).Note  communiquée  pat  M.  dfc  la  Tour  d’Aygue  , président  à mor- 
tier au  parlement  de  Provence . et  dpnt  les  Taulières  sont  aussi  connues 
que  son  zèle  pour  l’avsncetnent  «les.  sciences. 
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choirés  sont  garnis  -d-’un  double  rang  de  grandes  ‘ 
écailles.  Les  ouvertures  des  orefttev  sOtit  ovales  ; 
leur  grand  diamètre  est  de  quatre  lignes,  ft  eHes 
laissent  apercevoir  la  membrane  du  tympan.  L’es- 
pèee  de  collier  qu’a  le  lézard  vert,  ams'i  que  le 
lézard  gris  ^ est  formé  d'ans  l’individu  envoyé  de 
PAôvenCe  au  Cabinet  du  Roi,  par  onz'e- grandes 
écailles. 'Celles  qui  couvrent  le  dos  sont  les  plus 
petite# de  toutes;  elles  sont  hexagones , tuais  les 
angles  en  «étant  peu  sensibles,  elles,  paraissent 
presque  rondes;  lès  écailles  qui  sont  sur  le  vén1 
tre  sont  grandes,  hexagones,  beaucoup  plus  Ron- 
gées,. et  forment  trente  demi-anneaux  ou  bandes 
tranvefsales.  ' l'  ' ' * ’ • 

Treize  tubercules  s’étendent  le  long  de  la  face 
intërieûre ■ de  chaque  cuisse;  ils  sont  creux,  et 
ntfus  avons  vu  à leur  extrémité  un  mamelop  très- 
apparent,  et  qui  s’élève  au-dessus  des  bords  de  la 
petitejjavité  du  tubercule,  dont  il  paraît-  sortir  (i). 
La  fente  qüî  forme  l’rfnus  occupe  une  très-gfande 
partie  de  l'a  largeur  du  corps.  La  queue  diminue 
de  grosseur  depuis  l’dtigine  jusqtPà  la  pointe;  elle 
est  couverte  d’écailles  plus  longues  que  larges^ 
plus  grattdes  que  celles  dt#  dos-J 'et  hui  forment 
ordinairement  plus  de  qïiatre-vingt-dix  anneaux. 

La  beauté  du  lézard  vert  fixe  les  regards  rde 
tous  ceux  qui  l’aperçoivent;  mais  il  semble  ren- 
dre attention  pour  attention;  il -s’arrête  lorsqu'il 


(i)  Voyex,  à et  sujet,  les  ouvrages  de  M.  Durernay.  * 
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voit  l'homme;  on  dirait  qu’il  l’observe  avec  com- 
plaisance, et  qu’au  milieu  des  iiorétç  qu’il  habite, 
il  a une  sorte  de  plaisir  à faire  briller  à ses  yeux, 
ses  couleurs  dorées,  comme  dans  nos  jardins  le 
paon  étale  avec  orgueil  l’émail  de  ses  belles  plû- 
mes. Les  lézards  verts  jouent  avec  les  enfants, 
ainsi  que  les  gris;  lorsqu’ils  sont  pris,  et  qu’on 
les  excite  les  uns  contre  les  autres,  ils  s’attaquent 
et  ^e  mordent  quelquefois  avec  acharnement  (i). 

Plus  fort  que  le  lézard  gris,  le  vert  se  bat  con- 
tre les  serpcuts;  il  est  rarement  vainqueur;  l’agi- 
tation qu’il  éprouve  et  le  bruit  qu’il  fait  lorsqu’il 
en  vpit  approcher,  ne  viennent  que  de  sa  crainte; 
mais  qu  s’est  plu  à tout  ennoblir  dans  cet  être 
distingué  par  la  beauté  dé  ses  couleurs;  on  a re- 
gardé ses  mouvements  comme  une  marque  d’at- 
tention et  d’attachement;  et  l’on  a dit  qu’il  aver- 
tissait l’homme  de  la  présence  des  serpents  qui 
pouvaient  lui  nuire.  11  recherche  les  vers  et  les 
insectes;  il  se  jette  avec  une  sorte  d’avidité  sur  la 
salive  qu’on  vient  de  cracher,  et  Gesner  a vu  uti 
lézard  vert  boire  de  l’urine  des  enfants.  Il  se  nour- 

• f * • 1 \ 

rit  aussi  d’œufs  de  petits  oiseaux,  qu’il  va  cher- 
cher au  haut  des  arbres  où  il  grimpe  aVec  assez 
de  vitesse. 

Quoique  plus  bas  sur  ses  pattes  que  le  lézard 
gris, ‘il  court  cependant  avec  agilité,  et  part  avec 
assez  de  promptitude  pour  donner  un  premier 

(i)  C.eaner,  Quadrup.  ovipar. , page  36. 
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mouvement  de  surprise  et  d’effroi , lorsqu'il  s’é- 
lance au  milieu  des  broussailles  ou  des  feuilles 
sèches.  Il  saute  très-haut;  et  comme  il  est  plqs 
fort,  il  est  aussi  plus  hardi  que  Iç  lézard  gris;  il 
se  défend  contre  les  ohiens  qui  l’attaquent.  L’ha- 
bitude de  saisir  par  l’eudroit  le  plus  sensible,  et 
par  conséquent  par  les  narines,  les  diverses  es- 
pèces de  serpents  avec  lesquelles  il  est  souvent  en 
guerre,  fait  qu'il  se  jette  au  museau  des  chiens; 
et  il-  les  y mord  avec  tant  d’obstination,  qu’il  se 
laisse  emporter  et  même  tuer  plutôt  que  de  Res- 
serrer . les  dents  ; mais  il  parait  qu’il  ue  faut  point 
le  regarder. comme  venimeux,  au  moins  dans  les 
pays  tempérés,  et  qu’on  lui  a attribué,  faussement 
des  blessures  morteljes  ou.dangereuses(i).  . ’ 

. — f — . 1 , 

(r)  « Un  lézard  vert  (te  lézard  dont  parle  ici  M.  Laurenti , et  qu’il  a 
« distingué  par  le  nom  latin  «le  Seps  isaritts,  n’est  qu’une  variété  du  lé- 
onard vert)  saisit  un  petit  oiseau  auprès  de  la  gorge,  et  non  seulement 
« l’y  blessa , mais  même  faillit  à l’étouffer  ; l'oiseàu  guérit  de  lui-même , 

- et  le  lendemain  chanta  comme  à l'ordinairçi 

■ Le  même  animal  mordit  un.  pigeon  avec  beaucoup  de  colère;  le  sang 

- coula  de  chacune  des  petites  blessures  que  firent  les  dents  du  lézard  ; 

-'Cependant  le  pigeon  n’en  mourut  pas,  quoiqu'il  parût  souffrir  pendant 
« quelques  heures.  ^ t * 

■ Le  lendemain , il  mordit  le  même  pigeon  6 la  cuisse , emporta  la 

- peau,  et  fit  une  blessure  assez  grande;  -la  plaie  fat  guérie  et  la  peau 

- revenne  aù  bout  de  peu  de  jour^ 

*•  J’enlevai  .la  peau  de  la  caisse  d’nn  chien  et  d’nn  chat , je  le»  fis 

- mordre  par  le  même  lézard  à l’endroit,, découvert  ; l'animal  fit  pénétrer 

- son  écume  dans  la  blessure  ; le  chién  et  le  chat  s'efforcaient  de  s’éçhap- 
" per,  et  donnaient  des  signes  - de  douleur  ; mais  'ils  .ne.  présentèrent 

- d’ailleurs  aucune  marque  d’incommodité , et  leurs  'plaies  ayant  été 

« cousue» , furent  bientôt  guéries.  • % 

• Un  lézard  vert  ordinaire  mordit  nn  pigeon  à la  caisse  droite,  avec 
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’ *Ses  habitudes  sont  d’ailleurs  assez  semblables  à 
celles  du  lézard  gris;  et  ses  œufs  sont  ordinaire- 
ment plus  gros  que  ceux  de  ce  dernier. 

Les  Africains  se  nourrissent  de  la  chair  des  lé- 
zards verts  ( i ) ; mais  ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  pays  chauds  des  deux  continents  qu'on  trouve 
ces  lézards;  ils  habitent  aussi  les  contrées  très- 
tempérées,  et  même  un  peu. septentrionales,  quoi- 
qu’ils y soient  moins  nombreux  et  moins  grands  (3). 
Ils  ne  sont  point  étrangers  aux  parties  méridio- 
nales de  la  Suède(3),*ïion  plus  qu’au  Kantschatka, 
où  malgré  leur  beaüté,  un  préjugé  superstitieux 
fait. qu’ils  inspirent  l.’ejïrui.  Les  Kamschadales  les 
regardent  comme  des  envoyés  des  puissances  in- 
fernales; aussi  s’empressent-ils,  lorsqu’ils  en  ren- 
contrent, de  les  couper  par  morceaux  (4);  et  s’ils 
les  laissent  échapper,  ils  redoutent  si  fort  le  pou- 
voir des  divinités  dont  ils  les  Regardent  comme 
les  représentants,  qu’à  chaque  instant  ils  croient 
. . - » 

* tptflt  de  force  qu’il  emporta  la  peau,  Il  saisit  ensuite  avec  acharnement 

• les  nlusclr*  rais  à nu  et  rte  les  lâcha  qu'avec  peine.  La  peau  fut  cousue , 

- et  le  pigeon  guérit  aisément  après  avoir  boite  pendant  un  jour. 

• Ce  têtard  vert  mordit  un  jeune  ehietf  an  bas- ventre  ; le  sang  ne  coula 

- pâs,  et  l.'on  ne  femagqàa  pas  d’ouyertuèe  â-ta  peau  ; mais  le  chien  poussa 

- d’horribles  cris  ,^et  Vr  prou  va  aucun#  incommodité.  » Extrait  de*  expé- 

rience* faites  en  Autriche,  au  mois  d’août , par  M.  Laurent! , Spccimen 
mediedm.  Yirnjiæ,  1768.  f . 

(t)  Gçaoer,  J*  Quadmp.  oviji. , page  3y. 

(9)  Rai , â. l'endroit  déjà  cité. 

(S)  M.  tinné*.  * ...  * . . 

(4)  Troisième  yo;.gr  du  capitaine  Coolt';  induit  dol'auglaia.  Pari» , 
i;S«,  page  17I.  ^ < 
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qu’ils  vont  mourir,  et  meurent  même  quelque- 
fois, disent  quelques  voyageurs,  à force  de  le 
craindre.  . 

Un  trouve,  aux  environs  de  Paris,  une  variété 
du  lézard  vert,  distinguée  par  une  bande  qui  ré- 
gne depuis  le  sommet  de  la.  tète  jusqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue,  et  qui  s'étend  un  peu  au-dessus 
des  pâtes,  surtout  de  celles  de  derrière.  Cette 
bande  est  d’un  gris -fauvè,  tachetée  d’un  brun 
foncé,  parsemée  de  points  jaunâtres,  et  bordée 
d’une  petite  ligne  blanchâtre.  Nous  ayons  exa- 
miné «leux  individus  vivants  de  cette  vàriété;  ils 

* * ' * P. 

paraissaient  jeunes,  et  cependant  ils  étaient  déjà 
de  la  taille  des  lézards  gris  qui  ont  atteint  pres- 
que tout  leur  développement. 

Eu  Italie,  on  a donné  au  lézard  vert  le  nom  de 
Stellion,  que  l’on  a aussi  attribué  à la  salamaudre 
terrestre,  ainsi  qu’à  d’autres  lézards.  C’est  à cause 
des  taches  de  couleurs  plus  ou  moins  vivçs,  dont 
est  parsemé  le  dessus  dft  corps  dé  ces  animaux , 
et  qui  les  font  paraître  comme  étodés,  qu’on  leur 
a transporté  un  nom  que  nous  réservons  iinique.- 
ment  avec  M.  Linnéc,  et  le  plus  grand  nombre 
des  naturalistes,  à un- lézard  d'Afrique,  trèsHÜffé- 
rent  du  lézard  vert,  et  qui  a toujours  été  appelé 
St e Mon  ( i ).  - * 

! — S : — ' ~r- — 

(i)  On  trouve,  dan*  la  description  do  nmsœum  4c  Kïrcher,  une 
notice  et  une  figure  relative*  à. un  léurd  pris  dan*  un  bpi»  des  AJpej,  et 
appelé  Stellion  d'Italie , qui  nous  parait  être  utie  variété  do  lécard  vert. 
Rernm  naturaliotn  Historia,  existeotinn»  in  mosaeo  Kirkeriano , Rome, 
1773  y p*ge  4°*  tètellion  d "Italie.  * 
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Nons  plaçons  ici  la  notice  d’ùn  lézard  (i)  que 
l’on  rencontre  en  Amérique,  et  qui  a quelques 
rapports  avec  le  lézard  vert.  Catesby  eu  a parlé 
sous  le  nom  de  lézard  vert  de  la  Caroline';  Ro- 
chefort,  et  après  lui  Rai,  l’ont  désigné  par  celui 
de  Gobe-mouché.  Ce  joli  petit  (mimai  n’a  guère 
que  cinq  pouces  de  long  (a);  quelques  individus 
même  de  Cette  espèce,  et  les  femelles  surtôut,’  • 
n’ont  que  la  longueur  et  la  grosseur  du  doigt;: 
mais,  s’il  est  inférieur  par  sa  taille  à notre  lézard 
vert,  il  ne  lui  cède  pas  en  beauté.  La  plupart  de 
ces  gobe-mouches  sont  d’un  vert  très-vif;  il  y en 
a qui  paraissent  éclatants  d’or  et  d’argent;  d’autres 
sont  d’un  vert  doré,  ou  peints  de  diverses  cou- 
leurs aussi  brillantes  qu’agréables.  Ils  deviennent 
très- utiles  en  délivrant  les  habitations  des  mou- 
ches, des  ravets  et  des  autres  insectes  nuisibles. 
Rien  n’approche  de  l’industrie,  de  la  dextérité, 
de  l’agilité  avec  lesquelles  ils  les  cherchent,  les 
poursuivent  et  les  saisissent.  Aucun  animal  n’est 

plus  patient  que  ces  charmants  petits  lézards  : ils 

« . 0 

(i)  Ouiln  ouha  , par  Ica  Caraïbes  *. 

Rochefbrt , Histoire  dea  Antilles.  Gobe -mouche. 

Rai , Synopsis  Qnadrupeduin , page  269. 

Catesby  , Histoire  naturelle  de  la  Caroline,  toI.  II , page  65.  Lacertut 
vüridis  çarolineniis. 

Voyez,  dans  le  Dictionnaire  de  M.  de  Bomare,  l’article  du  Léaard 
Gobe-moocbe. 

(a)  Catesby  , k IVfldroit  déjà  cité. 

Mon  Üaoritn  ; VOm/tm  nm  de*  Caraïbes  ou  Cab  nMeW* des  colon» , a'rst  antre  que 
VJmuit,  pnme.pa/n  ou  le  M)am.  Voyrx  riavant  le  , page  *5l.  D>*m.  1817. 

* 
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demeurent  quelquefois  immobiles  pendant  une 
demi-journée,  en  attendant  leur  proie;  dés  qu’ils 
la  voient,  ils  s’élancent  comme  un  trait,  du  haut 
des  arbres,  où  ils  se  plaisent  à grimper.  Les  tfcufs 
qu’ils  pondent  sont  de  la  grosseur  d’un  pois;  ils 
les  couvrent  d’un_ peu  de  terre,  et  la  chaleur  du 
soleil  les  fait  éclore,  ils  sont  si  familiers,  qu’ils 
entrent  hardiment  dans  les  appartements;  ils  cou- 
rent même  partout  si  librement,  et  sont  si  peu 
craintifs,  qu’ils  montent  sur  lés  tables  pendant' 
les  repas;  et  s’ils  aperçoivent  quelque  insecte,  ils 
sautent  sur  lui,  et  passent,  pour  l’atteindre,  jusque 
sur  les  habits  des  convives;  mais  ils  sont  si  propres 
et  si  jolis,  qu’on  les  voit  sans  peine  traverser  les 
plats  et  toucher  les  mets(i).  Rien  ne  manque  donc 
an  lézard  gobe-mouche  pour  plaire  ; parure,  beauté, 
agilité,  utilité,  patience,  industrie,  il  a tout  reçu 
pour  charmer  l’œil  et  intéresser  en  sa  faveur-  Maj$ 
il  est  aussi  délicat  que  richement  coloré;  il  ne  sè 
montre  que  pendant  l’été  aux  latitudes  un  peu 
élevées,  et  il  y passe  la  saison  de  l’hiver  dans  des 
crevasses  et  des  trous  d’arbres  où  il  s’engourdit  (»). 
Les  jours  chauds  et  sereins  qui  brillent  quelque- 
fois pendant  l’hiver,  le  ranimeùt  au  point  dé  le 
faire  sortir  de  sa  retraite;  mais  le  froid  revenant 
tout  d’un  coup  le  rend  si  faible,  qu’il  n’a  pas  la 
force  de  rentrer  dans  son  asile,  et-qu’il  succombe 


. • 


(t)  Rai , à l’endroit  déjà  cité. 

(a)  Catrsby  , k l’endroit  déjà  cité. 
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à la  rigueur  de  la  saison.  Quelque  aÿle  qu’il  soit, 
il  n échappe,  qu’avec  beaucoup  de  peiue,  à la  pour- 
suite des  chats  et  îles  oiseaux  de  proie.  Sa  peau  ne 
peut  cacher  entièrement  les  altérations  intérieures 
qu’il  subit;  sa  couleur  change  comme  c«|le  du 
caméléon,  suivant  l’état  où  il  se  trouve,  ou,  pfour 
mieux  dire,  suivant  la  température  qu’ij  éprouve. 
Dans  un  jour  chaud  , il  est  d’un  vert  brillant;  et, 
si  le  lendemain  il  fait  froid , il  parait  d’une  cou- 
leur brune.  Aussi,  lorsqu’il  est  mort,  l’éclat  et  la 
fraîcheur  de  ses  couleurs  disparaissent,  et  sa  peau 
devient  pâle  et  livide  (i).. 

Les  couleurs  se  ternissent  et  changent  ainsi  dans 
plusieurs  autres  espèces  «le  lézards;  c’est  ce  qui 
• produit  cette  grande  diversité  dans  les  descrip- 
tions des  auteurs  qui  se  sont  trop  attachés  aux 
couleurs  des  quadrupèdes  ovipares,  et  c’est  ce 
qui  a répandu  une  grande  confusion  dans  la  no- 
menclature de  ces  animaux.  Il  y a quelque  res- 
semblance entre  les  habitudes  du  gobe-mouche, 
et  celles  d'un  autre  petit  lézard  du  Nouveau- 
Monde,  anquel  on  a donné  le  nom  d 'Jnolis, 
qu’on  a appliqué  aussi  à beaucoup  d’autres  lé- 
zards. Nous  rapportons  ce  dernier  au  goitreux 
tpii  vit  dans  les  mêmes  contrées  (a).  Comme  nous 
n’qvons  pas  vu  le  gobe-mouche,  nous  ne  savons 
si  l’on  ne  devrait  pas  le  reganler  de  même,  comme 


(i)  Catesby,  à l'endroit  déjà  cité. 
(a)‘Voye*  l'article.^//  Goîtrènx. 
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de  la  même  ^pèce  que  le  goitreux,  au  lieu  de  le 
considérer  comme-une  variété  du  lézard  vert. 

M.  François^Cetti , dans  son  Histoire  des  am- 
phibies et  des  poissons  de  la  Sardaigne,  parle 
d’un  Lézard  vert  très-commun  dans  cette  île,  et 
qu’on  y nomme,  en  certains  endroits,  Tiliguerta 
et  Caliscertula  : il  ne  ressemble  entièrement  ni  au 
lézard  vert  de  cet  article,  ni  à l’améiva,  dont  nous 
allons  traiter (i).  M.  Cetti  présume  que  ce  tili- 

— 

(i)  • Les  habitant»  de  la  Sardaigne  donnent,  à an  moitié  lézard,  le 
« nom  de  Tiliguerta  et  celui  de  Caliscertula. ...  Il  parait  être  une  espèce 
« de  lézard  vert,  car  il  est  comme  ce  dernier  lézard,  d'un  vert  éclatant, 

« nuis  relevé  par  des  taches  noires,  et  pat  des  raies  de  la  meme  couleur  , 

- qui  s'étendent  le  long  du  dos..  . . La  face  intérieure  des  cuisses  présente 
« une  rangée  de  tubercules,  ainsi  que  dans  le  lézard  vert;  il  a cinq  doigts 

- et  cinq  ongles  k chaque  pied.  Une  différence  remarquable  le  distingue 
« cependant  d'avec  le  lézard  vert  décrit  par  les  auteurs;  ils  attribuent  à 

• ce  dernier  lézard  une  qneue  de  la  longueur,  du  corps,  mais  le  tiliguerta 

• a la  queue  bien  plus  étendue  ; elle  est  deux  fois  aussi  longue  que  le 
« corps  de  l'animal  ; et  c'est  ce  que  j'ai  trouvé  dans  tons  les  lézards  de 

- cette  espèce  que  j*ai  mesurés.  A la  vérité,  les  lézards  verts  ont,  pour 
« ainsi  dire , une  grande  vertu  productrice  dans  leur  queue;  s'ils  la  per- 

- dent,  elle  se  renouvelle,  et  si  elle  est  partagée  par  quelque  accident , 

- chaque  portion  devient  bientôt  nnc  qneue  entière.  Il  se  pourrait  donc 

- que  l’excès  de  la  queue  du  tiliguerta  sur  celle  du  lézard  vert  ordinaire, 

- ne  fût  pas  une  marque  d’one  diversité  d'espèce,  et  dût  être  seulement 
« attribué  à l'influence  du  climat  de  la  Sardaigne.  Ma!s  , d'un  autre  côté , 

• comment  regarder  la  longueur  de  la  queue  du  tilignarta  comme  un* 
« attribut  accidentel , puisque  les  naturalistes  font  entrer  dans  les  carac- 

- tères  spécifiques  des  différents  lézards,  la  diverse  longueur  de  la 

• qneue  relativement  à celle  du  corps  ? Ceux  qui  ont  décrit , par  exemple, 

« le  lézard  vert  d'Europe,  l’ont  caractérisé,  ainsi  que  nous  l’avons  vu, 

« en  disant  qne  sa  quene  est  aussi  longue  que  fe  corps;  et  ceux  qui  dé-* 
••  crivent  un  lézard  d'Amérique,  uommé  Amèiva  par  Linnée,  le  carac- 
» térisent  par  la  longueur  de  sa  quene,  trois  fois  plus  considérable  qne 
Lacérant.  Tome  III.  ^ ao  % 
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gnerta  est  une  espèce  nouvelle  (i)* *  intermédiaire 

. celle  du  corp.  du  Irrard. . . . Le  tiliguerta  »'«t  donc  pas  un  leur  J 
. vert,  quoiqu'il  lui  re»aeroble  beaucoup;  cl  ceux  qui  voudront  le  dé- 
. crire,  devront  le  désigner  par  la  phrase  suivante , lézard  il  queue  me- 
. nue  deux  fois  plus  longue  que  le  corps.  L’améiv»  a été  désigne  par  les 
„ mêmes  expressions  dans  les  Aménité»  Académique». . . . L'on  pourrait 
. donc  soupçonner  que  le  tiliguerfa  de  Sardaigne  e»t  de  la  mime  espece 
. que  l’améiva  du  Nouveau-Monde  : il  ne  serait  pas  surprenant  en  effet 
. de  rencontrer,  en  Kurype  , un  animal  qu’on  a cru  particulier  an  eon- 
. titrent  de  l’ Amérique.. '.  v Mai»,  outre  que  l'on  pent  soupçonner , d'après 
. la  description  de  Gronovin» , l'exactitude  de  celle  que  l’on  trouve  dan» 

. les  Aménité»  Académique» , on  ne  doit  pas  croire  le  lilrgu.rta  de  la 
. même  espèce  que  l'améiva.  ai  l'on  considère  le  nombre  des  bande» 

. écailleuses  qui  gamisaent  le  ventre  de  ce  dernier  léiard  , ainsi  que  celui 
. dn  tiliguerta.  Le  nombre  de  ce»  bande»  n’est  pas  en  effet  le  même  dan. 

. ce»  deux  animaux.  Le  tiliguerta  ressemble  donc  beaucoup  à l’ametva , 

. ainai  qu’au  léiard  vert , quoiqu’il  ne  soit  ni  l’un  ni  l’autre  : c’est  une 
. ctpcct  particulière  dool  il  convient  d’augmenter  la  liste  de.  léxard» , et 
. qu’il  faut  placer  parmi  cenx  qne  M.  Linnée  a désigné»  par  le  caractère 
„ d’avoir  la  qneuc  verticillée  ( couda  verticitltita). 

• Le  lillignerta  eat  aussi  innocent  que  le  léxard  vert  ; il  habite  parmi  le» 

« gazon»,  ainsi  que  snr  le»  muraille»  qne  l'on  trouve  dans  la  campagne. . . . 

. Il  eat  très-commun  en  Sardaigne;  et  il  y eat  même  en  beauconp  plu. 

. grand  nombre  que  le  léiard  vert  en  Italie.  . Extrait  de  l’HUtoire  na- 
turelle de»  amphibies  et  de»  poissons  de  la  Sardaigne,  par  M.  Irançoi» 
Cettl.  Saasari,  i<377  . P*S*  ,4- 

11  est  important  d’obaerver  que  1»  longueur  de  la  queue  des  le  s»  rds  , sa 
forme  étagée  on  verticillée-,  ainsi  qua  le  nombre  de»  bandes  ecailleose»  qui 
recouvrent  le  ventre  de  ce.  animaux , soal  de.  caractère,  variable,  ou 
, uns  préciaion  ; non»  non»  en  sommes  convaincu»  par  l’inspection  d’un 
grand  nombre  d’individu»  de  plusieurs  espèce»;  aussi  n’.vona-nou.  pas 
cru  devoir  le.  employer  pour  distinguer  les  division,  de.  léiard»  l'unr 
d’avec  l’antre  ; nous  ne  nous  en  somme,  servi,  pour  U dUtinction  de» 
espèces,  que  lorsqu’ils  ont  indiqué  de»  différence»  trèe-considerable»;  et 
d'ailleurs  flous  n’avon»  jamais  assigné  i la  rigueur  telle  ou  telle  propor- 
tion, ni  tel  oo  tel  nombre  ponr  une  marque  constante  dune  diversité 
d’eapèce,  et  noua  avons  déterminé  au  contraire  rigoureusement  et  avec 
préciaion  , la  forme  et  l’arrangement  des  écaille»  de  1»  queue. 

(0  L'opinion  de  M.  Cuvier  est  qne  ce  reptile  n'eat  que  le  léiard  vert 
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entre  ces  deux  lézards)  il  nous  paraît  cependant, 
d’après  ce  qu’en  dit  cet  habile  naturaliste,  qu’on 
pourrait  le  regarder  comme  une  variété  du  lézard 
vert,  s'il  a,  au-dessous  du  cou,  une  espèce  de* 
demi -collier  compesé  de  grandes  écailles,  ou 
comme  une  variété  de  l’améiva,  s’il  n’a  point  ce 
demi-collier. 


LE  CORDYLE'0. 

Znnurus  Cordylus , Merr.  ; Lacerta  Cordylus , Linn.,  Filz; 
Cordylus  venu , Lanr.  ; le  Coroylv. , Cuv. 


O*  trouve  en  Afrique  et  en  Asie,  un  lézard  au- 
quel Linnée  a appliqué  exclusivement  le  nom 
de  Cordyle,  qui  lui  a été  donné  par  quelques 
voyageurs , mais  dont  on  s’est  aussi  servi  pour 
désigner  la  dragonne,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 

de  Sardaigne  , mal  décrit,  n pense  au»»i  que  la  TWgucrta  de  Darnlin  ni 
an  mélange  d'un  améiva  d’ Amérique  avec  le  léxard  vert  de  Sardaigne. 

Néanmoins  M.  Merrem  conserve  cette  espèce  dans  sa  claeaificatioo  des 
reptiles,  sous  le  nom  de  Lacerta  Tihguerta.  Osait.  tBij. 

(t)  Le  Cordyle.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Cordylus , 9.  Linn.,  Amph.  rept. 

Cordylus , Gronovi.  musa-am  a , page  79,  0°  Î5. 

Rai , Synopsis  Quadr. . page  >63.  Cordylus  seu  caudiverkem 
Séba  , mus.  I.  Table  S*  , 6g.  J et  4 , et  II , 6» , «g.  *. 

Cordylus  venu.  Lanrenti  tpecimen  medienm. 
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Il  parait  qu’il  habite  quelquefois  dans  l’Europe 
méridionale,  et  Rai  dit  l’avoir  rencontré  auprès 
de  Montpellier  ( i ).  Nous  allons  le  décrire  d’après 
• les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi. 

La  tête  est  très-aplatie , élargie  par  derrière,  et 
triangulaire;  de  grandes  écailles  en  revêtent  le 
dessus  et  les  côtés  ; les  deux  mâchoires  sont  cou* 
vertes  d’un  double  rang  d’autres  grandes  écailles, 
et  armées  de  très  - petites  dents  égales , fortes  et 
aiguës. 

Les  trous  des  narines  sont  petits;  les  ouver- 
tures des  oreilles  étroites,  et  situées  aux  deux 
bouts  de  la  base  du  triangle,  dont  le  museau  est 
la  pointe. 

Le  corps  est  très -aplati;  le  ventre  est  revêtu 
d’écailles  presque  carrées,  et  assez  grandes,  qui  y 
forment  des  demi-anneaüx  ou  des  bandes  trans- 
versales; les  écailles  du  dos  sont  aussi  presque 
carrées  ; mais  plus  grandes  ; celles  des  côtés  étant 
relevées  en  carène,  font  paraître  les  flancs  héris- 
sés d’aiguillons. 

La  queue  est  d’une  longueur  à-peu-près  égale 
à celle  du  corps;  les  écailles  qui  la  revêtent  pré- 
sentent une  arête  saillante,  qui  se  termine  en 
forme  d’épine  allongée  ’et  garnie  des  deux  côtés 
d’un  très-petit  aiguillon  : ces  écailles  étant  longues 
et  très-relevées  par  le  bout,  forment  des  anneaux 
très-sensibles,  festonnés,  assez  éloignés  les  uns 


(i)  Rai , Synopsi*  Qnadnjjxdum , page  a63. 
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des  autres,  et  qui  font  paraître  la  queue  comme 
étagée.  Nous  en  avons  compté  dix-neuf  sur  un 
individu  femelle,  dont  la  queue  était  entière. 

Les  écailles  des  pâtes  sont  aiguës,  et  relevées 
par  une  ^rète.  Il  y a cinq  .doigts  garnis  d’ongles 
aux  pieds  de  devant  et  à ceux  de  derrière. 

La  couleur  des  écailles  est  bleue,  et  plus  ou 
moins  mêlée  de  châtain,  par  taches  ou  par  bandes. 

Linnée  dit  que  le  corps  du  Cordyle  n’est  point 
hérissé  ( corpore  lævigato  ) cela  ne  doit  s’en- 
tendre que  du  dos  et  du  ventre,  qui  en  effet  ne 
le  paraissent  pas,  lorsqu’on  les  compare  avec  lefc 
pâtes , les  côtés , et  surtout  avec  la  queue.  Le  long 
de  .l’intérieur  des  cuisses,  régnent  des  tubercules 
comme  dans  l’iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard 
. vert , etc.  ; une  variété  de  cette  espèce  a les  écailles 
du  corps  beaucoup  plus  petites  que  celles  des  au- 
tres cordyles.  *• 


I 
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L’HEXAGONE1'1. 


Cufates  ( A ganta  ) angulata  , Mtrrr.;  A gaina  angulata  ; Daud  ; 

Siellin  hexagonus , I.atr.  . . 


Linwée  a fait  connaître  ce  lézard,  qui  habite 
en  Amérique.  Ce  qui  forme  un  des  caractères  dis- 
tinctifs de  l’Hexagone," c'est  que  sa  queue,  plus 
longue  de  moitié  què  le  corps,  est  comprimée 
de  manière  à présenter  six  côtés  et  six  arêtes 
très  - vives.  Il  eSt  aussi  fort  reconnaissable  par  sa 
tété,  qui  paraît  comme  tronquée  par  derrière,  et 
dont  la  jieau  forme  plusieurs  rides.- Les  écailles* 
dont  son  corps  est  revêtu.  Sont  pointues  et  rele- 
vées en  forme  de  carène,  excepté  celles  du  ven- 
tre : il  les  redresse  à volonté,  et  il  paraît  alors 
hérissé  de  petites  pointes  ou  d’aiguillons;  sous  sa 
gueule  sont  deux  grandes  écailles  rondes;  sa  cou- 
leur tife  sur  le  roux.  Nous  n’avons  pas  vu  ce  lé- 
zard, et  nous  pouvons  seulement  présumer  que 
son  ventre  est  couvert  de  bandes  transversales  et 
écailleuses  : si  cela  n’est  point,  il  faudra  le  placer 
parmi  les  lézards  de  la  division  suivante. 

(l)  L’Exagonal.  M.  Daobenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  angulata,  19.  Linn. , Amph.  repl.  xysteroa  nat. 

lacer  ta  cauda  rxagona  longa , squamis  carinatis  mucronatu.  Idem , ib. 
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HISTOIRE  NATURELLE  UK  l’ahÉIVA.  3ll 


. L’AMÉJ.VA 


* 

Teins  Ameiva  , Merr.  ; Ijicertn  Ameiva,  Linn.  ; Seps  surina- 
meniis  et  zeytanicus , Laiir.  ; Lacerta  graphita  et  gutturosa, 
Oaud.  ; l’Auntiv*  Itf  jlfus  connu , et  Y Ameiva  lateristtiga , 
Cuv.;  Ameiva  Argus  s Fit*. 


C’est  un  des  quadrupèdes  ovipares  dont  l’his- 
toice  a été  le  plus  obscurcie  : premièrement,. parce 
que  ce  nom  A’siméiva  ou  A'Améira,  a é{é  donné 
à des  lézards  d’espèces  différentes  de  celle  dont  il 
s’agit  ici  : secondement,  parce  que  le  vrai  ameiva 


(*l)  Auiéiva.  M.  Daubentoft,  Encyclopédie  méthodique. 

lacerta  Ameiva , f 4.  Lino. , Àmph.  rept. 

Lacerta  c auda  verticil/ata  longa , tcutis  abdo  mi  ni  s triginta  , collari 
subtus  ruga  du  plie  i. 

Aoiœn.  Acad.  1 , pages  127 , 993.  Lacerta  catida  tereti  cobpon  duplo 
hngiorc  , pedibus  pcniadactylis  , cris  ta-  nuüa , tcutis  abdominalibks  3o. 

Mas.  Ad.  Fr.  1 , page  45.  Lacerta  eadem. 

Gron.  mus.  a,  page  80 , t.  56.  Lacerta  cauda  tereti  cor  pore  triplo 
longiore , sqnamis  ttrvisum.ii , abdominaltbus  oblongo  quudratis. 

dus.  exot.  1 1 5.  Lacertus  indicus. 

Edw.  av.  aoa,  t..aoi , ao3.  Lacertus  major  viridis. 

Worm.  mus.  3 1 3 , f.  3 1 3. 

Rai,  Quadr.  370.  iMccrius  indiens. 

Seb.  mds.  1 , t.  86,  f.  4 et  5 ; t.  88, .f.  1 et  a.  ’•  . 

Sloan.  jam.  a , page  333  , t.  *73  , f.  i..  Lacertus  major  cinereus  ma- 
culatus.  , 

Seps  suriuamensis , 98.  Laurenli  spécimen  médit  uœ. 

Thé  large  spotted  ground  /isard.  Brownie  , page  46  a. 


a été  nommé  diversement  en  différentes  contrées; 
il  a été  appelé  tantôt  Témapara,  tantôt  Taletec, 
tantôt  Tamacolin , noms  qui  ont  été  en  même 
temps  attribués  à des  espèces  différentes  de  l’a- 
méiva , particulièrement  à l’iguane  : et  troisième- 
ment enfin,  parce  que  cet  animal  étant  très-sujet 
à varier  par  ses  couleurs , suivant  lés  saisons,  1 âge 
et  le  pays,  divers  individus  de  cette  espèce  ont 
été  regardés  comme  formant  autant  d’espèces  dis- 
tinctes. Pour  répandre  de  la  clarté  dans  ce  qui 
concerne  cet  animal,  nous  conservons  uniquement 
ce. nom  il'^méivn  à un  lézard  qui  se  trouve  dans 
l’Amérique,  tant  septentrionale  que  méridionale, 
et  qui  a beaucoup  de  rapports  avec  les  lézards 
gris  et  les  lézards  verts  de  nos  contrées  tempé- 
rées : on  peut  même,  au  premier  çoup-d’œil,  le  . 
confondre  avec  ces  derniers;  mais,  pour  peu  qu’on 
l’examine,  il  est  aisé  de  l’ep  distinguer.  Il  en  dif- 
fère en  ce  qu’il  n’a  point  au-dessous  du  cou  cette 
espèce  de  demi-collier,  formé  de  grandes  écailles, 
et  qu’ont  tous  les  lézards  gris  ainsi  que  Ie6  lézards 
verts;  au  contraire,  la  peaurevètue  de  très-petites 
écailles,  y forme  un  ou  deux  plis.  Ce  caractère  a 
été  fort  bien  saisi  par  Linnée;  mais  nous  de- 
vons ajouter  à cette  différence  celles  que  nous 
avons  remarquées  dans  les  divers  individus  que 
nous  avons  vus,  et  qui  sont  conservés  au  Cabinet 
du  Roi. 

La  tète  de  l’améiva  est  èn  général  plus  allongée 
et  plus  comprimée  par  les  côtés,  le  dessus  en  est 


UE  l’aMÉIVA. 
plus  étroit,  et  le  museau  plus  pointu.  Seconde- 
ment, la  queue  est  ordinairement  plus  longue  en 
proportion  du  corps.  Les  améiva  parviennent 
d’ailleurs  à une  taille  presque  aussi  considérable 
que  les  lézards  verts  de  nos  provinces  méridio- 
nales. L’individu  que  nous  décrivons , et  qui  a été 
envoyé  de  Cayenne  par  M.  Léchevin,  a vingt-un 
pouces  de  longueur  totale,  c’est-à-dire  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
dont  la  longueur  est  d’iin  pied  six  ligues;  la  cir- 
conférence du  corps  à l’endroit  le  plus  gros,  est 
de  quatre  pouces  neuf  lignes  ; les  mâchoires  sont 
fendues  jusque  derrière  les  yeux,  garnies  d’un 
double  rang  de  grandes  écailles,  comme  dans  le 
lézard  vert,  et  armées  d’un  grand  nombre  de 
dents  très-fines,  dont  les  plus  petites  sont  placées 
vers  le  bout  du  museau,  et  qui  ressemblent  un 
peu  à celles  de  l’iguane.  Le  dessus  de  la  tète  est 
couvert  de  grandes  lames,  comme  dans  les  lézards 
verts  et  dans  les  lézards  gris.  * 

Le  dessus  du  corps  et  des  pâtes  est  garni  de- 
cailles  à peine  sensibles;  mais  celles  qui  revêtent 
le  dessous  du  corps  sont  grandes,  carrées,  et 
rangées  en  bandes  transversales.  La  queue  est  en- 
tourée d’anneaux  composés  d’écailles,  dont  la  fi- 
gure est  celle  d’un  carré  long.  Le  dessous  des 
cuisses  présente  un  rang  de  tubercules.  Les  doigta 
longs,  et  séparés  les  uns  des  autres,  sont  garnis 
d’ongles  assez  forts. 

La  couleur  de  l’améiva  varie  beaucoup  suivant 
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le  sexèv  le  pays,  l’âge  et  la  température  de  l’at- 
mosphère, ainsi  que  nous  t’avons  dit;  mais  il  pa- 
raît que  le  fond  en  est  toujours  vert  ou  grisâtre, 
plus  ou  moins  diversifié  par, des  taches  ou  des 
raies  de  couleurs  plus  vives,  et  qui,  étant  quel- 
quefois arrondies  de  manière  £ Iq  faire  paraître 
œillé,  ont  fait  donner  le  nom  A' Argus  à l’améiva, 
ainsi  qu’au  lézard  vert.  Peut-être  l’améiva  forme- 
t-il  , comme  les  lézards  de  nos  contrées,  une  pe- 
tite famille,  dans  laquelle  on  devrait  distinguer 
les  gris  d’avec  les  verts:  mais  on  n-’a  point  encore 
fait  assez  d’observations  pour  que  nous  puissions 
rien  établir  à ce  sujet. 

Rai  (i)  et  Rochefort  (l)  ont  parlé  de  lézards, 
qu’ils  ont  appelés  Anolis  ou  Anoles,  qui,  pendant 
le  jour,  sont  dans  un  mouvement  continuel,  et  se 
retirent  pendant  la  nuit  dans  des  creux , d’où  ils 
font  entendre  une  strideur  plus  forte  et  plus  in- 
supportable que  celle  des  cigales.  Comme  ce  nom 
A' Anolis  ou  A' Anoles  a été  donné  à plusieurs  sortes 


(i)  Synopsis  animalium,  page  a68.^ 

(a)  « Les  anolis  sont  fort  communs  dans  tontes  1rs  habitations.  Ils  sont 

- de  U grosseur  et  de  la  longueur  des  Iftarda  qu'on  voit  en  France  : mais 
« ils  ont  la  tête  plut  longuette , la  peau  jaunâtre , et  sur  le  dos  ils  ont  des 

- lignes  rayées  de  bien,  de  vert  et  de  gris  , qui  prennent  depuis  le  dessus 

- de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue.  Ili  font  leur  retraite  dans  les 
« trous  de  la  terre , et  c'est  de  là  que,  pendant  la  nuit , ils  fout  un  brait 

- beaucoup  plus  pénétrant  que  celai  des  cigales.  Le  jour,  ils  sont  en  per- 

- pétuelle  action,  et  ils. ne  font  que  rôder  aux  environs  des  cases,  pour 

- chercher  de  quoi  se  nourrir.  * Rocbefort , Histoire  des  Antilles  , tome  I , 

page  3oo.  . 
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de  l’ainéiva.  3 1 5 

de  lézards , et  que  Rai  ni  Rocliefort  n'ont  point 
décrit  de  manière  à ôter  toute  équivoque  ceux 
dont  ils  ont  fait  mention  , nous  invitons  les  voya- 
geurs à observer  ces  animaux,  sur  l’espèce  des- 
quels on  ne  peut  encore  rien  dire.  Nous  devons 
ajouter  seuletaent  que  GrOnovius  a décrit,  sous 
le  nom  A'Anotis , un  lézard  de  Surinam , évidem- 
ment de  la  même  espèce  que  l’améiva  «le  Cayenne, 
dont  nous  venons  de  donner  la  description. 

L’améiva  se  trouve  non  seulement  en  Amérique, 
mais  encore  dans  l’ancien  continent.  J’ai  vu  un  in- 
dividu de  cette  espèce,  qui  avait  été  apporté  des 
grandes  Indes  par  M.  le  Cor,  et  dont  la  couleur 
était  d’uu  très-beau  vert  plus  ou  moins  mêlé  de 
jaune. 


LE  LION'0. 

. * 

Tenu  Umaiscatas , var.  p , Me rr.  ; Laeerta  srjc-hncata  , 
Lion.,  Fitz. 


Voici  l’emblème  de  la  force  appliqué  à la  fai- 
blesse, et  le  nom  du  roi  des  animaux  donné  à un 
bien  petit  lézard  : on  peut  cependant  le  lui  con- 
server, parcé  que  ce  nom  est  aussi  souvent  pris 


(i)  Le  Lion.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique. 
Laerrta  sex-lineata , 18.  I.inn.,  Amph.  rept. 


3l6  HISTOIRE  NATURELLE  DU  LION. 

pour  le  signe  de  la  fierté  que  pour  celui  de  la  puis- 
sance. Le  Lézard-Lion  redresse  presque  toujours 
sa  queue  en  la  tournant  en  rond;  il  a l’air  de  la 
hardiesse,  et  c’est  apparemment -ce  qui  lui  a fait 
donner  par  les  Anglais  le  surnom  de  Lion,  que 
plusieurs  naturalistes  lui  ont  conservé  (i).  11  se 
trouve  dans  la  Caroline  : son  espèce  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle  de  notre  lézard  gris  : trois  lignes 
blanches,  et  autant  de  lignes  noires,  régnent  de 
chaque  côté  du  dos,  dont  le  milieu  est  blanchâtre; 
il  a deux  rides  sous1  le  cou;  le  dessous  des  cuisses 
est  garni  d’un  rang  de  petits  tubercules,  comme 
dans  l’iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert,  l’a- 
méiva,  etc.;  la  queue  se  termine  insensiblement 
en  pointe. 

Le  lézard-lion  n’est  point  dangereux;  il  se  tient 
souvent  dans  des  creux  de  rochers,  syr  le  bord 
de  la  mer;  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  Caroline 
qu’on  le  rencontre,  mais  encore  Cuba,  à Saint- 
Domingue,  et  dans  d’autres  îles  voisines.  Ayant  les 
jambes  allongées,  il  est  très-agile , comme  le  lézard 
gris,  et  court  avec  une  très-grande  vitesse;  mais 
ce  joli  et  innocent  lézard  n’en  est  pas  moins  la 
proie  des  grands  oiseaux  de  mer,  à la  poursuite 
desquels  la  rapidité  de  sa  courte  ne  peut  le  dé- 
rober. 


(l)  Cateaby,  HUtoire  naturelle  de  la  Caroline,  page  68. 
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LE  GALONNÉ1, 

Teius  lemniscatus , \ar.  «,  Mcrr.  ; Lacrrta  lemniscuta , Linn.; 
Stps  ctrruleus  et  lemniscatus  ,~Laur. 


CE  lézard  habite  dans  l'ancien  continent,  où  on 
le  trouve  aux  Indes  et  en  Guinée.  Il  est  aussi  en 
Amérique  ; et  il  y a,  au  Cabinet  du  Roi,  deux  indi- 
vidus de  cette  espèce,  qui  ont  été  envoyés  de  la 
Martinique.  C’est  avec  raison  que  Linnée  assure 
que  le  Galonné  a un  grand  nombre  de  rapports 
avec  l’améiva;  il  est  beaucoup  moins  grand,  mais 
les  écailles  qui  revêtent  le  dessous  du  corps,  for- 
ment également  des  bandes  transversales  dans  ces 
deux  lézards.  Le  dessous  des  cuisses  est  garni  d’un 
rang  de  tubercules,  comme  dans  l’iguane,  le  lézard 
gris,  }e  lézard  vert,  le  cordyle,  F améi  va , etc.;  il  a 
la  queue  menue  et  plus  longue  que  le  corps.  Il  est 
d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  et  le  long  de 
son  dos  s’étendent  huit  raies  blanchâtres,  suivant 
Linnée.  Nous  en  avons  compté  neuf  sur  les  deux 


(i)  Le  Galonné.  M.  Daukenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  lemniscuta  , 3<j.  Linn. , Ampli.  rept. 

Lacerta  eadem.  mua.  ad.  fr.  i , page  47. 

Séba  , moa.  I,  planche  53 , 6g.  9 , et  planche  g%  , fig.  4;  II , planche  9, 

s*.  5. 

Seps  lemniscatus,  io3.  Laurenti  specimen  roedicum. 


r 


3l8  HISTOIR  F NATURKLLK  OU  GALONNÉ, 
individus  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi.  Les  pâtes 
sont  moüçhetées-de  blanc. 

Il  paraît  que  cè  lézard  est  sujet  à varier  par  le 
nombre  et  la  disposition  des  raies  qui  régnent  le 
long  du  dos.  M.  d’Antic  a eu' la  bonté  de  noos 
faire  voir  un  petit  quadrupède  ovipare , qui  lui  a 
été  envoyé  de  Saint-Domingue,  et  qui  est  une 
variété  du  galonné.  Ce  lézard  est  d’une  couleur 
très-foncée.  Il  a sur  le  dos  onze  raies  d’tin  jaune 
blanchâtre,  qui  se  réunissent  de  manière  à n’en 
former  que  sept  du  côté  de  la  tète,  et  dix  vers 
l'origine  de  la  queue,  sur  laquelle  ces  raies  se 
perdent  insensiblement.  Ce  sont  là  les  seules  dif- 
férences qui  le  distinguent  du  galonné.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  six  pouces,  et  celle  de  la  queue 

de  quatre  pouces  uqe  ligrte. 

* 


LA  TÉTE-ROUGE 


Lacnrta  erythrorephnla , Daud.;  Lacerta  viridis , Cuv. 

. ' h*  ' *t  • 

Cette  espèce  de  lézard  se  trouve  dans  file  de 
Saint  - Christophe , et  n’est  M.  Badier  qui  a'  bien 
voulu  nous  en  communiquer  la  description:  la 
Tête -Rouge  a cinq  doigts  à chaque  pied,  et  le 
dessous  du  ventre  garni  de  demi - anneaux  écail- 
leux, et  par  conséquent  elle  doit  être  comprise 
dans  la  troisième  division  du  genre  des  lézards  (a). 
Elle  est  d’un  vert  très-fencé  et  mêlé  de  brun;  les 
côtés  et  une  partie  dy  dessus  de- la  tête  sont  rou- 
ges , ainsi  que  les  cofcés  du  cou  ; la  gorge  est  blan- 
che; la  poitrine  noire;  le  dos  présente  plusieurs 
raies  noires  transversales  et  ondées;  sur  les  côtés 
du  corps  s'étend  une  bande  longitudinale  com- 
posée de  plusieurs  lignes  noires  transversale*>.«Le 
ventre  est  coloré  par  bandes  longitudinales  en 
noir,  en  bleu  et  en  blanchâtre. 

Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  d’ccailles  plus 
grandes  que  celles  qui  garnissent  le  dos;  on  voit 


(i)  Pilori,  Téte-Rouge. 

Anolis  de  terre.  Ce  nom  d’Anolis  a été  donné , en  Amériqoe,  à pin 
aieura  lézarda , ainai  que  noua  l'avons  ru  précédemment. 

(a)  Voyez  notre  Table  méthodique  dea  Quadrupède*  ovipare* 


3aO  HISTOIRE  MATUR.  DE  LA  TÊTE-ROUGE, 
sous  les  cuisses  une  rangée  de  petits  tubercules, 
comme  sur  le  lézard  gris  et  plusieurs  autres  lé- 
zards. 

L’individu  décrit  par  M.  Badier,  avait  un  pouce 
de  diamètre  dans  l'endroit  le  plus  gros  du  corps, 
et  un  pouce  onze  lignes  de  longueur  totale;  la 
queue  était  entourée  d’anneaux  écailleux,  et  lon- 
gue de  sept  pouces  huit  lignes;  les  jambes  tlfe 
derrière,  mesurées  jusqu’au  premier  article  des 
doigts , avaient  deux  pouGes  une  ligne  de  lon- 
gueur. 

Suivant  M.  Badier,  la  tète*rouge  parvient  à une 
grandeur  trois  fois  plus  considérable;  elle  se  nour- 
rit d’insectes.  . . ...»  ■ 
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. , LE  CAMÉLÉONS 

Chanurlean  ralcarntaj , Merr.  ; Lncerta  Chamteleon  et  afrirana, 

• ’ # ■ ,1  4 # . 

Lion.,  G moi.;  Chamœleon  senegatensh,  Daud. , Fit*  ; le  Ca-  , 

ME. LÉON  ORDINAIRE,  CdV. 


Le  nom  du  Caméléon  est  fameux.  On  l’emploie 
métaphoriquement,  depuis  long-temps,  pour  dé- 
— r ^ ^ — — 

(«)  Xauxô.iwv , en  grec. 

Chanueleo , en  latin.  • , 

Taitah  ou  Uouiah  .eu  Barbarie  , sortant  M.  Shaw. 

Caméléon.  M.  Daubentôn  , Encyclopédie  méthodique. 

4 Conraldi  Grsneri  Historié  animal!  mu , liber- secondas  de  Qtiadr.  ovip. 
Chanueleo.  * A * 

Rat,  Synopsis  Qoadr. , page  376.  Chanueleo . the  Chame/eon. 

Browne , page  464.  Chamœleon , en  anglais , the  largegrey  fhnmeleon  *. 
Lacerta  Chamœleon  , 30,  Lino. , Àoip h.  rept. 

Seba  , x.  Tab,  8s  , fig.  1,  a,  3,  4, 5;  tab.  83 , fig.  4 et  5. 

Chanueleo  mexicanus , 59.  Chanurlea  parisiensiuln  / 60.  Chanueleo 

* Tous  le*  ci  nié  ko  as  connus  appartenant  k l'ancien  continent  ,/eetU  ait^tion  ne  peut 
qu'être  inexacte.  I)na.  1I17. 

Lttirbi.  Tome  III.  11 
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signer  la  vile  flatterie.  Peu  de  gens  savent  cepen- 
dant cpie  le.  caméléon  est  un-  lézard  ; et  moins  de 
personnes  encore  connaissent  les  traits-qu’rl  pré- 
sente, et  les  qualités  qui  le  distinguent.  On  a dit 
que  le  caméléon  changeait  souvent  de  forme; 
qu’il  navait  point  de  éouleur  en  propre;  qu'il 
prenait  telle  de  tous  les  objets  dont  il  approchait; 
qu’il  en  était  par-là  une  .sorte  de. miroir  fidèle; 
qu’il  ne  se  nourrissait  que  d’air.  Les  Anciens  se 
sont  plu  à le  répéter  : ils  pnt  cru  voir,  dans  cct 
être  qui  n’était  pas  le  caméléon,  mais  un  animal 
fantastique,  produit  et  embelli  par  l’erreur,  une 
image  assez  ressemblante  de  plusieurs  de  ceux  qui 
fréquentent  les  cours  : ils  s’en  sont  servis  comme 
d’un  objet  de  comparaison,  pour  peindre  ces 
hommes  bas  et  rampants,  qui,  n’ayant  jamais 
d’avis  à eux,  sachant  se  plier  à toutes  les  formes, 
embrasser  toutes  les  opinionSj  ne  se  .repaissent' 
que  de  fumée  et  de  vains  projets.  Lés  poètes  sur- 
tout se  sont  emparés  de  toutes  les  images  fournies 


zrjlanicus  6 1 . Chnmtrle* *  af ricanas , 6a.  ChamtfJto  candidat , 63.,C4«i- 
m<r/éo  , 6^.  Laorritir  speciiMn  medirutti  *.  h • t 

/Groo.  mil*,  a , page  76,  n®  5 0/  Charn/c/rom.’* 

Olear.  ma»,  y,  I.  8 ,f.  3.  Chaiitflron.  . 
frelon.  itin.,  livre  II,  chapitre  (tà.  C/tamtr/eon. 

Valent . mus.  , lirfe.  III , t'hapitrr  3t,  Chariueleàn . 

Kireher.  ma».  a?5  , r.  bq3  , f.  h%-  Chamtcfcon.  * 

Jonst.  Quadr.  % f.  7$.  ChdmœUoP . 

“-Aid.  Qnadh  O70.  Chain rrhàn. 

* Coite  èitation  placeur»  espère*  trfe-4M*r«at«»  dfe  eollo  <pfi  oti  l'objet 

de  cet  ortiefe.  Dmk  1817.  . 
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par  des  rappprts  qui,  n’ayant  rien  de  réel,  pou- 
vaient être  aisément  étendus:  ils  ont-paré  des  char- 
mes  d’une  imagination  vive,  les  diverses  com- 
paraisons tirées  d’un  animal  qu'ils  ont  regardé 
comme  faisant,  par  crainte , ce  «pie  l’on  dit  qpe 
tant  de  courtisans  font  par  goût.  Ces  images  agréa-, 
blés  ont  été  copiées,  multipliées,  animées  par  les 
beaux  génies  des  siècles  les  plus  éclairés.  Auéun 
animal  ne  réunit,  sans  doute,  les  propriétés  ima- 
ginaires auxquelles  nous  de\ops- tant  d’idées  rian- 
tes. Mais  une  fiction  spirituelle  ne  peut  qu’ajouter 
au  charme  des  ouvrages  où  sont  répandues  ces 
peintures  gracieuses.  î<e  caméléÜn  des  poètes  n’a 
point  existé  pour  la  nature;  mais  il  pourra  exister 
à jamais  pour  le  génie  et  pour  l’imagination. 

Lorsque  cependant  nous  aurons  écarté  les  qua- 
lités fabuleuses  attribuées  au  caméléon,  èt  lors- 
que nous  l’aurons  peint  tel  qu’il  est , on  devra  le 
regarder  encore  comble  un  dés  animaux  les  plus 
intéressants  aux  yeux  des  naturalistes,  par  la  sin- 
gulière conformation  de  ses  diverses  parties, .par 
les  habitudes  remarquables:  qui  en  dépendent,  et 
même  par  des  propriétés*  qui  ne  sont  pas  tres- 
différentes  de  celles  qu’on  lui  a faussement  attri- 
buées^). - 

On  trouve  des  caméléons  de  plusieurs  tailles 

- ---  - i - , - - -*■  ^ , -r 

(0  On  peut  voir  detw  Pline,  livre  XXVU^  chapitre  29,  lés  veftn» 
chimérique»  que  le»  ancien»  a rtjrib liaient  an  caméléon.  On  trouvent  au*»i 
dan»  Or» net , livre  TT,  ton»  le»  agnte»  ridicules  qu’ils  put  public».,  an  anjet 
de  cet  animal. 
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assez  différentes  les  unes  îles  autres.  Ia?s  plus 
grands  n’ont  guère  plus  Nie  quatorze  pouces  de 
longueur  totale.  L’individu  que  nous  àvons  décrit, 
et  qui  est  conservé  avec  beaucoup  d’autres  au  Ca- 
binet du  Roi,  a un  pied  demi  pouces  trois  lignes, 
depuis  4»  bout  du  museau  jusqu’à  l'extrémité  de 
la  queue,  dont  la  longueur  est  de  sept  pouces. 
Celle  îles  pâtes,  y coifipris  les  doigts;  est  de  trois 
pouces.  :•  .«  •• 

l>a  tète  aplatie  par  dessus,  l’est  aussi  par  les 
côtés  ; deux,  arêtes  élevées  partent  du  museau , 
passent  presque- immédiatement  air- dessus  des 
yeux,  en  suivent’ à-peu-près  la  courbure,  et  vont 
se  réunir  en  pointe  derrière  la  tète;  elles  y ren- 
contrent une  troisième  saillie  qui  part  du  sommet 
de  la  tètes  et  deux  autres  qui  viennent  des  coins 
de  la  gueule;  elles  forment,  toutes  cinq  ensem- 
ble, une  aorte  île  capuchon, 'ou,  pour  mieux  dire, 
de  pyramide  à cinq  faces,  dont. la  pointe  est- tour- 
née en  arrière.  Le  cou  est  très-court.  Le  dessous 
de  la  tète  et  la  gorge  sont- comme  gonflés,  et  re- 
présentent une  espèce  île  poche,  mais  moins 
grande  dé  beaucoup  que  celle  lie  l’iguane. 

La  peau  dii  caméléon;  est  parsemée  de  petites 
éminences  comme  le  chagrin  : elles  sont  très-lisses, 
plfis  marquées  sur  la  tète,  et  environnées  de  grains 
presque  imperceptibles:  un  rang  de  petites  pointes 
coniques- règne  en  forme  de  dentelure  sur  les  sail- 
lies de  la  tête,  stlr  Te  dos,  sur  une  partie  de  la 
queue  et  àn-dèssous  du  corps,  depuis  le  museau 
jusqu’à  l'anus. 
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r Sur  le  bout  du  niustau  , qui  est  un  peu  arrondi, 
sont  placées  les  narines  qui  doivent  servir  beau- 
coup à la  respiration  dttl’ahimaj  -,  car  il. a souvent 
la  bouche  fermée  si  exactement,  qu’on  a, peine  à 
distinguer  la  séparation  des  deux  lèvres.  Le  cer- 
veau èst  très -petit,  et  n'a  qu’une  ligne,  ou  deux^ 
de  diamètre.  La  tète, du  caméléon  ne  présente  au- 
cune ouverture  particulière  pour  les  oreilles,  et 
MM.  de  l’Académie  des.  Sciences.(  i qui  dissé- 
quèrent cet  animal,  crurent  qu!il  était  privé  de 
l’ongano  de  l’ouïe,  qu’ils  n’aperçurent  point  dans 
ce  lézard  (a),  mais  que  M.  Çampec  vient  d’y  dé- 
couvrir'^). G’est  une  nouvelle  preuve  de  . la  fai- 
- blesse  4e  l’ouïe  dans  les  quadrupèdes  ovipares , 
et  vraisemblablement  c’est  uue  des  causes  qui  con- 
courent à produire  l’espèce  de  stupijlité-que  Ion 
a attribuée  au  caméléon.  • 

Les'  deux  mâchoires  sont  composées  d’un  os 
dentelé  qui  tient  lieu  «le  vé.ritables  den<s(4).  Pres- 
que tout  est- particulier  dans  le  caméléon;  les  lè- 
vres sont  fendues  même  au-delà  des  mâchoires, 


(i)  Le  caméléon , dissèque  par  tes  membres  de  l'Aoedéinie  dm  Sciences , 
appartenait  Jt  {'espèce  appeler,  par  M.  M errera  , Charvalcon  c arm  n tu  s , 
laquelle  est  le  Ch.  farifiensitun  de  Laurent  L pesai.  1837.  % 

(a)  Mémoires  pour  servir*  l'Histoire  naturelle  des  animaux , article  du 
Caméléon.  1 1 * *'  % 

' . f(3)  Bote  cûmsbmiiqnée  par  M.  Camper.  4 ^ • • 1 

(4j  Ai  ou*  nous  sommes  assurés’  de  l'iytifltïiw  *^°  cc*  *°# 

('inspection  des  squelettes  t(e  caméléon  L que  l’on  a au  Cabinet  du  Roi. 
Prosper  Alpin  a nié,  en  quelque  sorti,  l'existence  de  cet  os.  \ oye*  son 
Histoire  naturelle  de’l’Égypte  , tome  I f cbapitl*ç*5. 
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où  leur  ouverture  $e  prolonge  en  bas  : les  yeux 
sont  gros  et  très -saillants;  et  ce  qui  les  distingue 
de  ceux  des  antres  quadrupèdes , c’est  qu’au  lieu 
d'une  paupière  qui  puisse  être  levée  et  baissée  à 
volonté,  il»  sont  recouverts  par  une  membrane 
chagrinée,  attachée  à l'œil,  et  qui, en  suit  tous  les 
mouvements.  Cette  membrane  est  divisée  par  une 
Fente  horizontale,  au  travers  de  laquelle  on  aper- 
çoit une  prunelle  vive,  brillante,  et  comme  bor- 
dée de  couleur  d’or.‘  • . . 

Les  lézards,,  et  tous  les  quadrupèdes  ovipares 
en  général , ont  les  yeux  très-bons.  Le  sens  de  la 
vue,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  paraît  être  le  pre- 
mier de  tous  dans  ces  animaux,  de  même  que 
dans  les  oiseaux.  Mais  les  caméléons  doivent  jouir 
par  excellence  de  cette  Vue  exquise  : il  semble 
que  leur  sens  de  la  vue  est  si  Fin  et  s,i  délicat,  que 
sans  la  membrane  qui  revêt  leurs  yeux,  il»  seraient 
virement  offensé»  par  la  lumière  éclatante  qui  . 
Krille  dans  les  climats  qu’ils  habitent.  Cette  pré- 
caution, qu’on  dirait  que*  la  nature  a prise  pour 
eux,  ressemble  à celle  des  Iaippons  et  d’aiitres 
habitants  du  Nord,  qui  portent  au-devant  de  leurs 
yeux  une  petite  planche  de  sapin  fendue,  pour  se 
garantir  de  l’éclat  éblouissant  de  la.  lumière  forte- 
ment réfléchie  par  les  neiges  de  leurs' campagnes;, 
ou  plutôt  ce  n’est  point  pour  conserver  la  linesse 
de  leur  vue  qu’il  leur  a éréxjotmé  des  raçmbranes» 
mais  c’est  parce  qu’ils  ont  réçu  ces  membranes 
préservatrices,  que  leurs  yeux  moins  osés*  moins 
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vivement  ébranlés,  doivent  avoir  une  force  plus 
grande  et  plhs  durable. 

Non  seulement  le  caméléouka  4ss  yeux  envelop- 
pés d’une  manière  qui  lui  est  particulière,  mais 
ils  sont  mobiles  indépendamment, l’un  de  l’autre; 
quelquefois  il  les  tourne  de  mauière  que  .l'uii  re- 
garde en  arrière, .et  l’autre  ^u  avant,  ou  bien  de 
l’un  jl  voit  les  objets  placés  au-dessus  dejui,  tan- 
dis que  de  l’autre  il  aperçoit  cjux  qui  sont  situés 
au-dessous  (i).  Il  peut  par-là  considérer  à-la-fois  un 
plus  grand  espace;  et,  sans  cette  propriété  sin- 
gulière, il  serait  presque  privé, de  la  vue  malgré 
la  bonté  de  ses  yeux,  sji  prunelle  pouvant  Uni- 
quement admettre  les  rayons  lumineux  qui  pas- 
sent par  lu  fente  très -courte  et  très -étroite  que 
présente  la  membrane  chagrinée. 

Le  caméléon  est  donc,  unique  dans  son  ordre, 
par  plusieurs  caractères  très- remarquables  : mais 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  tes 
seuls  qu’il  présente  : sa  langue,  dont  on  a com- 
paré 1^,  forme  à celle  d’nn  ver  de  terre,  est  ronde, 
longtie  communément  de  cinq  ou  six 'pouces,  ter- 
minée par  une  sorte  de  gros  nœud,  creuse,  atta- 
chée à une  espèce  .«le  ÿtilet  cartilagineux  qui  entre  , 
dans  sa  cavité,  et  sUr  lequel -1  animal  peut  la  re- 
tirer, et  enduite  d’une  sorte  de  vernis  visqueux 
qui  sert  au  caméléon  à retenir  les  mouches,  les 
scarabées,  le* -sauterelles , les  fournils,  et  autres 

' . - — 4sflÈ 


(i)  Le  BruyV  Voyage  au  Levant. 
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insectes  dont  il  -se  nonrrit,  et  qui  ne  peuvent  lui 
échapper,  tant  il  la  darde  et  la  retire  avec  vi- 
tesse (i).  ' # ' ' ' ' ' i(ki  '• 

Le  caméléon  est  jïlus  élevé  sur  ses  jambes  que 
le  plus  grand  nombre  des  lézards;  il  a moins  l’air 
de  ramper  lorsqu'il  marche  : Aristote  et  Pline 
l’aVaient  remarqué.  11  a à chaque  pied  cinq  doigts 
très-longs,  presque  égaux  et  garnis  d'ongles  forts 
et  crochus;  mais  la  peau  des  jambes  s’étend, jus- 
qu’au bout  des  doigts,  et  les  réunit  d’une  manière 
qui  est  encbre  particulière  à ce  lézard.  Non  seu- 
lement cette  peau  attache  les  doigts  les  uns  aux 
autres,  mais  elle  lesenveloppe,et  en  forme  comme 
deux  paquets^  L’un  de  trois  doigts,  et  l’autre  de 
lieux  : et  il  y a cette  différence  entre  lés  pieds  de 
devant  et  ceux  de  derrière, que,  dans  les  premiers, 
le  paquet  extérieur  est  -celui  qui  ne  contient  que 
déni  doigts , tandis  que  c’est  l’opposé  dans  les 
pieds  de  derrière  (a).  ► ‘ ' 

(x)  ■ Quand  les  caméléons  veulent  manger,  ils  tirent  leur  langue  fougue, 
«quasi  d’on  demi-pied  , ronde  comme  la  langue  d’un  oiseau  nommé  Poi- 
« vert  , semblable  à un  ver  de  terre  ; et  à l’extrémité  d’icelle  opt  un  gros 
« nœud  spongieux , tenant  cotaroe  glu  , duquel  ils  attachent  les  infectes 
« savoir  gst  santereHcs  , eheniHcs  et  mouches , et  les  attirent  en  1*  gueule. 
« lia  poussent  hors  leurs  langues,. les  dardant  de  raideur  aussi  vilement 
« qu’une  arbalète  ou  un  arc  fait  le  trafct.  • Relou , observations  , etc.  , 
livre  II , chapitre  34. 

(a)  Quelques  autedr»  ont  écrit  qu’il  y avait  dés  espèce*  de  caméliéôo, 
dont  les  cinq  doigta  de  chaque  pied  fiaient  séparé*,  le»  uus  des-  lÊtres; 
ils  auront  certainement  pris  pour  des  caméléons  d’autres  lézards , et , 
par  exemple,  des  Tapages , dont  la  tète  ressemble  en  effet  un  peu  i celle 
du  caméléon.  - t , 
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Nous  avons  vu  à l’article  de  la  Dragonne  cortf- 
bien  une  membrane  de  moins  entre  les  doigts, 
influait  sur  les  mœurs  de  ce  lézard,  et,  en  lui  don- 
liant  la  facilité  de  grimper  sur  les  arbres,  rendait 
ses  habitudes  différentes  de  celles  dii  crocodile, 
qbi  a les  pieds  palmés.  Nous  avons  observé  en 
général,  qu’un  léger  changement  dans  la  confor- 
mation des  pieds  devrait  produire  de  très-grandes  * 
dissemblances  ehtre  les  mœurs  des  divers  qua- 
drupèdes. Si  l’on  considère,  d’après  cela,  Ieg  pieds 
du  caméléon,  réunis  d’une  manière  particulière, 
recouverts  par  une  continuation  de  la  peau  des 
jambes,  et  divisés  en- deux  paquets , où  les  doigts 
sont  rapprochés  et  collés,  pour  ainsi  dire,  les  uns 
contre  les  autres,  on  ne  sera  pas  étonné  de  l’ex- 
trême différence  qu’il  y à entre  les  habitudes  na- 
turelles dn  caméléon  et  celles  de  plusieurs  lézards. 

Les  pieds  dn  caméléon  ne  pouvant  guère  lui  ser- 
vir de  rames,  ee  n’est  pas  dans  l’eau  qu’il  se  plaît, 
mais  les  deux  paquets  de  doigts  allongés  qu’ils 
présentent  sont  placés 'de  manière  à pouvoir  saisir 
aisément  les  branches  sim  lesquelles' il  aime  4'  se 
percher:  il  peut  empoigner  ces  rameaux,  en  te- 
nant un  paquet  de  doigts  devant  et  l’autre  der- 
rière, de  même  que  les  pics,  les  coucous,  les 
perroquets,  et  d’autres  oiseaux,  saisissent  les  bran-  ' 
ches^qui  les  soutiennent  en  mettant  «leux  doigts 
devant  et  deux  derrière.  Ces  deux  paquets  de  ' ’ 

doigts,  placés  comme  nous  venons  de  le  «lire,  ne 
fournissent  pas  au  caméléon  un  point  d’appui 
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bien  stable  lorsqu’il  marche  sur  la  terre  : c’est  ce 
qui  lait  qu’il  habite  de  préférence  sur  les  arbres, 
ou  il  a d’autant  plus  de  facilité  à grimper  et  à se 
tenir,  que  sa  queue  ést  longue  et  douée  d’une  as- 
sez grande  force.  Il  la  replie  ainsi  que  les  sapa- 
jous; il  en  entopre  les-  petites  branches,  et  s’en 
sert  comme  d'une  cinquième  main  pour  s’empê- 
cher de  tomber,  oti  passer  avec  facilité  d’un  en- 
droit i)  im  autre (j).  Bélon  prétend  que  les  camé- 
léons se  tiennent  ainsi  perchés  sur  les  haies  pour 
échapper  aux  yipères  et  ;iux  cérastes,  qui  les  ava- 
lent tout  entiers  lorsqu'ils  peuvent  les  atteindre. 
Mais  ils  ne  peuvent, pas  se  dérober  de  meme  à la 
mangouste,  et  aux  oiseaux  de  proie  qui  des  re- 
cherchent. 

Voilà  donc  le  caméléon,  que  l’on  peut  regarder 
comme  l'analogue  du  sapajou,  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares.  Mais  si  sa  conformation  lui  donne 
une  habitation  semblable  à celle  de  ce  léger  ani- 
mal, s’il  passe  de.  même  sa.vjt}  au  milieu  des  Ju- 
ré ts  et  sur  les  sommets  dos  arbres,  il  n’en  a ni 
l'élégante  agilité,  lii  l'activité  pétulante,  ün  ne 
le  voit  pas  s’élancer  comme  un  trait  de  branche 
en  branche,  et  imiter,  par  la  vitesse  de  sa  course 
et  la  grandeur  de  ses  sauts,  la  rapidité-  du  vol 

J ’ ,  *  * I ’ 

(.l)  • Le»  baie»  qui  40UI  des  jardinages  auprès  du  'Caise,  sont  en  tous 

- lieux  couvrir»  de  caméléon» , et  principalcmènt  le  long  des  rivage»  du 

• Nil,  en  sort»*  qq'lo  peu  de  temps  nous  en  vîmes  grand  nombre  : car 

- les  vipères  et  les  cérastes  les  avalent  entiers,  quand  -elles  les  peuvent 

• prendre.  » Bélon  , observations,  etc.,  livre  II , chapitre  34. 
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des  oiseaux  ; mais  c’est  toujours  avec  lenteur  qu'il 
va  d’un  rameau  à un  autre,  et  il  est  plutôt  dans 
les  bois  en  embuscade  sous  les  feuilles,  pour  re- 
tenir les  insectes  ailés  qüi  peuvent  tomber  sur  sa 
langue  glnante,  qu’en  mouvement  de  chasse  pour 
aller  les  surprendre (i). 

La  facilité  avec  laquelle  il  les  saisit  le  rend  utile 
aux  Indiens,  qui  voient  avec  grand  plaisir  dans 
leurs  maisons  cet  innocent  lézard.  Ii  est  en  effet 
si  doux,  qu’on  peut,  suivant  Alpin,  lui  mettre  le 
doigt  dans  la  bouche,  et  l’enfoncer  très -avant, 
sans  qu’il  cherche  à mordre  (a),- et  M.  Desfon- 
taines, savant  professeur  du  Jardin  du  Roi,  qui 
a observé  les  caméléons  en  Afrique^  et  qui  en  a 
nourri  chez  lui',  leur  attribue  la  même  douceur 
qu’Alpin. 

Soit  que  le  caméléon  grimpe  le  long  des  arbres, 
soit  que  caché  sous  les  feuilles  il  y attende  paisi- 
blement les  insectes  dont  il  se  nourrit , soit  enfin 
qu’il  marche  sur  la  terre,  il  parait  toujours  assez 
laid  : il  n’offre  pour  plaire  à la  vue , ni  propor- 
tions agréables,  ni  taille  svelte,  ni  mouvements 
rapides.  Ce.  n’est  qu’avec  mie  sorte  de  circonspec- 
tion qu’il  ose  se  remuer.  S’il  ne  fïeut  pas  embras- 
ser les  branches  sur  lesquelles  il  veut  grimper, 
il  s’assure,  à chaque  pas  qu’il  fait,  que  ses  ongles 
sont  bién  entrés  dans  les  fentes  de  l’écorcc;  s’il 

-4 <>'•••  . "■'«  ■ — Wf  ■ ■ A 

(i)  Haaselquist  * trouvé,  dan»  l'estomac  d'un  caméléon  , dea  reste»  de 
papillons  et  d’antre»  insectes.  Hauelquist , Voyage  enPalettine,  page  349. 
(a)  Prosper  Alpin  , tome  I,  chapitre  5,  page  ai  S. 
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est  à terre  tl  tâtonne;  il  ne  lève  un  pied  que  lors- 
qu’il est  sur  du  point  d’appui  des  autres  trois; 
par  toutes  ces  précautions,  il  donne  à sa  démarche 
une  sorte  de  gravité,  pour  ainsi  dire  ridicule,  tant 
elle  contraste  avec  la  petitesse  de  sa  taille  et  l’agi- 
lité qu’on  croit  trouver  dans  un  animal  assez  sem- 
blable à des  lézards  fort  lestes.  Ce  petit  animal, 
dont  l’enveloppe  et  la  mobilité  des  yeux,  la  forme 
dés  pieds,  et  presque  toute  la  conformation,  mé- 
ritent l’attention  des- physiciens,  n 'arrêterait  donc 
les  regards  de  ceux  qui  ne  jettent  qu’un  coup- 
d‘œîl  superficiel , que  pour  faire  naître  le  rire  et 
une  sorte  de  mépris  ; il  aurait  été  bien  éloigné 
d’être  Fobjet  chéri  de  tant  de  voyageurs  et  de 
tant  de  poètes;  son  nom  naîtrait  pas  été  répété 
par  tant  de  bouches;  et,  perdu  sous  les  rameaux 
où  il  se  cache,  il  n'aurait  été  connu  que  des  na- 
turalistes, si  la  faculté  de  présenter,  suivant  ses 
différents  états,  des  Couleurs  plus  ou  moins  va- 
riées, n’avait  attiré  sur  lui,  depuis  long-temps, 
une  attention  particulière. 

Çes  diverses  teintes  changent  en  effet  aveç  au- 
tant de  fréquence  qufe  de  rapidité;  elles  parais- 
sent d’ailleurs  dépendre  du  climat,  de  l’âge  ou  du 
sexe;  . il. est  donc  assez  difficile  d’assigner  quelle 
est  la  couleur  naturelle  du  caméléon.  11  parait 
cepeadant  qu’en  général  ce  lézard  est  d’un  gris 

plus  ou  moins  foncé(i),  oq  plus  ou  moins  livide. 

1 

; . 7 e : * .• 
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(i)  Le  Bruyn.  Voyages  Au  Levant.  % 
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lorsqu'il  est  à l’ombre,  et  en  repos  depuis 
quelque  temps,  les  petits  grains  de  sa  . peau  sont 
quelquefois  d'un  rouge  pâle,  et  le  dessous  de  ses 
pates'est  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Mais,  lors1 
qu’il  est  exposé  à la  Iqmiére  du  soleil,  sa  couleur 
change;  la  partie' de  son  corps  qui  est  éclairée, 
devient  souvent  d’un  gris  plus  brun,  et  la  partie 
sur  laquelle  les  rayons  du  soleil  ne  tombent  point 
directement,  offrent  des  couleurs  plus  éclatantes, 
et  des  taches  qni  paraissent  isabelles  par  le  mé- 
lange du  jaune  pâle  que  présentent  alors  les  pe- 
tites éminences,  et  du  rouge  clair  du  fond  de  la 
peau.  Dansdes  intervalles  des  taches,-  les  grains 
offrent  du  gris  mêlé  de  verdâtre  et  de  bleu  ; et  je 
fond  de  la  peau  est , rougeâtre.  D'antres  fois  le 
caméJéon  est  diut  beau  vert  tacheté  de  jaune; 
lorsqu’on  le  touche  il  paraît  souvent  couvert  tout 
d’un' coup  de  taches  ^noirâtres  assez  grandes,  mê- 
lées d’un  peu  de  vert;  lorsqu’on  l’enveloppe  dans 
tmdinge.,  ou  dans  3ine  étoffe  de  quelque  éouleur 
qu’elle.soit,  il  devient  quelquefois  plus  blanc  qu’à 
l’ordinaire;  mais  il  est  démontré,  par  les  obser- 
vations les  plus  exacte^, -qu’il  ne  prend  point-la 
couleur  des  objets  qui"  l’environnent,'  que  celles 
qu'il  montre  accidentellement  ne  sont  point 'ré- 
pandues sur  tout  son  corps,  commè  le  pensait 
Aristote,  et  qu’il  peut  offrir  la  couleur  blanche, 
ce  qui  est  contraire  à l’opinion  de  Plutarque  et 
de  Solui  (i).- 

*(i)  Mémoire*  pour  servir  « l'Hul  naturelle  des  animaux  , set.  du  Ca- 
méléon , pages  3 < et  suivantes.  , 
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H n’aTeçu  presque  aucune  arme  pour- se  défen- 
dre; ne  njarcliant  que  très-lentement,  ne  pouvant 
point  échapper-par  la  fuite  à la  poursuite  de  ses 
ennemis,  il  est, la  proie  de  presque  tous  les  ani- 
maux-qui  cherchent  à le  dévorer;  il  doit  par  con- 
séquent être  tre6- timide,  se  troubler  aisément, 
é,prouver  souvent  des  agitations  intérieures  plus 
ou  moins  considérables.  On  croyait,  du  temps  do 
Mine,  qu'aucun  animal  n’était  aussi  craintif  que 
le  caméléon,  et  que  c’était  à cause  de  sa  crainte 
habituelle  qu’il  changeait  souvent  de  couleur.  Ce 
trouble  et  cette  crainte  peuvçnt  en  effet  se  mani- 
fester par  les  taches  dont  il  paraît  tout  d'un  coup 
couvert  à l’approche  des  objets  nouveaux;  sa  peau 
n’est  point  revêtue  d’écailles,  conym*  celle  de  beau- 
coup d’autres  lêzirds;  elle  est  transparente , quoi-, 
que  garnie  des  petits  grains  dont  nous  avons  parlé  ; 
elle  peut  aisément  transmettre  à l’extérieur,  par 
des  taches  brunes,  et  par  une  couleur  jaune  ou 
verdâtre,  l’expression  des  divers  mouvements  que 
. la  préseqce  des  objets  étrangers  doit  imprimer  au 
sang  et  aux  humeurs  du  caméléon.  Hasselquist , 
qui  l’a  observé  en  Égypte , et  qui  l’a  disséqué  avec 
soin.,  dit  que  le  changement.de  la  couleur  de  ce 
lézard  provient  d’une  sorte  de  maladie,  d’uneyVur- 
nisse,  que  cet  animal  éprouve  fréquemment,  sur- 
toutlorsqu’il  est  irrité. T)e  là  vient,  suivant  le  même 
auteur,  qu’il  faut  presque  toujours  que  le  camé- 
léon soit  en  colère,  pour  que  ses  teintes  changent 
du  noir  au  jaune  ou  au  vert,  fl  présente  alors  la 
couleur  de  sa  bile,  que  l’on  peut  apercevoir  ai- 
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sèment  lorsqu’elle  est  très-répandue  dans  le  corps, 
à cause  de  la  ténuité,  des  muscles,  et  de  la  trans- 
parence de  la  peau  (i).  Il  paraît  d’ailleurs  que  «651 
au  plus  ou  moins  de  chaleur  dont  il  est  pénétré, 
qu'il  doit  les  changements  de  couleur  qu’il  éprouve 
de  temps  en  temps  (a).  En  général,  ses  couleurs 
sont  plus  vives  lorsqu’il  est  en  mouvement*  lors- 
qu’on le  manie,  lorsqu’il  est  exposé  à la  lumière 
du  soleil  très-ehaud  dans  leà  climats  qu’il  habite  : 
elles  deviennent  au  contraire  plhs  faibles  lorsqu’il 
est  à l’ombre ,’ c’est-à-diVe  privé  de  l’influence  des 
rayoh s solaires,  lorsqu’il  est  en  repos,  etc.  Si  ces 
couleurs  se  ternissent  qpMquefois  lorsqu’on  l’en- 
veloppe dans  du  lin'ge  ou  quelque  étoffe,  c’est  peut- 
être  parce  qu’il  est  refroidi  par  les  linges  ou  par 
l’ètofTé  dans  lesquels  on  le  plieé-II  .pâlit  toutes  les 
nuits,  parce  que  toutes  les  ntüts  sont  plus  ou 
moins  fraîches,' surtout  en  France,  oïl  ce  phéno- 
mène a été  observé  par  M.  Perrault.  Il  blanchit 
enfin  lorsqu'il  est  mort,  parce  qu 'alors  toute  cha- 
leur intérieure  est  éteinte.  . 

La  crainte,  'la  colère  et  la  chaleur  qu’éprouve 
le  caméléon , nous  paraissent  donc  le»  causes  des 
diverses  couleurs  qu’il  présente,  et  qui  ont  été  le 
sujet  de  tant  de  fables  (3). 

; — — : — , — — j- — : — 

(*)  Hasselqaiÿt.  Voyage  ep  Palestine,  page  1+g. 

(a)  • Ctpuntrleonis  coîor  venu  cinrfuos  eft  , sed  jaxta  animi  afTectn» 
* qnandoque  cum  calore  colorera  nmtat ut  et  ratioue  calidioris  vel  fri- 
•>  gidiorls  aéria  , noq  vero  rabjecti , «t  quidam  votant.  - Worrai,  ma*, 
de  Pedestribus  i cap.  XXII,  fol.  3i6. 

(3)  Mémoires  pour  servir  IfrHi.1.  naturelle  dés  animaux  ; art.  dp  Ca- 
méléon , pages  48  et  soir. 
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Il  jouit,  à un  degré  très -éminent,  du  pouvoir 
d’enfler  les  différentes  parties  de  son  corps,  de 
leur  donner  par  là  un  volume  plus  considérable, 
et  d’arrondir  ainsi  celles  qui  seraient  naturelle- 
ment comprimées.  ».  - ■ . . 

C’est  par  des  mouvements  lents  et  irréguliers , 
et  non  point  par  des  oscillations  régulières  et  fré- 
quentes, que  le  caméléon  se  gonfle:  il  se  remplit 
d’air  au  point  de  tloubler  son  diamètre;  son  en- 
flure. s!étend  jusque  dans  les  pâtes  et' dans  la 
queue  : il  demeure  dans  cet -état  quelquefois  pen- 
dant deux  heures,  se  désenflant  un  peu  de  temps 
en. temps,"  et  se  renflant  de  nouveau;  mais  sa  di- 
latation est  toujours  plus  soudaine  que  sa  com- 
pression- 

Iæ  caméléon  pçut  aussi  demeurer  très -long- 
temps désenflé;  il  paraît  alors  dans  un  état  de 
maigreur  si  considérable,  que  l’on  peut  compter 
ses  côtes,  et  que  l’on  distingue  les  tendons  de  ses 
pâtes  et  toutes  les  parties  de  l’épine  du  dos. 

C’est  du  caméléon  dans  cet  état,  que  l’on  a eu 
raison  de  dire  qu’il  ressemblait  à une  peau  vi- 
vante (j);  car  en  effet  il-parait  alors  d’être  qu’un 
sac  de  peau , dans  lequel  quelques  os  seraient 
renfermés;  et  c’est  surtout  lorsqu’il  se  retourne, 
qu’il  a cette  apparence.  ^ 

Mais  il  en  est  de  cette  propriété  de  s’enfler  et 
de  se  désenfler,  comme  de  toutes  les  propriétés 
des  animaux , des  végétaux , et  même  de  la  matière 

• 


(I)  Tertullien. 
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brute;  aucuDe  qualité  n’a  été,  à la  rigueur,  accor- 
dée exclusivement  à une  substance  ; cf  n’est  que 
faute  d’observations  que  l’on  a cru  voir  des  ani- 
maux, des  végétaux  ou  des  minéraux,  présenter 
des  phénomènes  que  d’autres  n’offraient  point. 
Quelque  propriété  qu’on  remarque  dans  un  être, 
ou  doit  s’attendre  à la  trouver  dans  un  autre, 
quoique,  à la  vérité,  à un  degré  plus  haut  ou  plus 
bas;  toutes  les  qualités,  tous  les  effets  se  dégra- 
dent ainsi  par  des  nuances  successives,  s’évanouis- 
sent, ou  se  changent  en  qualités  et  en  effets  op- 
posés. Et,  pour  ne  parler  que  de  la  propriété  de 
se  gonfler,  presque  tous  les  quadrupèdes  ovipares, 
et  particulièrement  les  grenouilles,  ont  la  faculté 
de  s’enfler  et  de  se  clésenfler  à volonté;  mais  au- 
cun ne  la  possède  comme  le  caméléon.  M.  Per- 
rault parait  penser  quelle  dépend  du  pouvoir 
qu’a  ce  lézard  de  faire  sortir  de  ses  poumons  l’air 
qu’il  respire,  et  de  le  faire  glisser  entre  les  mus- 
cles et  la  peau(i).  Cette  propriété  de  filtrer  ainsi 
l’air  de  l’atmospbère  au  travers  de  ses  poumons, 
et  ce  gonflement  de  tout  son  corps , que  le  camé- 
léon peut  produire  à volonté,  doivent  le  rendre 
beaucoup  plus  léger,  en  ajoutant  à son  volume 
sans  augmenter  sa  masse.  Il  peut  plus  facilement, 
par- là,  s’élever  sur^ les  arbres,  et  y grimper  dç 
branche  en  branche  : et  ce  pouvoir  de  faire  passer 

*•  • _i_: : 

(t)  Mémoire*  pont  servir  à 4' Histoire  naturelle  de*  animaux  , article  du 
Camèlèôn page  3o. 

Ltrirbi.  Tome  III. 


a* 


« 


338 


HISTOIRE  NATURELLE 


de  l’air  dans  quelques  parties  de  son  corpfc , qui 
lui  est  commun  atec  les  oiseaux,  ne  doit  pas  avoir 
peu  contribué  à déterminer  son  séjour  au  milieu 
des  forêts.  Les  caméléons  gonflent  aussi  leurs  pou- 
mons, qui  sont  composés  de  plusieurs  vésicules, 
ainsi  que  ceux  d’autres  quadrupèdes  ovipares. 
Cette  conformation  éxplique'iles  contradictions 
des  auteurs  qui  ont  disséque^es  animaux,  et  qui 
leur  ont  attribué  les  uns  de  petits  et  d’autres  de 
grands  poumons,  comme  Pline  et  Bélon.  Lorsque 
ces  viscères  sont  flasques,  plusieurs  vésicules  peu- 
vent échapper  ou- paraître  très-petites  aux  obser- 
vateurs, et  çlles  occupent  au  contraire  un  si  grand 
espace,  lorsqu’elles  sont  soufflées,  qu'elles  cou- 
vrent presque  entièrement  toutes  les  parties  in- 
térieures ( i ). 

Le  battement  du  cœur  du  caméléon  est  si  faible, 
que  souvent  on  ne  peut  le  sentir  qu’en  mettant  la 
main  au-dessus  de  ce  viscère  (i). 

Cet  animal,  ainsi  que  les  autres  lézards,  peut 
vivre  près  d'un  an  sans  manger;  et  c’est  vraisem- 
blablement ce  qui  a fait  dire  >qu’il  ne  se  nourris- 
sait que  d’air  (3)i  Sa  conformation  ne.  lui  permet 
pas  dè  pousser  de  véritables  cris;  .mais  lorsqu’il 
est  snr  le  point.  (Tètre  surpris,  il  ouvre  la  gueule, 
et  siffle  comiqe-  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovi- 
pares^et  les  serpents.  ' ^ ’ 

— ■ 7 : : * — — 

(i)  Rai , Synopsis  Qnadrapedutn  , page  1 8a. 

(<)  Mémoires  pomr  servir  à fffist.  nat  dés  animaux , art.  du  Cotntleom. 

.(3)  Bélon:  , . 
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Le  caméléon  se  retire  dans  des  trous  de  rochers, 
ou  d’autres  abris,  où  il  se  tient  caché  pendant 
l’hiver,  au  moins  dans  les  pays  un  peu  tempérés, 
et  où  il  y a apparence  qu’il  s’engourdit.  Ce  fait 
était  connu  d"Aristote  et  de  Pline. 

La  ponte  de  cet  animal  est  de  neuf  à douze 
œufs  : nous  en  avon^ompté  dix  dans  le  ventre 
d’uue  femelle  envoyer  du  Mexique  au  Cabinet  du 
Roi  : ils  sont  ovales,  revêtus  d’une  membrane  mol- 
lasse comme  ceux  des  tortues  marines , des  igua- 
nes, etc.;  ils 'ont  à-peu-près  sept  ou  huit  ligne* * 
dans  leur  plus  grand  diamètre. 

Lorsqu’on  transporte  le  caméléon,  en  vie,  dans 
les  pays  un  peu  froids,  il  refuse  presque  toute 
nourriture,  \l  se  tient  immobile  sur  une  branche, 
tournant  seulement  les  yeux  de  temps  en  temps; 
et.il  périt  bientôt  (»). 

On  trouve  le  caméléon  dans  tous  les  climats 
chauds,  tant  de  l'ancierr  que  du  nouveau  conti- 
nent, au  Mexique,  en  Afrique  (a),  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  l’ile  de  Ceylan,  dans  celle 

(i)  Séba,  vol.  I. 

M.  Bornare  , article  dti  Caméléon. 

(*)>  Oux  qui  ont-Pœil  bon  découvrant  de»  Taiioh  , Douta  h nucaïue- 

* léuns  sur  tontes  les  baies.  La  langue  du  ruincléon  est  longue  de  quatre 
■ ponces,  elle  a la  figure  d'un  pilon;  çet  animal  la  lance  avec  nue  rapidité 

- surprenante  ? sur  1rs  mouches  on  autres  itfscctes  qoll  y accroche  avec 

- une  espèce  de  gin  qui  sort  à point  nommé  du  bont  de  sa  langue.  Les 
« Maure»  et  les  Arabes,  après  en  avoir «éebé  la  peau,  la  portent  au  cou, 

• dans  la  persuasion  que  cfet  amulette  les  garantit  contre  les  influence* 

- d'un  œil  malin.  • Voyage  de  Sbaw.»  dans  plusieurs  provinces  de  la 
Barbarie  et  <hi  Levant , à La  Haye,  1743,  volume  1,  page  3a3. 
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d’Amboine,  etc.  La  destinée  de  cet  animal  parait 
avoir  été  d'intéresser  de  toutes  les  manières.  Ob- 
jet, dans  les  pays  anciennement  policés,  de  contes 
ridicules,  de  fables  agréables,  de  superstitions  ab- 
surdes et  burlesques,  il  jouit  de  beaucoup  de  vé- 
nération sur  le  bord  du  Sénégal  et  de  la  Gambie. 
La  religion  des  nègres  du  cap  de  Monté,  leur 
défend  de  tuer  les  caméléons,  et  les  oblige  à les 
secourir,  lorsque,  ces  petits  animaux,  tremblants 
le  long  des  rochers  dont  ils  clierchent  à descen- 
dre, s’attachent  avec  peine  par  leurs  ongles,  se 
retiennent  avec  la  queue,  et  s’épuisent,  pour  ainsi 
dire,.  en  vains  efforts;  mais  quand  ces  animaux 
sont  morts,  ces  mèmès  nègres  font  sécher  leur 
chair  et  la  mangtent. 

Jly  a- au  Cabinet  du  Roi,  deux  caméléons,  l’un 
du  Sénégal , et  l’autre  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  n’ont  pas  sur  le  derrière  de  la  tète  cette  élé- 
vation triangulaire,  cette  sorte  de  casqué,  qui  dis- 
tingue non  seulement  les  caméléons  d’Égypte  et 
ttes  grandes  Indes,  mais  encore  ceux  du  Mexique: 
les  caméléons  diffèrent  aussi  quelquefois  les  uns 
des  autres,  par  le  plus  ou  le  moins  de  prolonga- 
tion de  la  petite  derttélûre  qui  s’étend  le  long 'du 
dos  et  du  dessous  du  corps;  ou  a,  d’après  cela, 
voulu  séparer  les  uns  des  autres,  comme  autant 
d’espèxes  dlstinctés,  les  caméléons  d’Égypte,  ceux 
d’Arabie,  ceux  du  Mexique (»),  ceux  de  Ceylan, 


(«)  Voyex’Bélon  et  Jo.  Faber  bynceus,  dan»  son  exposition  des  ani- 
maux de  ta  Nouvelle- Espagne. 
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ceux  du  cap  de  Bonne-Espérance,  etc.;  mais  ces 
légères  différences,  qui  ne  changent  rien  aux  ca- 
ractères d’après  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  caméléons,  non  plus  qu’à  leiirs  habitudes,  ne 
doivent  pas  nous  empêcher  de  regarder  l’espèce 
du  caméléon  comme  la  même  dans  les  diverses 
contrées  qu’il  fréquente,  quoiqu’elle  soit  quelque- 
fois un  péri  akérée  par  l’influence  du  climat,  ou 
par  d’autres  circonstances,  et  quelle  se  montre 
avec  quelque  variété  dans  sa  forme  ou  dans  sa 
grandeur,  suivant  l’âge  et  le  se*e  des  individus. 

M.  Parsons  a donné  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques la  fîgurp  et  la  description  d’un  camé- 
léon qui  avait  été  apporté  à un  de  ses  àmis,  parmi 
d’autres  objets -d’histoire  naturelle,  et  dont  il  igno- 
rait le  pays  natal  £i).  Cet  animal  ne  différait  d’une 
manière  remarquable  des  antres  caméléorfs,  tant 
de  lVncicn  que  du  Nouveau-Monde , que  par  Ta 
forme  du  casque  que  nous  avons  décrit.  Cette 
partie  saillante  ne  s’étendait  pas  seulement  sur  le 
derrière  de  là  tète  dans  le  caméléon  de  M.  Par- 
sons, mais  elle  se  divisait  par  devant  en  deux  pro- 
tubérances crénélées  qui  s’élevaient  obliquement 
et  s’avancaient  jusqu'au-dessus  des  narines.  Ce  ne 
sera  qu’après  de  nouvelles  observations  sur  des 
individus  semblables,  qile  l’on  pourra  déterminer 
si  le  caméléon  très-bien  décrit  par  M.  Parsons, 
appartenait  à une  race  constante,  ou  ne  formait 
qu’une  variété  individuelle. 

(i)  Transactions  philosophiques,  année  1768,  tome  LV1II,  page  19a. 
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- LA  QUEUE-BLEUES 


Scincus  (juinquelinratas  , var.  fi , Merr.s  Laccrta  fasciata 
Linn.j  lUabuya  quinquelineata , Fit*. 


Li  Queue-Bleue  habite  principalement  la  Üaro- 
line.  Ce  lézard  5e  retire  souvent  dans  les  creux 
des  arbres.  Il  n’a  cju’environ  six  pouces  dé  lon- 
gueur. Il  est  brun;  son  dos  présente 'cinq  raies 
jaunâtres  ou  longitudinales;  et  ce  qui  sert  sirçtout 
à le  distinguer,  c’est  là  couleur  bleue  de  sa  queue 
menue  et  communément  plus  longue  que  le  corps. 
Catesby  dit  que  plusieurs  habitants  de  la  Caroline 
prétendent  qu’il  est  venimeux-;  maii  il  assure 
n’avoir  été  témoin  d’aucun  (ait  qui  put  le  prouver. 

On  devrait  peut-être  rapporter  à cette  espèce 
un  lézard  du  Brésil,  dont  Rai  parle  d’après  Marc- 
grave  , et  qui  se  nomme  Afnerîcima  (a).  Suivant 


(i)  La  Queue-Bleue.  M.  I)anbenton , Encyclopédie  méthodique. 
Laoerta  fasciata,  4°.  Lion. , Ampli,  ftpt. 

Catesby , Carol.  a , t.  67.  Laccrta  couda  camdea. 

Pét.  Gar.  i,  t.  ^ , f.  1.  Lacertus  marianus  mirt.  cauda  cicrulca. 

(a)  Americima  Ëcasilien&ibus  Margr,  • Lacertulus  3 digitis  Ion  gus  et 
« pennam  olorinara  craasus,  entra  et  pedes  .seuembi.  Corpus  fere  qua- 
« dratum.  Videtur  totom  dorsum  squatuis  leucopbeis  ; latera  caput , et 
•«  crura  foscis , cauda  vero  eamileis.  Oranes  americima*  spfendent , et  ad 
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la  description  que  Rai  en  donne,  il  est  long  de 
deux  pouces;  son  dos  est  couvert  d’écailles  grises 
cendrées;  sa  tête,  ses  côtés r ses  cuisses  le  sont 
d’écailles  jaunes;  et  sa  queue  l’est  «l’écailles  bleues; 
les  Brasiliens  le  regardent  comme  venùneux. 


V L’AZURÉ"’. 

CaUttcs  (Uromastyx)  azureus , Merr.  ; Laccrta  azurea , Linn.  ; 
' Stellio  brei  i-cauiiatus , Latr.' 

» m ^ m « 

■ • . • * 

L’Azuré  se  trouve  eh^ Afrique;  ses  écailles  poin- 
tues le  font  paraître  hérissé  de  petits  piquants  : 
un  caractère  d'après  lequel  il  est  aisé  de  le  recon- 
naître , et  qui  lui  a fait  donner  le  nom  qu’il  porte, 
est  la  couleur  bleue  dont  le  deSsus  de  son  corps 
est  peint,  et  qui  forme" une  espèce  de  manteau 
azuré.  Sa  queue  est  courte. 


« tactum  apprise  sunt  laeve».  Digiti  in  pedibns , instar  setarnrn  porci- 
- narupa.  Vencuosuni  animal  censctur.  • Rai  , Synopsis  aniaialinm , 
page  267.  • , . , • . 

(i)'L'Àznré.  *TVf,  t)aübenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  azurea  , za.  Linn. , Ampli.  repU 
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LE  GRISONS 


Gehko  turcicus , Latr.  ; Lacrrta  -turcica , Lino. 

Il  est  aisé  de  distinguer  ce  lézard , qui  se  trouve 
dans  les  contrées  orientales,  par  des  verrues  qui 
sont  distribuées,  sans  aucun  ordre,  sur  son  corps; 
par  sa  couleur  grise  tachetée  de  roussâtre,  et  par 
sa  queue  à peine  plus  longue  que  le  corps,  et  que 
des  bandes  disposées  avec  une  sorte  d’irrégularité 
rendent  inégalement  étagée. 


L’UMBREw  ' 

t * 

Calntes  ( Agama ) U/nbra , Merr.  ; Lacerta  Umbra , I.inn.  ; 
Ophryesaa  Umbra j,  Fit*. 


L’Umbre,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  contrées 
chaudes  de  l’Amérique,  a la  tète  très-arrondie  ; 

. - -, 

(1)  Le  Grison.  M.  Danbenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Lacère <z  turcica,  i3.  Linu.,  Amphil».  rept. 

Edw.  av.  ao4  , tab.  *04.  Lacerta  minor  cinerea  maculata  asiatica. 

(a)  L*  timbre.  M.  Daube n ton , Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Umbra,  29.  Lion.,  Àmph.  rept. 
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l’occiput  est  chargé  d’une  callosité  assez  grande 
et  dénuée  d’écaillês.  La  peau  qui  est  sur  la  gorge 
forme  un  pli  profond  ? la  couleur  du  corps  est 
nébuleuse;  les  écailles  étant  relevées  en  arête,  et 
leur  sommet  étant  aigu,  le  dos  parait  strié.'  La 
queue  est  ordinairement  plus  longue  que  le  corps. 

..  j V •••  -Y  • 


LE  PLI 


V 


Calotes  (J garnit')  Ptica , Mern  ; Lacerttr&flca -,  Xinn.  ; (giutnp 
chalcidica  , Laur.  ; Iguaaa  Umbra  at  Slcllib  P lien  f Lfltr-i 
A gaina  IHica  et  Umbra,  Daud.  ; Ecpby mates-  Pliça',  Fine. 


Le  Plissé  a l’occiput  calleux . comme  l’umbre; 
mais  la  peau  qui  est  sur  la  gorge  forme  deux  plis 
au  lieu  d’un.  11  diffère  encore  de  l’umbre  par  plu- 
sieurs traits  : .des  écailles  coniques  font  paraître 
sa  peau  chagrinée  ; le  dessus  des  yeux  est  comme 
à demi  crénelé;  derrière  lés  oreilles  sont  deux 
verrues  garnies  de  pointes.  Sur  la  partie  anté- 
rieure du  dos  règne  une  petite  dentelure  formée 
par  des  écailles  plus  grandes  que  les  voisines,  et 
qui  lie  le  .plissé  avec  le  gaféole  et  l’againe.  Une 
ride*élevée  s’étend  de  chaque  côté  du  cou  jusque 
sur  les  pâtes  dp  devant,  et  s'e  replie  sur  le  milieu 

(i)  Le  Plissé.  M.  Daubcnton  , Encyclopédie  méthodique. 

Laeerta  Plica , 3o.  Lino. , Amphib.  rept. 
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(lu  déf  Les  doigts  sont  allongés,  garnis  d'ongles 
aplatis,  et  couverts  par  dessous  d’écailles  aiguës. 
La  qiiëue  est  ronde , et  ordinairement  plus  lon- 
gue que  le  corps.  Le  plissé  Se  trouve  dans  les 
Indes. 

. C’eSt  à ce  lézard  . qu’il  paraît  qu’on  doit  rap- 
porter Celui  que  M.  Pallns  a nommé  Hèlioscope, 
dans  le  supplément  latin  de  son  voyage  en  diffé- 
rentes parties  de  l’empire  de  Russie.  Il  habite  les 
provinces  Ips  moins  froides  de  ce  vaste  empire; 
on  le  trouve  communément  sur  les  collines  dont 
la  température  est  la  plus  chaude,  exposé  aux 
raydns  du  soleil,  la  tète  élevée,  et  souvent  tour- 
née vers  cet, astre;  sa  course  est  très-rapide. 


L’A  LOIRE 


» 


Trofiidpsaura  algii-a , Filz  ; Scincus  algirut,  Latr.  ; Lacerla 
. algira , Linn. 


Il  n’est  souvent  que  de  la  longueur  du  doigt; 
les  écailles  du  dos  reléVées  en  carène,  le  font  pa- 
raître un  peu  hérissé!  Sa  queue  diminue  de  gros- 
seur jusqu’à  l’extrémité  qui  se  termine  en  pointe. 
Il  ëàt  jaune  sous  le  corps,  et  d’une  eouleur  plus 

9 

(i)  L’Algire.  M.  Danbenton  , Encyclopédie  méthodique. 
iMcertm  algira  , (6.  Linn.  t Araph.  repi. 
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sombre  sifHe  dos,  le  long  duquel  s’étendeut  quatre 
raies  jauues.  Il  n’a  point  sous  le  velitre  de  bandes 
transversales.  » 

‘ L’espèce-  de  l’algire  p’est  pas  réduite  à ses  pe- 
tites dimensions  par  défaut  de  chaleur,  puisque 
c’est  dans  la  Mauritanie  et  dans  la  barbarie  qu'il 
habite.  C’est  de  ces  contrées  de  l’Afrique  qu'il  fut 
envoyé  par  M.  Brander  à M.  Linnée,  qui  l’a  fait- 
connaître;  et  l’on  ne  peut  jpas  dire  que,  les  cotes 
septentrionales  de  l’Afriquè  étant  plqs  échauffées 
qu’humides,  Bardente  sécheresse  des  contrées, où 
l’on  trouve  l’algire InfliiqMjjfir  sôn-volnme,  et  qu’il 
n'a  une  très-petife  taille  que  parce  qu’il  manque 
de  cette  humidité  su  nécessaire  à plusieurs  qna--. 
drupèdes  ovipares,  puisque  l’on  conserve  au  Ça- 
binet  du  Roi  un  algire  entièrement  senjblable  aux 
lézards  de  son  espèce,  et  qui  cependant  a été  en- 
voyé de  la  Louisiane,  où  l’humidité  <$t  aussi 
grande  que  la  chaleuc  est  yiv^e.  . v-- 

M.  Shaw  a écrit  que  l’oij  trouve  très-fréqjiem- 
ment  en  Barbarie , sur  les  haies  et  dans  les  grands 
chemins,  un  lézard  nommé  Zermoumêah;  il  n’in- 
dique point  la  grandeur  de  cet  animal;  il  dit  seu- 
lement qne  sa  queue  est  longue  et  menue;  que 
le  fond  de  sa  couleurTest  {j'uh  briln  clair;  qu’il 
est  rayé  d’un  bout  à l’autre  , et  qu’il  présente  par- 
ticulièrement trois  ou  quatre  raies  jaunes  (t).  Peut-  . 
ètre-ce  lézard  est-il  un  àlgire.  ' 

T ■ ••  .V  * _ “te'*  - 

(i)  Voyage  de  M.  Sha* , dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbare  et  dn 
Levant,  à la  Haye , 1743  , vol.  I , page  3*4. 
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Au  reste-,  H parait  que  l’algire  se  trouve,  aussi 
dans  tes  contrées  méridional^  de'i’empire  de  Rus- 
sie , et  que  Ton  doit  regarder  comme  une  variété 
dé  ce  lézard , celui  que  M.  Pallas  a nommé  Lézard 
ensanglanté  ou  couleur  dé  sang  (1) , qui  ressemble 
presque  eu  tout  à l’algirc , et  'qui  a quatre  raies 
biaqches  sur  le  dos,  mais  dont  la  queue  cendrée 
par  dessus  et  blanchâtre  à l’extrémité , -est  par 
dessous-  d’ân  rougi1  -d’écarlate. 


LE  STËLLION 


• v.  . 

Cylotu  (AgOma  ) tordylea  > Mer*.  ; Laccrta  SiçiUo , Linn. 
t *.  Stellio  viilgiaris,  Dàud.,  Latr.,  Fitt.,  , , 


Lja  queue  de  ce  lézard  est  comnmnémeqt  assez 
courte,  et  dimjnuç  de  grosseur  jusqu’à  l’extré- 
mité. .Les  écailles  qui  la  couvrent  sont  arguës,  et 

.-i — *£ — — : , ■ • * ' ~ ■. 

(i ^Supplément  an  Voyage  de  M.  faits*.  . . ' 

'*{•)  Stcüione  tarentûle^rn  plusieurs  endroits  d'Italie.  . ..  ♦ 

Phtiiloni  , en  plasiearn  antres  endroits  du  irn'iae  pays. . 

Tajxiyaxin , en  Afrique.  *•,  • *.  . , 

Lé  Steliion.  M,  Daubenton , Encyclopédie  tuétflbdique.  \ * 

I*mcèrta  SieUto  f 10.  Linn.,  AAipbib.  rept.  . . . 

Hasselquist  itin.  3oi.- Lacertu  Steÿio.,  . * » 4 • * 

Todrnefort , Voyag.  i , page  1 1 9 , t«  xao.  Cossordhos. 

Séba  , mus  a , tab.  H , fig.  6 et  -. 

Cor  dÿ  ht  s SteUio  i 80.  Laurruti  speciwen  rnedicuni. 


I 
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disposées  par  anneaux.  D'autres  écailles,  petites 
et  pointues,  revêtent  le  dessus  et  le  dessous  du 
corps,  qui  d'ailleurs  est  garni,  ainsi  que  la  tète, 
de  tubercules  aigus  ou  de  piquants  plus  ou  moins 
grands;  . bien  loin  d’avoir  une  forme  agréable,  le 
Stellion  ressemble  un  peu  au  crapaud,  surtout 
par  la  tête,  de  même  que  le  tapaye-avec  lequel  il 
a beaucoup  de  rapports,  et  dont  quelques  auteurs 
lui  ont  douné  les  divers  noms.  Mais  si  ses  pro- 
portions déplaisent,  ses  couleurs  charment  ordi- 
nairement la  vue.  Il  présente  le  plus  souvent  un 
doux  mélafnge  de  blanc,  de  noir,  de  gris,  et  quel- 
quefois de  vert,  dynt  il  est  comme  marbré. 

Il  habite  l’Afrique,, et  il  n’y  est  pas  cdntiué  dans 
les  régions  Les  plus  chaudes,  puisqu’il  est  égale- 
ment au  cap  de  BounedLspérance  et  en  Egypte  (i). 
On  le  rencontre  aussi  dans  les  contrées  orientales 
et  dans  les  îles  de  l’Archipel,  ainsi  qo’en  Judée 
et  en  Syrie,  où  il  parait,  d’après  llélon , qu’il  de- 
vient très-grand  (a).  M.  François  Cettidit  qu’il  est 
assez  commun  en  Sardaigne,  et  qu'il  y habite  dans 
les  maisons;  on  ly  nomme  ’l'arenlolè , ainsi  que 
dans  plusieurs  provinces  d’Italie  (3);.  et  C’est  une 
: — -, - s ; : — il — « — 

q<)  L’mdiri^iu , que  n«u«  u\ori»  ïlrcrit,  a etc  apporte  itÉgypie^  an 
Cabinet  dn  Roi. 

(a)  • 11  y.  a une  maniéré  de  lézards  noir* , nommés  Steliioos  , quasi 
« aussi  g cos  ijnesl  une  petite  belette , leur  ventre  fort  enflé  et  la  tête 
• grosse  f desquels  le  pays  de  Judée  et  df  Syrie  est  bien  garni.  » Rélon  « 
Obserta  rions , etc.  Édh.  de  Paris,  1564*  livre  II , chap.  79,  page  i3q. 

(3)  Histoire  naturelle  des  amphibies  et  dea  poissons  dp  la  Sardaigne. 
Sasaarn,  1777,  page  ao. 
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nouvelle  preuve  de  l’emploi  qii'on  a fait  pour 
plusieurs  espèces  de  lézards  de  ce  nom  de  Taren- 
to/e,  donné,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à une  va- 
riété du  lézard  vert.  Mais  c’est  surtout  aux  envi- 
rons du  Nil,  que  les  steüjons  sont  en  grand  nom- 
bré.  On  en  trouve  beaucoup  autour  des  pyrami- 
des et  des  anciens  tombeaux  qui 'subsistent  encore 
sur  l'antiqUe  terre  d’Égypte.  Ils  s’y  logent  dans  les 
intervalles  que  laissent  les  différents  lits  de  pier- 
res, et  ils  s’y  nourrissfent  de  mouches  et  d’inséctes 
aHés.  , • . \ 

On,  dirait  que  ces  pyramide»,  ces  .éternels  mo- 
numents de  la  piijssance  et  de  la  ^piité  humai- 
nes, ont  été  destinées  à présenter  des  objets  ex- 
traordinaires err  plus  d’un,  genre;  c'est  én  effet 
dans'  ces  vastes  mausolées  qu’on  va  recueillir  avec 
soin  les  excrétnents  du  petit  lézayd  dont  nous 
traitons  d<H»s  cer  article.  Les  anciens,  qui  en  faj-* 
saient  usage  ainsi  que  les  Orientaux  modernes, 
leur  donnaient  le  nom 'de  Crocodile  a (i),\  appa- 
remment parée  qu’ils  pensaient  qu’ils  venaient  du 
crocmlile^a);  et  peut-être  ces  excréments  n’au- 
raient-ils pas  été  aussi  recherchés,  si  l’ou  avait  su 
qqe  l’animal  qui  les  produit  n’était  lit  le  plus 
grand  ni  le  plu» petit  des  lézards,  tant-il  est  vrai 

— — ' ; « 

(i)  « Noua  trouvions  "aussi  dés  strlllons  , desquelles  ÀTaticn  recueillent 
« les  excréments  , qu  i!»  portettf  vendre  StlGure,  nommé»  «h  grec  Croco - 
« dilea.  De  )à  / les  marchands  fions  Je»  fpportent  vendre.  * Jiélon,  livre  ft , 
cbap.  68  , page  i3a. 

(*)  - Sterrore  fneatus  crocodili.  » Horace. 
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que  les  extrêmes  «n  imposent  presque  toujours  à 
ceux  dont  les  regards  ne  peuvent  pas  embrasser 
la  chaîne  entière  des  objets.  . 

Les  modernes*,  mieux  ipsfruitSi  ont  rapporté 
ces  excréments  au.stellion , à un  lézard. qui  n!at 
rien  de  très  - remarquable  m#is  déjà  le  sort  de» 
cette  matière  abjècle  était  décidé,  et  sa  valeur 
vraie  ou  fausse  était.établié.  Les  Turcs  ey  ont  fait 
une  grande  consommation,  ils  s’en  fardaient  le 
visage;  et  il  faut  qu**  lèfe-stellions  aient  été  biéh 
nombreux  en  Égypte^  puisq'ue  pendant  long-tempSp 
on  trouvait  presque;- partout , et  en  très -grande  ' 
abondance ctfte  Tnatière  que  l’on  nommait  Ster- 
eus Jacerti t ainsi  que  Crocodilea. 

• V f . 


» V 
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Scihcut  officinalit , Laur. , Dand.,  Merr.;  Lacerta  Seùéeus , 
Hassek]. , Lino.  . ^ . 


G F-  lézard  est  iâmeiii,  depuis  long -temps,  par 
la  vertu  remarquable  qu’on  lui  a attribuée.  Op  a 
■ prétemlu  que  pris  intérieurement,  il  pouvait  ra- 
nimer des  forces  éteintes,  et  rallumer  les  feux  de 
l’amour  malgré  les  glaces  de  l’âge  et  les  suites  fu- 
nestes des  excès.  Aussi  lui  a-f-on  déclaré  en  plu- 
sieurs eridroits,  et  luf  fait-on  encore  une  guerre 
cruelle.  Les  paysans  d'Égypte  prennent  un  grand 
nombre  de  Scinques,  qu’ils  portent  au  Caire  et  à 
Alexandrie,  d’où  on  les  répand  dans  différerites 
contrées  de  l’Asie.  Lorsqu’ils  viennent  d’être  tués, 


(«)  2*Î1*0«  o*  owTïct , ■*»  pr°-  • . * . 

Scincus , on  latin.  * » 

Rai , Synopsis  aiiiroalîum  , page  271.  fcincus. 

Le  Scinque.  M.  Daubentou,  Encyclopédie  méthodique. 
Lacerta  Scincus , aa.  Lino.,  Amphib.  rcpt. 

Gron.  ma»,  a,  76,  0°  49.  Scincns.  . * 

Séb.  mus.  a , fol.  lia,  tab.  ; o5  , fig.  3. 

Imperat.  nat. , 906.  Lacerta  Lybia. 

Olear.  mus.  9, ‘tab. 

• Aldr.  ovip. , fivre  I , cbap.i  2.  Lacerluc  cyprins  Scincoides . 
Hasselq,  itÿi.  3op  , n°  58.  , 

Scincus  officlnalh , 87.  Laurenti  specimm  medicnm. 
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on  en  tire  une  sorte  de  jus  dont  on  se  sert  dans 
les  maladies;  et,  quand  .ils  ont  été  desséchés,  ou 
les  réduit  en  poudre,  qu’on  emploie  dans  les 
mêmes  Vues  que  leA  sucs  de  leur  chair.  Ce  n’est 
pas  seulement, en  Asie,  mais  même  en  Europe, 
qu’on  a eu  recours  à ces  moyens  désavoués  par 
la  nature , de  suppléer  par  des  apparences  trom- 
peuses à des  forces,  qu’elle  refuse,  de  hâter  le  dé- 
périssement plutôt  que  de  le  retarder,  et  de  rem- 
placer par  des  jouissances  vaines,  des  plaisirs  qui 
ne  valent  que  par  un  sentiment  que  tous,  les  se- 
cours d un -art  mensonger  ne  peuvent  faire  naî- 
tre (t). 

Il  n’est  pas  surprenant  que  ceux  qui  n’ont  vu 
le  scinque  que  de  loin  et  qui  l’ont  aperçu  sur  le 
bord  des  eaux,  l’aient  pris  pour  un  poisson;  il 
en  a un  peu  l’apparence  par  sa  tête  qui  semble 
tenir  immédiatement  au  corps,  et  par  ses  écailles 
assez  grandes  , lisses,  d’une  forme  semblable  tant 
au-dessus  qu’au-dessous  du  corps,  et  qui  se  re- 
couvrent comme  les  ardoises  sur  les  toits.  La  mâ- 
choire de  dessus  est  plus  avancée  que  celle  de 
dessous  : la  queue  est  courte  et  comprimée  par 
le  bout. 

La  couleur  du  scinque  est  d’un  roux  plus  ou 
moins  foncé,  blanchâtre  sous  le  corps,  et  traversée 

(i)  Hasselquist  dit  que  Ton  rapporte  les  scinque»  de  l’tfgypte  sopê 
rienre  et  de  t' Arabie  à Alexandrie  , d’où  on  le*  envoie  à Venise  et  à Mar- 
seille , et  de  U dans  les  différents  endroits  de  l'Europe.  Hasselqnist , 
Voyage  en  Palestine  , page  36 1. 

a3 
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sur  le  dos  par  des  bandes  brunes.  Mais  il  en  est 
de  ce  lézard , comme  de  tous  les  autres  animaux 
dont  la  couverture  est  trop  faible  ou  trop  mince 
pour  ne  point  participer  aux  différentes  altérations 
que  l’intérieur  de  l’animal  éprouve.  Les  couleurs 
du  scinque  se  ternissent  et  blanchissent  lorsqu’il 
est  mort  ; et , dans  l’état  de  dessiccation  et  d’une 
sorte  dé  salaison  où  on  l’apporte  en  Europe,  il 
parait  d’un  jaune - blanchâtre  et  comme  argenté. 
Au  reste,  les  couleurs  de  ce  lézard,  ainsi  que  celles 
du  plus  grand  nombre  des  animaux",  sont  toujours 
plus  vives  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays 
tempérés;  et  leur  éclat  ne  doit- il  pas  augmenter 
en  effet  avec  l’abondance  de  la  lumière,  la  vraie 
et  l’unique  source  première  de  toute  sorte  de  cou- 
leurs? 

Liunée  a écrit  que  (es  scinques  n’avaient 
point  d'onglesr:  tous  les  individus  que  nous  avons 
examinés  paraissaient  en  avoir:  mais,  comme  ces 
animaux  étaient  desséchés,  nous  ne  pouvons  rien 
assurer  à ce  sujet.  Au  reste,  notre  présomption 
se  trou  ve  confirmée  par  celle  d’un  bon  observateur, 
M.  François  Cetti(i). 

On  trouve  le  scinque  dans  presque  toutes  les 
contrées  de  l’Afrique,  en  Egypte,  en  Arabie,  en 
Lybie,  où  on  dit  qu’il  est  plus  grand  qu’ailleurs, 
dans  les  Indes,  et  peut-être  même  dans  la  plupart 
des  pays  très-chauds  de  l’Europe.  Non  seulement 


(i)  Histoire  naturelle  des  amphibies  cl  des  poissons  de  U Sardaigne. 
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son  habitation  de  choix  doit  ètFe  déterminée  par 
la  chaleur  du  climat,  mais  encore  par  l'abondance 
des  plantes  aromatiques  dont  on  dit  qu’il  se 
nourrit.  C’est  peut-être  à cet  aliment  plus  exalté, 
et  par  conséquent  plus  actif,  qu’il  doit  cette- vertu 
stimulante  qu’on  aurait  pu  sans  doute  employer 
pour  soulager  quelqués  niant  (i),  mais  dont  il  ne 
fallait  pas  se  servir  pour  dégrader  le  noble  feu 
que  la  nature  fait  naître,  en  s’efforçant  en  vain' 
de  le  rallumer,  lorsqu’une  passioü  imprudente 
l’a  éteint  pour  toujours. 

Le  scinque  vit  dans  l’eau,  ainsi  qu’à  terre.  On 
l’a.  cependant  appelé  Crocodile  terrestre,  et  certai- 
nement c’est  un  grand  abus  des  dénominations 
que  l'application  du  nom  de  cet  énorme  animal  à 
un  petit  lézard,  qui  n’a  que  sept  ou  huit  pouces 
de  longueur.  Aussi  Prosper  Alpin  pense -t-il  que 
le  scinque  des  modernes  n’est  pas  le  lézard  désigné 
sous  le  nom  de  Crocodile  terrestre  par  les  anciens, 
particulièrement  par  Hérodote,  Pausanias,  Dios- 
coridè,  et  célébré  pour  ses  vertus  actives  et  sti- 
mulantes. 14  croit  qu’ils  avaient  *en  vue  un  plus 
grand  lézard  que  l’on  trouve^  ajoUte-t-il,  au-dessus 
de  Memphis,  dans  les  lieux  Sçcs,  et  dont.il  donne 
la  Bgure.  Mais  cette  figure  ni  le  texte  n’indiquànt 
point  de  caractère  très -précis,  nous  ne  pouvons 

(i)  Pline  dit  gue  le  scinque  a été  regardé  ch  mine  ûn  remède  contre 
les  blessure*  faites  par  des  flèches  empoisonnées,  livre  XXVIII  , cha- 
pitre 3o. 

?3. 
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rien  déterminer  au  sujet  de  ce  lézard  mentionné 
par  Alpip(i).  Au  reste,  la  forme  et  la  brièveté  de 
sa  queue  empêchent  qu’on  ne  le  regarde  comme 
de  la  même  espèce  que  la  dragonne,  ou  le  tupi- 
nambis,  ou  l’iguane.  , » 


. LE  MABOUYA”. 


Mabuya  dnminicensit , Fitz;  Lacerta  Mabouya , Shaw. 


Le  lézard,  dont  il  est  ici  question,  a une  très- 
grande  ressemblance  avec  le  scinqne  ; il  n’en  dif- 
fère bien  sensiblement  à l’extérieur  que  parce  que 
ses  pâtes  sont  plus  courtes  en  proportion  du 
cbrpà,  et  parce  que  sa  mâchoire  supérieure  ne 
recouvre  pas  la  mâchoire  inférieure  comme  celle 
du  scinqpe.  Il  n’est  point  lé  seul  quadrupède  ovi- 
pare  auquel  le  nom  de  Mabouya  ait  été  donné. 
Les  voyageurs  ont  appelé' de  même  un  assez  grand 
lézard , dont  nous  parlerons  sous  le  nom  de  Doré, 


(i)  Prosper  Alpin,  tome  I,  chap.  5.  De  aninjalibua  Ucçrloais  in 
Ægypto  viventHras. 

(a)  Sloane  , vol.  II , planche  a 7 3 , fig.  7 et  8-  Salamandre  mi  ni  rua 
fnsea  maculia  albis  notata.  . 

Dutertrc.  Hist.  naturelle  des  ^milles  , vol.  Il  , pAge  3i  5.  Mabouya . 
Rochefort  , pâge  147.  Mabouya. 

Tdigugu  et  T dingo  ni , en  Sardaigne. 
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et  qui  a aussi  beaucoup  de  ressemblance  avè£  le 
sçinque,  mais  qui  est  distingué  de  notre  mabouya, 
en  ce  que  sa  queue  est  plus  longue  que  le  corps, 
tandis  quelle  est  beaucoup  plus  courte  dans  le 
lézard  dont  nous  traitons. 

Le  mabouya  parait  être  d’ailleurs  plus  petit  qne 
le  doré  ; leurs  habitudes  diffèrent  à beaucoup 
d’égaTds;  et  comme  ils  habitent  dans  le  même 
pays,  on  ne  peut  pas  les  regarder  comme  deux 
variétés  dépendantes  du  climat  ; nous  les  consi- 
dérerons donc  comme  deux  espèces  distinctes, 
jusqua  ce  que  de  nouvelles  observations  détrui- 
sent notre  opinion  à ce  sujet.  Ce  nom  de  Mabouya , 
tiré  de  la  langue  des  Sauvages  de  l’Amérique 
septentrionale,  désigne  tout  objet  qui  inspire  du 
dégoût  ou  de  l’horreur;  et  à moins  qu’il  ne  soit 
relatif  aux  habitudes  du  lézard  dont  il  est  iéi 
question,  ainsi  qu’à  celles  du  doré,  il  ne  nous 
parait  pas  devoir  convenir  à ces  animaux,  leur 
conformation  ne  présentant  rien  qui  doive  rap- 
peler des  images  frè-s-désagréables.  Nous  l’adop- 
tons cependant,  parce  que  sa  vraie  signification 
peut  être  regardée  comme  nulle,  peu  de  gens 
sachant  la  langue  des  Sauvages  d’où  il  a été  tiré , 
et  parce  qif'il  faut  éviter  avec  soin  de  multiplier 
sans  nécessité  les  noms  donnés  aux  animaux.  Nous 
le  conservons  de  préférence  au  lézard  dont  nous 
parlons,  parce  qu’il  n’en  a jamais  reçu  d’autre,  et 
que  le  grand  mabouya  a été  nommé  le  Doré  par 
Linnée  et  par  d’autres  naturalistes.- 
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La  tète  du  mabouya  paraît  tenir  immédiatement 
au  corps,  dont  la  grosseui* *  diminue  insensiblç- 
ment  du  coté  de  la  tète  et  de  celui  de  la  queue. 
Il  e?t  tout  couvert  par  dessus  et  par  dessous 
d’écailles  rhomboïdales , semblables  à celles  des 
poissons  ; le  fond  de  leur  couleur  est  d’un  jaune 
dqré;  plusieurs  de  celles  qui  garnissent  le  dos 
sont  quelquefois  d’une  couleur  très-foncée,  avec 
une  petite  ligne  blanche  au  milieu..  Des-  écailles 
noirâtres  forment,  de  chaque  coté  du  corps,  une 
bande  longitudinale;  la  couleur  du  fond  s’éclaircit 
le  long  du  côté  intérieur  de  ces  deux  bandes,  et 
on.  y voit  régner  deux  autres , bandes  presque 
blairches.  Au  reste,  la  couleur  de  ces  écailles  varie 
suivant  l’habitation  des  mabouya  : ceux  qui  de- 
meurent au  milieu  des  bois  pourris,  dans  les  en- 
droits marécageux , ainsi  que  dans  les  vallées  pro- 
fondes et  ombragées,  où  le$  rayons  du  soleil  ne 
peuvent  point  parvenir,  sont  presque  noirs;  et 
peut-être  leurs  couleurs  justifient-elles  alors,  jus- 
qu’à un  certain  point;  ce  qu’on  a dit  de  leur  aspect, 
que  l’on  a voulu  trouver  hideux  ; leurs  écailles 
paraissent  enduites  d’huile,  ou  d’une  sorfe  de 
vernis  (i).  • 


(i)  ■ Trrtiam  ipcciplD  Mabouya t ip|trllai.  Colore  different  qui’ in  ar- 

• boribu»  pulridù,  in  loris  palustribus,  aut  vallibji*  profundioribua-qno 

• radii  sobre»  non  pénétrant , deguni.  Nigri  sont  et  aspect#  horridi;  finde 

• Mabauyas , id  est  diabolortun  imnirn  ab  indfs  iis  imposilnra.  Poilirem 
« cirçitci  , aut  paulo  pins  dlissi  sont  ; sex  aut  septem  potjices  longi.  Pei/is 
« velnt  oleo  inuncta  videtor.  • Rai,  Synopsis  QuadnipedunJ  , page  a68. 
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Le  museau  des  mabouya  est  obtus;  les  ouver- 
tures des  oreilles  sont  assez  grandes';  les  ongles 
crochus;  la  queue  est  grosse,  émoussée,  et  très- 
courte.  L’individu  conservé  au  Cabinet  du  Roi, 
a huit  pouces  do  long.  Les  mabouya  décrits  par 
Sloane  étaient  beaucoup  plus  petits,  parce  qu’ils 
n’avaient  pas  encore  atteint  leur  entier  dévelop- 
pement. 

Les  mabouya  grimpent  sur  les  arbres,  ainsi  que 
sur  le  faîte  et  les  chevrons  des  cases  des  Nègres 
et  des  Indiens;  priais  ils  se  logent  communément 
dans  les  crevasses  des  vieux  bois  pourris  ; ce  n’est 
ordinairement  que  pendant  la-  chaleur  qu’ils  en 
sortent  Lorsque  le  temps  .menace  de  la  pluie,  on 
les  entend  foire  beaucoup  de  bruit,  et  on  les  voit 
même  quelquefois  quitter  leurs  habitation^.  Sloane 
pense  que  l’humidité  qui  règne  dans  l’air,  .aux 
approches  de  la  pluie,  gonfle  les  bois,  et  en  di- 
minue par  conséquent  les  intervalles  au  point 
d’incommoder  les  mabouya,  et  de  les  obliger  à 
sortir.  Indépendamment  de  cette  raison , que  rien 
né  force  à rejeter,  ne  pourrait -on  pas  dire  que 
ces  animaux  sont  naturellement  sensibles  à l’hu- 
midité ou  à la  sécheresse,  de  même  que  les  gre- 
nouilles, avec  lesquelles  la  plupart  des  lézards  ont 
de  grands  rapports  ; et  que  ce  sont  les  impressions 
que  les  mabouya  reçoivent  de  l’état  de  l’atmo- 
sphère, qu’ils  expriment  par  leurs  mouvements  et 
par  le  bruit  qu’ils  font  ? Les  Américains  les  croient 
venimeux , ainsi  que  le  Doré,  avec  lequel  il  doit 
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être  aisé,  au  premier  coup-d’œil,  de  les  confon- 
dre; mais  ce[\endant  Sloane  et  DroWne. disent  qu’ils 
n’ont  jamais  pu  avoir  une-  preuve  certaine  de 
l’existence  de  leur  venin  (i).  11  arrive  seulement 
quelquefois  qu’ils,  se  jettent  .avec  hardiesse  spr 
ceux  qui  les  irritent,  et  qu’ils  s'y  attachent  assez 
fortement  pour  qu’on-  ait  de  la  pqjne  à s’en  dé- 
barrasser. v 

C’est  principalement  aux  Antilles  qu’on  lép  ren- 
contre. Lorsqu’ils  sont  très-petits,  ils  deviennent 
quelquefois  I3  proie  d’animaux  qui  ne  paraissent 
pas  au  premier  conp-d’œil  devoir  être  bien  dan- 
gereux poHr  eu*.  Sloane  prétend  en  avoir  vu  un 
à demi  dévoré  par  une  de  ces  grosses  araignées, 
qqi  sont  si  communes  dans  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique  (a).  On  trouve  aussi  le  mabouya 
dans  l’ancien  monde  : il  est  très-coroman  dans 
l’iie  de  Sardaigne,  où  il  a été  observé  par  M.  Fran- 
çois Cetti,  qui  ne  l’a  désigné  que  par  les  noms' 
sardes  de  Tiligugu  et  Tilingoni  ; ce  naturaliste  a 
fort  bien  saisi  ses  traits  de  ressemblance  et  de 
différence  avec  le  scinque  (3),  et  cqmme  il  ne 
connaissait  point  le  maboùya  d’Amérique  men- 
tionné dans  Sloane,  Rochefort  et  Butertre,  et  qui 
est  entièrement  semblable  au  lézard  de  Sardaigne, 
qu’il  a comparé  au  scinque,  il  n’est  pas  surprenant 

(f)  Sloane,  à l'endroit  déjà  cité. 

(a)  Idem , ibid. 

(3)  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne. 
Sassari ,«  1 77'? , ai. 
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qu’il  ait  pensé  que  son  lézard  n’avait  pas  encore 
été  indiqué  par  aucun  auteur. 

M.  Thunberg,  savarit  professeur  d’Upsal,  vient 
de  donner  la  description  d’un  lézard  qu’il  a vu 
dans  l’île  de  Java,  et  qu’il  compare,  avec  raison, 
au  doré,  ainsi  qu’au  scinque,  en  disant  cependant 
qu’il  diffère  de  l’un  et  de  l’autre,  et  surtout  du 
premier  dont  il  est  distingué  par  la  grosseur  et  la 
brièveté  «le  sa  queue.  Cet  animal  ne  nous  paraît 
être  qu’une  variété  du  mabouya,  qui,  dès  lors, 
se  trouve  en  Asie,  ainsi  qu’en  Europe  et  en  Amé- 
rique. L'individu,  vu  par  M.  Thunberg,  était  gris 
cendré  sur  le  dos,  qui  présentait  quatre  rangs  de 
taches  noires,  mêlées  de  taches  blanches, 'et  de 
chaque  côté  duquel  s’étendait  une  raie  noire. 
M.  Afzelius,  autTe  savant  suédois,  a vu  dans  la 
collection  de  M.  Bættiger,  à Vesteras,  un  lézard 
qui  ne  différait  de  celui  que  M.  Thunberg  a décrit, 
que  parce  qu’il  n’avait  pas  de  taches  sur  le  des , 
et  que  les  raies  latérales  étaient  plus  noires  et 
plus  égales  (i). 



( i)  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockolm  , trimestre  d'avril , de 
l'année  1787  , pagt  *a3. 

Description  do  létard  appelé,  par  M.  Thunberg,  Lac  cria  latcralis. 
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LE  DORÉ"’. 

• Sein  eus  Cepedii,  Merr. 

\ . 

/ . • ’ • [ ’ 

• • , * 1 I V ( 

'C’est  Linnée  qui  a donné  à ce  lézard  Je  nom 
que  nous  lui  conservons  ici;  ce  quadrupèdf  ovi- 

.(  t)  Lf  Doré.  M . Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  au  rota  , 35.  Linn. , Amphibia  reptilia. 

Sein  eus  màxirnus  fusent.  Sloane , Histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  , 
vol.  Il , planche  373,  fig.  9.  Dans  la  planche  de  Sloade , le  Doré  est  re- 
présenté avec  la  queue  beaucoup  pins  courte  que  le  corps;  si  la  figure  .est 
exacte , ce  ne  doit  être  qu'une  Variété  individuelle,  les  autres  dorés, 
mentionnés  par  J es  divers  naturalistes  , ayant  tous  b queue  plus  longue 
que  le  corps,  ainsi  que  les  individus  conservés  au  Cabinet  du  Roi,  et 
particulièrement  celai  qni  a servi  pour  la  description  contenue  dans  cet 
article.  Brovrne  dit  d’ailleurs  positivement  ( page  463  ) que  le  lézard  que 
nous  nommons  le  Doré , a la  quene  plus  longue  qu’elle  n'est  générale* 
meut 'représentée  dans  les  figures.  • 

A Galliwasp , en  anglais  ( voyez  Sloane,  ibid.  ). 

Dutertre,  page  3 14.  Mabouya  ou  Scinque  de  terre. 

Rochefort,  page  149.  Rrochet  de  terre.  f 

Browne,  Voyage  aux  Antilles,  page  463.  Lacerta  media  squamosa , 
cor  pore  et.  couda  oblongo-subquadratis , auribus  majôribus  nuits.  The 
Gflley-Wasp. 

Séba,  tome  II,  planche  10,  fig.  4 et  5.  Scinque  marin.  Le  lézard  repré- 
senté dans  le  même  volume,  au  n°  6 de  la  planche  ta  , parait  être  le  doré. 
Séba  le  croyait  d'Afrique.  Au  reste,  il  est  hon  d’observer  que  le  n*  de 
Séba , indiqué  à l'article  du  Doré  , dans  la  treizième  édition  de  Linnée  , 
représente  un  tout  autre  lézard. 

Gron.  mus.  a , planche  75 , n°  48.  Scincus. 
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pare  est  très-commun  en  Amérique,  où  il  a été 
appelé,' par  Rochefort,  brochet  de  terre,  et  où  il 
a aussi  été  nommé  'Mabouya  : mais  comme  le  pre- 
mier de  ces  nôms  présente  une  idée  fausse,  et  que 
le  second  a été  donné  à un  autre  . lézard  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (i),  et  auquel  il  a été  attri- 
bué plus  généralement,  nous  préférons  la  dénomi- 
nation employée  par  Linnée.  Le  doré  a beau- 
coup de  rapports,  par  sa  conformation,  avec  le 
sciuque,  et  surtout  avec  le  mabouya;  il  a de  même 
le  côu  aussi  gros  que  le  derrière  de  la  tète;  mais 
il  est  ordinairement  plus  grand,  et  sa  queue  est 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps,  au  lieu  qu’elle 
est  plus  courte  dans  le  sciuque  ét  dans  le  ma- 
bouya : d’ailleurs  la  mâchoire  supérieure  n’est  pas 
plus  avancée  que  l’inférieure,  comme  dans  le 
sciuque;  les  ouvertures  des  oreilles  sont  très- 
grandes  et  garnies  à l’intérieur  de  petite?  écailles 
qui  les  fout  paraître  un  peu  festonnées.  Ces  carac- 
tères réunis  le  séparent  de  l’espèce  du  sciuque  et 
de  celle  du  mabouya;  mais  il  leur  ressemble  ce- 
pendant assez  pour  avoir  été  comparé  à un  pois- 
son, comme  ces  derniers  lézards,  et  particulière- 
ment pour  -avoir  reçu  je  nom  île  Brochet  de  terre, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Il  est  couvert 
par  dessus  et  par  dessous  de  petites  écailles  arron- 
dies, striées  et  brillantes  : ses  doigts  sont  armés 
d’ongles  assez  forts;  la  couleur  de  son  corps  est 


(i)  Article  du  Mabouya. 
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d’nn  gris  argenté,  tacheté  d’orange,  et  qui  blan- 
chit vers  les  côtés  (i).  Comme  celles  de  tout 
animal , la  vivacité  de  ses  couleurs  s’efface  lorsqu’il 
est  mort;  mais,  tandis  que  la  chaleur  de  la  vie 
les  anime,  elles  brillent  d’un  éclat  très-vif.  qui 
donne  une  couleur  d’or  au  roux  dont  il  est  peint; 
et  c’est  de  là  que  vient  son  nom.  Ses  couleurs 
paraissent  d’autant  plus  brillant.es  que  son  corps 
est  enduit  d’une  Humeur  visqueuse  qui  fait  l’effet 
d’un  vernis  luisant.  Cette  sorte  de  vernis,  joint  à 
la  nature  de  son  habitation,  l’ont  fait  appeler 
Salamandre  ; mais  nous  ne  regardons,  comme  de 
vraies  salamandres,  que  les  lézards  qui  n’ont  pas 
plus  de  quatre  doigtsaux  pieds  de  devant.  M.  Linnée 
a écrit  qu’on  le  trouvait  dans  l’île  de  Jersey,  prés 
les  .côtes  d’Angleterre;  à la  vérité,"  il  cite,  à ce 
sujet,  Edwards  ( tab.  a4 7),  et  le  lézard  qui  y est 
représenté , est  très-différent  du  doré.  11  vit  dans 
l’îlè  de  Chypre  : mais  c’est  principalement  en  Amé- 
rique et  aux  Antilles  qu’il  lest  répandu.  Il  habite 
les  endroits  marécageux  (a);  on  le  rencontre 
aussi  dans  les  bois  (3);  ses  pâtes  sont  si  courtes 
qu’il  ne  s’en  sert,  pour  ainsi  dire*  que  pour  se 
traîner, et  qu'il  rampe  comme  les  serpeiKs,  plutôt 
qu’il  ue  marche-  comme  les  quadrupèdes  (4). 

tO  Suivant  Hrowne , m couleur  est  souvent  sale  et  rayée  transversa- 
lement. Voyez  l'endroit  déjà  cité. 

(a)  Sloane,  vol.  II. 

(3)  Brownc,  à l'endroit  déjà  oité. 

(4)  Rai,  Synopsis  animalium  Quadrupedum',  page  369. 
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Aussi  les  lézards  dorés  déplaisent-ils  par  leur  dé- 
marche et  par  tous  leurs  mouvements,  quoiqu'ils 
attirent  .les  yeux  par  l’éclat  de  leurs  écailles  et  la 
richesse  de  leurs  couleurs.  Mais  on  les  rencontre 
rarement,  ils  ne  se  montrent  guère  que  le  soir, 
temps  apparemment  où  ils  cherchent  let^r  proie: 
ils  se  tiennent  presque  toujours  caché»  dans  le 
fond  des  cavernes  et  dans  les  creux  des  rochers  , 
d’où  ils  font  entendre,  pendant  la  nuit,  une  sorte 
de  coassement  plus  fort  et  plus  incommode  que 
celai  des  crapauds  et  des  grenouilles  (i).  Les  plus 
grands  ont  à-peurprès  quinze  pouces  de  long  (a). 
Browne  dit  qu’il  y en  a do  deux  pieds  (3).  L-indi- 
vidu  que  nous  avons  décrit,  et  qui  est  conservé 
au  Cabinet  du  Roi,  a quinze  pouces  huit  lignes 
de  longueur,;  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à . 
l’extrémité  de  la  queue , qui  est  longue  de  onze 
pouces  une  ligne.  Les  jambes  dè  derrière  out  un 
pouce  onze  lignes  de  long  ; celles  de  devant  sont 
plqs  courtes,  comme  dans  les  autres  lézards.. 

Suivant  Sloane,  Fa  morsure  du  doré  tst  regar- 
dée comme  très-venimeuse,  et  on  rapporta  à ce, 
naturaliste,  t|ue  quelqu’un  qui  avait  été  mordu 
par  ce  lézard , était  mort  le  lendemain,  fin  habi- 
tants des  Antillès  dirent  généralement  à Browne, 
qu’il  n y avait  point  d’animal'  qui  pût  échapper  à 
la  mort , après  avoir  été  mordu  par  le  doré  ; mais 

(i)  Rii , Synopn»  animal,  uni  Quadrapedom , page  a^g. 

(a)  Rai,  ibid.  • 

(3)  Browne,  À l'endroit  déjà  cité.. 
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aucun  fait  positif;  à ce  sujet,  ne  lui  fur  commu- 
niqué par  une  personne  digne  de  foi  (i).  Peut- 
être  est-ce  le  nom  de  Salamandre  qui  a vain  au 
doré,  'comme  au  scinque,  la  réputation  d’être 
venimeux,  d'autant  plus  qu’il  a un  peu  les  habi- 
tudes des  vraies  salamandres , vivant , ainsi  que  ces 
lézards,  sur  terre  et  dans  l’eau.  Cette  réputation 
l’aura  fait  poursuivre  avec  acharnement,  et  c’est 
de  la  guerre  qu’oq  lui  aura  faite,  que  sera  venue 
la  crainte  qui  l’oblige  à fuir  devant  l’homme.  11 
paraît  aimer  les  viandes  un  peu  corrompues;  il 
recherche  communément  les  petites  espèces  de 
crabes  de  mer;  et  la  dureté  de  la  croûte  qui  revêt 
ces  crabes,  ne  doit  pas  l’empêcher  de  s’en  nourrir, 
son  estomac  étant  entièrement  musculeux.  En 
tout,  cet  animal  bien  plus  nuisible  qu'avantageux, 
qui  fatigue  l’oreille  par  ses  sons , lorsqu’il  «e 
blesie-  pas  les  yeux  par  ses  mouvements  désagréa- 
bles, n’a  pour  lui  qu’une  vaine  richesse  de  cou- 
leurs qu’il  dérobe,  même  aux  regards,  en  sé  tenant 
dans  des  retraites  obscures,  ét  en  ne  se  montrant 
que"  lorsque  le  jour  s’enfuit.  . k'  * 

. ,<r  . •_*/-/  *• 

(i)  « Cet  animaux  , continue  Rrowne , ont,  le*  déni*  courte*  , égale* 
« et  immobile».  » Ce  qui ‘lui  fait  penser  que  lenr  poison,  si  réellement 
il»  sont  veriimeux  , est  dan*  leur  salive.  Rrowne  , » l'endroit  déjà  cité. 


; LE  TAPA Y K 


(•) 


Tapajra  vrbicuhiri} , Pltz;  Cabotes  ( A gaina  ) orbirularis , Mcrr.; 
Lacerta  hispida  «t  orbirularis , Linn.  ; Confylus  hispidus  e( 
ocbictdnns , L'aur.  ; Stellio  orbîcularis , Latr.  ; Agnma  orbi- 
cularit , D aud. 


Noirs  conservons  à ce  lézard  le  jiort  de,  Tapàyé 
que  M.  Dâubenton  lui  a donné,  par  contraction 
du  nom  Tapayàxin , par  lequel  on  le’  désigne  au 
Mexique  et  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Cet  animalï. 
qui  a de  grands  rapports  avec  le  stelliou,  est  re- 
marquable par  les  pointes  aiguès  dont  son  dos 
est  hérissé  : son  corps  que  l’on  Croirait  gonflé , est 
presque  aussi  large  que  long;  et  c’est  ce  qui  lui  a 
fait  conserver  par  Linnée  le  nom  à'orbicyJaire. 
Il  n’a  point  de  bandes  transversales  sous  le  ventre.; 
la  queue  est  court#;  les  doigts  sont  recouverts 
d’écailles  par  dessus  et  par  dessous;  le  fond  de  la 
couleur  est  d’iln^gris  blanc  plus  ou  moins  tacheté 

dé  brun  ou  de  jaunâtre.  Il  ÿ a,  dans  cette  espèce, 

* \ . * * • * • 

(l)  Le  Tapaye.  M.  DadbentoU , Encyclopédie  méthodique. 

Lac.  orbicularia  9 ?3.  Linn. , Ara  phi  b.  rept.  Lacerta  couda  Ureti  me - 
dtberi , vertice  trimuricato  abdo  mi  ne  subrotn/ido. 

Rai , Synopsis  Qpadrnpedum  , page  a63.  Tapajraxin , teu  Lacerta  s or- 
biculara , 

Séha  , mus.  i , planche  109,  fig.  6.  . , 

Cordylus  hispidus , 79.  Laurent!  apecimen  medicum. 
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; variété  distinguée  par  4a  forme  triangulaire 
la  tête , assez  semblable  à celle-  du  caméléon , 
une  sorte  de  bouclier  qui  en  couvre  le 
dessus  (ï).  On  a donné  aussi  le  nom  de  Tapaxin 
au  steUion  qui  habite  en  Afrique;  et  comme  le 
stellion  et  le  tapaye  ont  des  piquants  plus  ou 
moins  grands  et  plus  ou  moins  aigus,  il  n’ek  pas 
surprenant  que  des  voyageurs  aient,  à la  première 
vue,  donné  le  même  nom  à deux  animaux  assez 
différents  cependant  par  leur  conformation,  pour 
constituer  deux  espèces  distinctes.  Le  tapaye,  n’est 
point  agréable  à voir;  il  a,  par  la  grosseur  et 
presque  toutes  les  proportions  de  son  corps , une 
assez  grande  ressemblance  avec  un  crapaud  qui 
aurait  une  queue,  et  qui  serait  armé  d’aiguillons. 
Aussi  $éba  Jui  en  a-t-il  donné  le  nom  : mais  sa 
douceur  fait  oublier  sa  difformité,  dont  l’effet  est 
d’ailleurs  diminué  par  la  beauté  de  ses  couleurs. 
Il  semble  n’avoir  de  piquants  que. pour  se  défen- 
dre ; il  devient  familier  ; on  peut  le  manier  sans 
qu’il  cherche  à mordre  ; il  a même  l’air  de  désirer 
les  caresses  'r  et  l’on  dirait  qu’i|  Se  plaît  à être 
tourn^  et  retourné,  il  -est  très-sensible  dans  cer- 
taines parties  de  son  corps, comme  vers  les  narines 
et  les  yeux,  et  les  voyageurs  assirent  que,  pour 
peu  qu’on  le  touche  dans  ces  endroits , oh  y fait 


(i)  <•  B.  Lceertjt  caoeda  teretf  brevî , trtmeo  •□bgloboso  rapht  mtxricato.  » 
Linn. , AmpLîbîa  Trptilia  nà  ',  i3. 


J* 


Séba , ram.  x , plabt^ie  83,  figure*  ,1,1 
Cor dy lus  erbicularû , 78.  Laurent!  specimen  medicura. 
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couler  le  sang.  H habite  dans  les  montagnes.  Cet 
animal,  qui  ne  fait  point  de  mal  pendant  sa  vie, 
est  utile  après  sa  mort;  on  l’emploie  avec  succès 
en  médecine,  séché  et  réduit  en  poudre  (1). 


LE  STRIÉ  ’. 


Mubujra quinqueUneata  , Fit*  ; Sùncus  tfuinqueiincatiu. , • 
Schneid  , l)aud.,  Latr. , Merr.  < 


Limitée  a le  premier  parlé  de  çe  lézard , que 
l’on  trouve  à la  Caroline , et  qui  lui  avait  été  en- 
voyé par  M.  le  docteur  Garden.  La  tête  de  ce  qua- 
drupède ovipare  est  marquée  de  six  raies  jaunes; 
deux  entre  les  yeux,  une  de  chaque  côté  sut-' l’œil , 
et  une  également  de  chaque  côté  au-dessôns.  Le 
dos  est  nôirâtre;  cinq  raies  jaunes  ou  blanchâtres 
s’étendent  depuis  la  tête  jusqu'au  milieu  de  là 
qtteue;  le  ventre  eàt  garni  d’écailles,  qui  se  re- 
couvrent comme  les  tuiles-  des  toits , et  forment 
des  slrips.  La  queuo  est  üne  fois  et  demie  plus 

longue  que  le  corps,,  et  n’est  point  étagée. 

• • . / , «; 

(i)-  k*i  . Synopsis  Qosdrupedom  , pape  a63.« 

(a)  Le  Strié.  M.  Daubenton  t Encyclopédie  méthodique. 

Iuicerla  quinqüe-ïmcata , 94.  L,inn.  f Systems  nature,  edit.  i3. 
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LE  MARBRÉ* 


Polychms  ntarmorah w,  Merr. , Fitz;  iMcerta  marpwrata,  Latr.; 
Agama  marmnrata , Duud.  ; le  Marbré  or.  la  Gvyanr,  Cuv. 


Le  Marbré  se  trouve  en  Espagne,  en  Afrique  et 
dans  les  grandes  Indes.  11  est  aussi  très-commun 
en  Amérique  ; on  l’y  a nommé  très-souvent  Te/na- 
para,  nom  qui  a été  donné  dans  le  même  conti- 
nent à plusieurs  espèces  de  lézards,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  vu,  et  que  nous  ne  conservons 
à.  aucune,  pour  ne  pas  obscurcir  la  nomenclature. 
Il  parait  que,  dans  les  dêux  continents,  le  voisi- 
nage de  la  zone  torride  lui  est  très- favorable;  sa 
tète  est  couverte  de  .grandes ^cailles;  il  a Sous  la 
gorge  une  rangée  d'autres  écailles  plus  petites,  et 
relevées  en  forme  de  dents,  qui  s’étend  jusquç 
vers  la  poitrine,  et  forme  une  sorte  de  crète  plus 
sensible  dans  le  mâle  que  dans  la  femelle.  Le 
ventre  n’est  point  couvert  de  bandes  transver- 
sales ; le  dessous  des  caisses  est  garni  d’un  rang 
de  huit  ou  dix  tubercules  disposés  longitudinalr- 

- 1 | 

(l)  Le  Marbré.  M.  Ilauhrnton  , Encyclopédie  mrlliodique. 

Laccrtu  marmorata  , Si,  Linn.,  A ni  philo  repli. 

Srba  , mu*,  i , planche  Kg  , lig.  A.  Ttmapara  , et  a , planche  ; A,  tig.  4. 

Edward»  .1». , tabula  a |5  , fig.  a.  ■ 
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ment,  mais  moins  marqués  dans  la  femelle  que 
daOs  le  mâle.  Le  marbré  a le  dessus  des  ongle< 
noir,  ainsi  que  le  galéote.  Un  de  ses  caractères 
distinctifs,  est  d’avoir  la  queue  beaucoup  plus 
longue  en  proportion  du  corps  qu’aucun  autre 
lézard.  Un  individu  de  cette  espèce,  envoyé  des 
grandes  Indes  au  Cabinet  du  Roi  par  M.  ÎJonnerat 
a la  queue  quatre  fois  plus  longue  que  le  corps  et 
la  tète.  Les  écailles  dont  la  queHe  du  marbré  est 
couverte,  la  font  paraître  relevée  par  neuf  arêtes 
longitudinales. 

La  couleur  du  marbré  est  verdâtre  sur  la  tété , ' 
grisâtre , et  rayée  transversalement  de  blanc  et.de 
noir  sur  le  dessus  du  corps;- elle  devient  rousse 
sur  les  cuisses  et  les  côtés  du  bas-ventre,  où  ejle 
est  marbrée  de  blanc  et  de  brun  ; et  l’on  voit  sur 
la  queue  des  taches  évidées  et  roussâtres,  qui  la 
font  paraître  tigrée.  • 

L’on  devrait  peut-être  rapporterai!  marbré  le 
lézard  d’Afrique,  appelé  fVarral  par  Shaw'ét 
Guaral  par  Léon.  Suivant  le  premier  de  ces  au-, 
leurs,  le  warral  a quelquefois  trente  pouces  de* 
long  (apparemment  en  y comprenant  la  queue): 
sa  couleur  est  ordinairement  d’un  rouge  fort  vif, 
avec  «les  taches  noirâtres.  Ce  rouge  n’est  pas  très- 
différent  du  roux  que  présente  le  marbré;  d’ail- 
leurs la  couleur  de  ce  dernier  ressemble  bien 
plus  à celle  qu’indique  Shaw , que  celle  des  autres 
lézards  d’Afrique.  Shaw  dit  qu’il  a observé  que 
toutes  les  fois  que  le  fourrai  s’arrête,  il  frappe 
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contre  terre  avec  sa  qnfcue.  Cette  habitude  peut 
très -bien  convenir  au  marbré,  qui  a la  queue 
extrêmement  longue  et  déliée^,  et  qui,  par  consé- 
quent, peut  l’agiter  avec  facilité.  Les  Arabes, 
continue  Shaw,  racontent  fort  gravement  que 
toutes  les  femmes  qui  sont  touchées  par  le  batte- 
ment de  la  queue  du  warral,  deviennent  stériles. 
Combien  de  merveilles  n’a-t-on  pas  attribuées  dans 
tous  les  pays  aux  quadrupèdes  ovipares  (i)  ! 


(*) 


LE  ROQUET1 

• AnoUs  Cepcdii , Merrr,  Frti;  l’ Abolis  des  Antim.es  ou 
: . RpQUET,  .CUV.  c ‘ • 


«Tl 


Nous  appelons  ainsi  un  lézard  de  la  Martinique 
qui  a été  envoyé  au  Cabinet  du  Roi , sous  le  nom 
d’Anolis  et  de  Lézard  de  jardin.  Il  n’est  point  le 
vrai  anolis  de  Rochefort  et  de  Rai,  que  noiiS 
avons  cru  de  voir,  regarder  comme  une  variété  de 

(i)  Voyage  de  Shaw,  dans  plusieurs  provinces  de  la  Barbarie  el  du 
Levant,  à La  Haya,  i-yO  » ^ol.  I»  pages  3a3  et  saivantea. 

(fc)  Du  ter  t r c , vol.  U,  page  3i3*  Roquet.  . 

Rocbefort,  Histoire  de*  Antilles,  page  147.  Roquet. 

Rai,  Synopsis  Quadrnpcdum  » pagç  *63.  # 

Sloanr , vol.  11  , planche  173  , lig.  4. 

lacerîns  cincrtus  mifu>r , en  anglais,  th*  hast' light  brovmr , or'grey 
s LizurcL  . ’ ‘ * *- 


• k-a  - 
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l’améiva.  Ce_  nom-d’Anolis  a été  plus  d’une  fois 
attribué-  à des  espèces  différentes  l’une  de  l’autre. 
Mais  si  le  lézard , dont  il  est  question  dans  cet 
article,  n’a  point  les  caractères  distinctifs  du  véri- 
table anolis  ou  de  l’améiva,  il  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  ce  dernier  animal. 

Il  est  semblable  lézard  décrit  sous  lé  noift 
de  Roquet,  par  Dutertre  et  par  Rochefort,  qui 
.connaissaient  *bien'  le  vrai  anolis,  et  qui  avaient 
observé  l’un  et  l’autre  en  vie  dans  leur  pays  natal. 
Nous  avons  donc  cm  détolr  adopter  l’opinion  de 
ces  deux  voyageurs  ; et  c’est  ce  qni  rtOus  a en-- 
gag'é  à lui  conserver  le  nom  de  lîoqui  t,  qHe  Rai 
lui  a aussi  donné.  •’  ' * \.y  . 

Il  se  rapproche  beaucoup,  par  sa  conformation, 
du  lézard  gris;  mais  il  en  diffère  principalement, 
en  ce  que  le  dessous  de  son  corps  n’est'point  garni 
d'écailles  plus  grandes  que  les  filtres,  et  disposées 
en  bandes  traiïsversales.  J1  n«  devient  jamais  fort 
grand;  oelui  qui  est  au-  Cabinet  du  Roi  a deux 
pouces  et  demi  de  long,  sans  cotnpter  la  queue, 
qui  est  une  fois  plus  longue  que  le  corps  (i).  Il 
est 'd’une '‘couleur  de  feuille-morte,  tachetée  de 
jaune  et  de  noirâtre  : les  yeux  sont  brillants,  et 
l’ouverture 'des  narines  est  assez-grande;  il  a, 
presque  en  tout,  les  habitudes  du  lézard  gris.  Il  vit 
comme  lui  dans  les.  jardins;  il  est  d’autant  plus 


(l)  Le  Roqitei,  qne  Sloane  a d&rit,  était  beaacunp  plu*  petit.  Le 
corpa  n’avait  qu’un  pouce  de  long  , et  la  qneue  an  police  et  demi.  . 
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agile,  que  ses  pâtes  de  devant  sont  longues,  et 
en  élevant  son  corps,  augmentent  sa  légèreté*  11 
a d’ailleurs  les  ongles  longs  et  crochus,  et  par 
conséquent  il  doit  grimper  aisément.  Il  joint  à la 
rapidité  des  mouvements,  l'habitude  de  tenir  tou- 
jours la  tète  haute.  Cette  attitude  distinguée  ajoute 
à là  grâce  de  sa  démarche,  ou  plutôt  à l’agrément 
de  sa  course,  car  il  ne  cesse,  pour  ainsi-dire,  de 
s’élancer  avec  tant  de  promptitude,  que  l’on  a 
comparé  la  vivacité  de  œs  petits  bonds,  à la  vi- 
tesse du  vol  des  oiseaux  (t).  11  aime  les  beux  hu- 
mides; on  le  trouve  souvent  parmi  les  pierres,  ou 
il  se  plaît  à sauter  de  l’une  sur  l’autre  (a).  Soit 
qu’il  coure  ou  qu’il  s'arrête,. il  tient  sa  queue. pres- 
que toujours  relevée  au-dessus  de  son  dos,  comme 
.le  lé&ard  .de  la  Caroljqe,  auquel  nous  avons  con- 
servé le  nom  de  Lézard-lion.  Il  replie  même  cette 
queue, -qui  est  très-déliée , de  manière  à c«  qu’elle 
forme  Une  espèse  de  cercle.  Malgré  sa  pétulance  * 
sqn  caractère  est  doux  : il  aime  la  compagnie  de 
l’homme , comme  le  lézard  gris  et  le  lézard  vert. 
Lorsque  ses  courses  répétées  l’oirt  fatigué,  et  qu’il 
a trop  chaud vil  ouvre  la  gueule,  tire  sa  langue, 
qui  est  très-large  et  fendue  à l’extrémité,  et  de-  * 
meure  pendant  quelque  temps  haletant  comme 
les  petits  chiens.  C’est  apparemment  cette  habi- 
tude , qui , jointe  à sa  queue-retroussée  ; et  à sa 


(1)  Rai , Synopsis  anuualium  , page  268. 

(2)  SJoane,  a l'endroit  déjà  cité. 
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tète  çelevée,  aura  déterminé  les  voyageurs  à lui 
donner  le  nom  Lézard  Roquet.  Il  détruit  un 
grand  nombre  d’insectes;  il  s’enfonce  aisément 
dans  les  petit  trous  des  terrains  qu’il  fréquente, 
et  lorsqu’il  y.  rencontre  de  petits  œufs  de. lézards 
ou  de  tortues,  q*ù,  n’étant  revêtus  que  d’une 
membrane  mSUe,  n’opposent  pas  une  grande  ré- 
sistance à sa  deiit  , on  a prétendu  qu’il  s’en  nour- 
rissait (i).  Nous  avons  déjà  vu  quelque  cho$e  de 
semblable  dans  l’histoire  du  lézard  gri&;  et  si  4e 
roquet  présente  une  plus  grande  avidité  que  ce 
dernier  animal,  ne  doit-on  pas  pènser  qu’elle  vient 
dé  la  .vivacité  de  la  chaleur  bien  plus  forte  aux 
Antilles,  où  il  a été  observé,  que  dans  les  diffé- 
rentes contrées»  de  Ï35uFope->  où  l’on  a étudié,  les 
moeurs  du  lézard  gris  ? 

. 1 . - - : i 

( i)  Voyeâ  y dan*  le  Dictiona^ire  d’ Histoire  nitnrelle  de  M.  Bomare, 
l'article  du  Lctqgd-Roquet. 
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LE  ROUGE -GORGEE 


Anolis  bulla ris , Merr. , Fitz  ; Akolis  de  le  Ceeolime  , Cuv.  ; 
Igiiana  bullaris , Latr.  ; Anolis  punctatus,  Daud. 


Le  Rouge-Gorge,  que  l’on  voit  à ia  Jamaïque, 
dans  .les  haies  et  clans  les  bois,  est  ordinairement 
lqng  de  six  pouces,  et  de  couleur  verte;  il  a au- 
dessous  du  cou  une  vésicule  globuleuse  qu’il  gonfle 
très-souvent,  particulièrement  lorsqu’on  l’atta- 
que ou  qu’on  l’effraie , et  qui  paraît  alors  rouge  ■ 
ou  couleur  de  rose.  Il  n’a  point  de  bandes  trans- 
versales sur  le  ventre  : la  queue  est  ronde  et  lon- 
gue. Sa  parure  est,  comme  l’on  voit,  assez  jolie; 
et  c’est  avec  plaisir  qu’oti  doit  regarder  l'agréable 
mélange  du  beau  vert  du  dessus  de  son  corps  avec, 
le  rose  de  sa  gorge.  . . 


(x)  Le  Rouge-Gorge.  M.  Daubénton,  Encyclopédie  méthodique. 
Lacer  la  bullaris  , 3a.  Linn. , Araph.  rapt. 

Cateaby , Car.  a , tabula  66.  Laceria  virichs  jamaicensis. 


LE  GOITREUX"’. 

Ânolis  lineatus  , Daiié. , Merr.  ; Anoi.is  «ATI*,  Cuv. 


Le  Goitreux,  qui  habite  au  Mexique  et.  dans 
l’Amérique  méridionale,  présente  de  belles  cou- 
leurs, mais  moins  agréables  et  moins  vives  que 
celles  du  Rouge-Gorge.  Il  est  d’un  gris  pâle,  re- 
levé sur  le  corps  par  des  taches  brunes , et  sur  le 
ventre  par  des  bandes  d’urt  gris  foncé.  La  queue 
est  ronde,  longue,  annelée,  d’une  couleur  livide  - 
et  verdâtre  à son  origine.  Il  a vers  la  poitrine,  une 
espèce  de  goitre  dont  la  surface  est  couverte  de 
petits  grains  rougeâtres,  èt  qyi  s’étend- en  avant 
en  s’arrondissant, .et  en  formant  une  très- grande 
bosse.  . . \ 

Ce  lézafd  est  fort  vif,  très-leste,  et  si  familier,, 
qu’il  se  promène  sans  crainte  dans  les  apparte- 
ments, siir  les- tables,  et  même  sur  les  convives.- 
Son  attitudé  est  gracieuse,  son  regard  fixe;  il  exa- 
mine tout  avec  une  sorte  d’attention  ; on  croirait 
qu’il  écoute  ce  que  l’ôn  dît.  Il  se  nourrit  de  mou- 
ches, d'araignées  et  d’autres  insectes,  qu’il  avale 


(0  Le  Goitreux.  M.  Daubeuton , Encyclopédie  méthodique. 
Lacetta  stnimosa  , Un*  , Anfpbibia  reptüia. 

Séba,  mua.  i , tabûla  lo,  fig.  4.  Solamandra  mexicana  stnùnota. 
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tout  entiers.  Les  goitreux  grimpent  aisément  sur 
les  arbres  ; ils  s’y  battent  souvent  les  uns  contre 
les  autres.  Lorsque  deux  de  ces  animaux  s’atta- 
quent, c’est  toujours  avec  hardiesse;  ils  s’avancent 
avec  fierté*  ils  semblent  se  menacer  en  agitant 
rapidement  leurs  tètes;  leur  gorge  s’enfle;  leurs 
yeux  étincellent;  ils  sè  saisissent  ensuite  avec  fu- 
reur, et  se  battent  avex  acharnement.  D’autres 
goitreux  sont  ordinairement  spectateurs  de  leurs 
combats,  et  peut-être  ces  témoins  de  leurs  efforts 
sont -ils  les  femelles  qui  doivent  en  être  le  prix. 
Le  plus  faible  prend  la  fuite:  son  ennemi  le  pour- 
suit vivement,  et  le  dévore  s’il  l’atteint;  mais  quel- 
quefois il  ne  petit  le  saisir  que  par  la  queue,  qui 
se  rompt  dans  sa  gueule,  et  qu’il  aVale,  ce  qui 
donne  au  lézard  vaincu  Je  temps  de  s’échapper. 

On  rencontre  plusiéilrs  goitreux  privés  de  queue; 
il  semble  que  le  défaut  de  cette  partie  influe  sur 
leur  courage,  et  même  sur  leur  force:  ils  sont 
timides,  faibles  et  languissants;  il  parait  que  la 
queue  ne  repousse  pas  toujours,  et  qu’il  se  forme 
un  calus  k l’endroit  où  elle  a été  coupée. 

Le  P.  Nicolson,  qui  a donné  plusieurs  détails 
relatifs  à l’histoire  naturelle  du  goitreux,  l’appelle 
Jrtolis,  nom  que  l’on  a donné  à l’améiva  et  à 
notre  roquet  : mais  la  figure  que  le  P.  Nicolson 
a publiée,  prouve  que  le  lézard  dont  il  a parlé, 
est  celui  dont  il  est  question  dans  cet  article  (1). 
■' 

(1)  Estai  sur  ('Histoire  naturelle  de  Saint-Domingue,  parle  P.  Ni- 
toison,  Paris,  f7?6,  aeetion  3,  page  35o. 
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LE  TÉGUIXIN1'. 


Teins  Mnnitnr,  Merr.  ; Mànitor  TeguLrin , Fit/.  ; Lacerta  Tc- 
guixin,  Linn.  ; Seps  marmoratus , Laur.  ; Tupinambis  Mt>- 
nitor,  Dana.;  le  Sauvkoabd*  d’AiiAmquk,  Cuv. 


• * » 

• • • , • , 

La  couleur  dè  ce  lézard  est  blanchâtre,  tirant 
sur  le  bleu , diversifiée  par  des  bandes  d’un  gris 
sombre,  et  semée  de  points  blancs  et  ovales.  Son 
corps  présente  un  très -grand  nombre  de  stries. 
La  queue  se  termine  en  pointe;  elle  est  beaucoup 
plus  lougue  que  le  corps;  les  écailles  qui  la  cou- 
vrent forment  des  bandes  transversales  de  deux 
sortes,  placées  alternativement.  Les  unes  s’éten- 
dent en  arc  sur  la  partie  supérieure  de  la  queue, 
que  les  autres  bandes  entourent,  en  entier.  Mais 
ce  qui  distingue  particulièrement  leTéguixin,  c’est 
que  plusieurs  plis,  obtins  et  relevés  régnent  de 
chaque  côté  du  corps,  depuis  la  tète  jusqu’aux 
cuisses  : on  voit  aussi  trois  plis  sous  la  gorge. 

* 4 —f 1 1 . 

(l)  Le  Téguixin.  11.  Danberiton,  Encyclopédie^  méthodique. 

Lacerta  Téguixin  ,34.  Linn. , Ampèib.  rept. 

Séba  1 , tai>.  98  , figure  3.  Linnée  a indiqué  La  première  figure  de 
la  planche  96  du  même  volume  , comme  représentant  ,1e  Téguixin  : 
mais  elle  représente  évidemment  le  Tupinambis , que  l'on  a aussi  appelé 
Téguixin. 
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C’est  au  Brésil,  suivant  l’article  de  Séba,  indi- 
qué par  Linnée,  qu’on  trouve  ce  lézard,  dont 
le  nom  Téguixin  a été  donné  au  Tupinambis  par 
quelques  auteurs  (i). 


LE  TRIANGULAIRE'-». 


yaranus  Drarœna , Merr.;  Varanus  nilolicus,  Filz;  lacerta 
nilôtica,  Hasselq.,  Linn.;  Tupinambis  ni/ntieus,  Daud.;  Slel- 
iio  Sah'aguarrla  et  thalastinus , Laur.  (du  sons-genre  Mom- 
tor  de  M.  Cuv.  ). 


C’eSt  dans  l’Égypte  qu’hàbite  le  lézard  à queue 
triangulaire  : ce  qui  le  distingue  des  autres,  c’est 
là  forme  de  pyramide  à trois  faces  que  sa  longue 
queue  présente  à son  extrémité.  Le  long  de  son 
dos  s'étend  une  bande  formée -par  quatre  rangées 
d écailles,  qui  diffétent  par  leur  figure  de  celles 
qui  les  avoisinent.  Ces  détails  suffiront  pour  faire 
reconnaître  ce.  lézard  par  ceux  qui  l’auront  sous 
leurs  yeux.  11  vit  dans  dés  endroits  marécageux 
et  voisins  du  Jiil.  Il  a beaucoup  de  rapports  dans 
sa  conformation  avec  le  scinque.  C’est  M.  Hassel- 
quist  qui  en  a parlé,  le  premier. 


(i)  Séba , aol.  I , page  *5o. 

(a)  1*  Triangulaire.  M.  Daubentou,  Encyclopédie  méthodique. 
Nilôtica,  3).  Linn.,  Aftiphih.  rept.  • 

Hasaelqaist.  Itin.  3n  , n°  59. 
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Les  Égyptiens  ont  imaginé  un  conte  bien  ab- 
surde à l’occasion  du  Triangulaire  : ils  ont  dit  que 
les  œufs  du  crocodile  renfermaient  de  vrais  cro- 
codiles lorsqu’ils  étaient  déposés  dans  l’eau,  et 
qu’ils  produisaient  les  petite  lézards  dont  il  est 
question  dans  cet  article,  lorsqu’au  contraire  ils 
étaient  pondus  sur  un  terrain  sec(i). 


LA  DOUBLE- R AIEW. 

. . t * 

Scincus  punctatus , Schncid. , Mferr.  ; Lacrrta  pun'ctafa,  Linru; 
Sttilio  punctatus,  Laur.;  Scincus  bitineatus , Latr.  ; Laccrta 
bUipeata,  Succow.  • • • 

Ce  lézard,  que  l’on  rencontré  en  Asie,  est  com- 
munément très -petit;  la  queue  est  très-longue, 
relativement  au  corps  ; deux  raies  d’un  jaune  sale 
s’étendent  de  chaque  côté  du  dos,  qui  présente 
d’ailleurs  six  rangées'longitudinalës  de  poîhts  noi- 
râtres. Ces  points  sont  aussi  répandus  sur  les  pieds 
et  sur  la  queue,  et  fls  forment  six  autres  lignes 
sur-  les  côtés  : le  corps  est  arrondi  et  épais.  Sëbâ 
avait  reçu  de  Ceylan  un  individu  de  cette  espèce  : 
suivant  cet  auteur,  les  œufs  de  ce  lézard  âant  de 
la  grosseur  d’un  petit  pois  (3). 

(1)  HatselquMt.  Voyage  déjà  cité. 

(»)  La  Doqble-Raie,  M.  Daubcnton , Encyclopédie  méthodique. 

Lac,  pu  ne  ta  ta  , 38.  Linn. , AmpUih.  reptilia. 

Séba , tome  U , jpUnche  a , fig.  9.^ 

SteUio  punctatus , 96.  Lancent!  specimen  medicum.  * • 

(3)  Séba , à l'endroit  déjà  cité. 
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LE  SPUÎATEUR 


Gekko  Sputator , Latr.,  Merr.  ; Lacerta  Sputator,  Sparm.,  Stel- 
lio  Sputator,  Schtieid.;  Anolis  Sputator,  Daud. 


Nous  avons  décrit  ce  lézard  d’après  un  individu 
envoyé  de  Saint-Domingue  à M.  d’Antic,  et  que 
ce  naturaliste  a bien  voulu  nous  communiquer. 

Sa  longueur  totale  est  de  deux  pouces,  et  celle 
de  la  queue  d’un  pouce.  Il  n’a  point  de  demi- 
anneaux  sous  le  corps;  tontes  ses  écailles  sont 
luisantes;  la  couleur  en  est  blanchâtre  sous  le  , 
ventre,  et  d’un  gris  varié  de  brun  foncé  sur  le 
corps.  Quatre  bandes  transversales  d’un  brun 
presque  noir  régnent,  sur  la  tête  et  sur  le  dos; 

■une  autre  petite  bande  de  la  même  couleur  borde 
la  mâchoire  supérieure,  et  six  autres  bandes  sem- 
blables forment  comme  autant  d’anneaux  autour 
de  la  queue.  Il  n’y  a pas  d’ouverture  apparente 
pour  lés  oreilles;  la  langue  est  plate,  large  et  un 
peu  fendue  à l’extrémité.  Le  sommet  de  la  tête 
et  le  dessus  du  museau  sont  blanchâtres,  tache- 
tés de  noir;  les  pateS  variées  dé  gris,  de  rtoir  et 


(i)  Lacerta  Sputator.  M.  S par  inan  * Mémoires  de  l’ A cadence  des 
Sciences  de  Stockholm  , 'fermée  1^84,  second  trimestre  , fol.  164.  f 
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de  blanc;  il  y a à chaque  pied  cinq  doigts,  qui 
sont  garnis  par  dessous  dfe  petites  écailles,  et  ter- 
minés par  une  espèce  de  pelote  ou  de  petite  pla- 
que écailleuse,  sans  ongle  sensible. 

M.  Sparman  a déjà  fait  connaître  cette  espèce 
de  lézard,  dont  il  a trouvé  plusieurs  individus 
dans  le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  M.  le  baron 
de  Géer,  donné  à l’Académie  de  Stockholm  (i).  Ces 
individus  ne  diffèrent  que  très-légèrement  les  uns 
des  autres,  par  la  disposition  de  leurs  taches  ou 
de  leurs  bandes.  Ils  avaient  été  envoyés,  en  1755, 
à M.  de  Géer  par  M.  Acrelius,  qui  demeurait  à 
Philadelphie,  et  qui  les  avait  reçus  de  Saint-Ens- 
tache. 

M.  Acrelius  écrivit  à M.  de  Géer  que  le  Sputa- 
teur  habite  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amé- 
rique; on  l’y  rencontre  dans  les  maisons,  et  parmi 
les  bois  de  charpente  : on  l’y  nomme  fFood-Slave. 
Ce  lézard  11e  nuit  a personne  lorsqu’il  n’est  point 
inquiété;  mais  il  11e  faut  l’observer  qu’avec  .pré- 
caution, parce  qu’on  l’irrite  aisément.  Il  court  le 
long  des  murs;  et  si  quelqu’un,  en  s’arrêtant  pour 
le  regarder,  lui  inspire  quelque  crainte,,  il  s’ap- 
proche autant  qu’il  peut  de  celui  qu’il  prend  pour 
son  ennemi,  il  le  considère  avec  attention,  et 
lance  contre  lui  une  espèce  de  crachat  noir  assez 
venimeux,  pour  qu’tuie  petite  goutte  fasse  enfler 
la  partie  du  corps  sur  laquelle  elle  tombe.  On 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm , à l'endroit  déjà  cité. 
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guérit  cette  enflure  par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin 
ou  de  l’eau-de-vie  du  sucre,  mêlés  de  camphre, 
dont  on  se  sert  aussi  en  Amérique  contre  la  pi- 
qûre des  scorpions.  Lorsque  l’animal  s’irrite,  on 
voit  quelquefois  le  crachat  noir  se  ramasser  dans 
les  coins  de  sa  bouche.  C’est  de  la  faculté  qu’a 
ce  lézard  de  lancer  par  sa  gueule  une  humeur 
venimeuse,  que  M.  Sparman  a tiré  le  nom  de 
Sputator  qu’il  lui  a donné,  et  qui  signifie  cracheur. 
Nous  avons  cru  ne  devoir  pas  le  traduire,  mais  le 
remplacer  par  le  mot  Sputateur  qui  le  rappelle. 
Ce  lézard  ne  sort  ordinairement  de  son  trou  que 
pendant  le  jour.  M.  Sparman  a fait  dessiner  de 
très-petits  œufs  cendrés,  tachetés  de  brun  et  de 
noir,  qu’il  a regardés  comme  ceux  du  sputateur, 
parce  qu’il  les  a trouvés  dans  le  même  bocal  que 
les  individus  de  cette  espèce,  qui  faisaient  partie 
de  la  collection  de  M:  le  baron  de  Géer. 

Nous  croyons  devoir  parler  ici  d’un  petit  lézard 
semblable  au  sputateur  par  la  grandeur  et  par  la 
Jbnne.  Nous  présumons  qu’il  h’en  eSt  qu’une  va- 
riété, peut-être  même  dépendante  du  sexe.  Nous 
l’avOns  décrit  d’après  un  individu  envoyé  de  Saint- 
Domingue  à M.  d’Antic  avec  le  sputateur;  et  ce 
qui  peut  faire  croire  que  ces  deux  lézards  habitent 
presque  toujours  ensemble,  c’est  que  M.  Sparman 
l’a  trouvé  dans  le  même  bocal  que  les  sputateurs 
de  la  collection  de  M.  de  Géer  (i)  : aussi  ce  savant 


(i  ) Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  , «nuée  1784 
second  tritnratre.  * 
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naturaliste  pense-t-il  comme  nous , qu’il  n’en  est 
peut-être  qu'une  variété.  L’incliviclu  que  nous 
avons  décrit  a deux  pouces  deux  lignes  de  lon- 
gueur totale,  et  la  queue  quatorze  lignes;  il  a, 
ainsi  que  le  sputateur,  le  bout  des  doigts  garni 
de  pelotes  écailleuses,  que  nous  n’avons  remar- 
quées dans  aucun  autre  lézard.  Sa  couleur,  qqi 
est  le  seul  caractère  par  lequel  il  diffère  du  spu- 
tateur, est  assez  uniforme;  le  dessous  du  corps 
est  d’un  gris  sale,  mêlé  de  couleur  de  chair,  et  le 
dessus  d’un  gris  un  peu  plus  foncé,  varié  par  de 
très-petites  ondes  d’un  brun  noirâtre,  qui  for- 
ment des  raies  longitudinales.  L’individu  décrit 
par  M.  Sparman , différait  de  celui  que  nous  avons 
vu,  en  ce  que  le  bout  de  la  queue  était  dénué 
d’écailles,  apparemment  par  une  suite  de  quelque 
accident. 


LE  LÉZARD  QUETZ-PALÉO.* 


Calot  a (Uromastjrx)  cyclurut , M«rr.  ; Cordjliu  brasitiènsi^ 
Laur.  ; Slellio  Quctz - paho , Daud.;  le  Fouette-queie 
d’Égypte,  Cuv.  (i). 

Tel  est  le  nom  que  porte  au  Brésil  cette  espèce 

(i)  M.  Carier  remarque  que  le  nojn  de  Quetz-paleo , paraît  corrompu 
du  mexicain.  Il  pense  aussi  que  le  reptile  ainsi  nommé  par  Scba  , est 
l’on  de  ses  Fouette-queues  , qn’il  appelle  b'oucttc-<jueuc  à collier;  et  que 
celai  que  M.  de  Lacépéde  décrit , se  rapporte  à une  seconde  espèce  du 
même  genre  , le  Fouettc-quene  d’Egypte.  Dua.  18 . 

Lacéra  ne.  Tome  111.  - a 5 
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de  lézard,  dont  M.  l’abbé  Nollin,  directeur  des 
pépinières  du  Roi,  a bien  voulu  m’envoyer  un 
individu.  Ce  quadrupède  ovipare  est  représenté 
dans  Séba  (vol.  J,  pl.  97 4),  et  M.  Laureuti  en 
a fait  mention  sous  le  nom  de  Cordyle  du  Brésil 
(page  5a);  mais  nous  n'avons  pas  voulu  en  parler 
avant  d’en  avoir  vu  un  individu , et  d’avoir  pu 
déterminer  nous- même  s’il  formait  une  espèce 
ou  une  variété  distincte  du  Cordyle,  avec  lequel 
il  a beaucoup  de  rapports,  particulièrement  par 
la  conformation  de  sa  queue.  Nous  sommes  as- 
suré maintenant  qu’il  appartient  à une  espece  très- 
différente  de  celle  du  cordyle;  il  n’a  point  le  dos 
garni  d'écailles  grandes  et  carrées,  comme  le  cor- 
dyle, ni  le  ventre  çouvert  de  demi-anneaux  écail- 
leux ; il  doit  donc  être  compris  dans  la  quatrième 
division  des  Lézards,  tandis  que  l’espèce  du  cor- 
dyle  fait  partie  de  la  troisième.  Sa  tète  est  aplatie 
par  dessus,  comprimée  par  lés  côtés,  d’une  forme 
un  peu  triangulaire,  et  revêtue  de  petites  écail- 
les (1);  celles  du  dos  et  du  dessus  des  jambes  sont 
encore  plus  petites,  et  comme  elles  sont  placées 
à côté  les  unes  des  autres,  elles  font  paraître  la 
peau  chagrinée.  Le  ventre  et  le  dessous  des  pâtes 
présentent  des  écailles  un  peu  plus  grandes,  mais 
placées  de  la  même  manière  et  assez  dures.  Plus 
de  quinze  tubercules  percés  à leur  extrémité  gar- 

(f)  Le»  déni»  du  Qnetz-Palén  sont  plu»  petite»  à mesure  quelle»  »ont 
plu»  pré»  du  mu»eau  ; j'en  ai  compté  plu»  de  trente  à chaque  mâchoire  ; 
elle»  »oiil  a»»CE  aercées.  v 
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nisseut  le  dettnus  des  cuisses;  d’ai|tres  tubercules 
plus  élevés,  très-forts,  très -pointus,  et  de  gran- 
deurs très  - inégales , sont  répandus  sur  la  face 
extérieure  des  jambes  de  derrière;  on  en  voit 
aussi  quelques-uns  très-durs,  mais  moins  hauts, 
le  long  des  reins  de  l’animal  et  sur  les  jambes  de 
devant  auprès  des  pieds. 

La  queue  de  ce  lézard  est  revêtue  de  très- 
grandes  écailles  relevées  par  une" arête,  très-poin- 
tues, très -piquantes,  et  disposées  en  anneaux 
larges  et  très -distincts  les  uns  des  autres.  Cette 
forme,  qui  lui  est  commune  avec  le  cordyle,  , 
jointe  à celle  «les  écailles  qui  revêtent  le  dessus 
et  le  dessous  de  son  corps,  suffisent  pour  le  faire 
distinguer  d'avec  les  autres  lézards  déjà  connus. 
L’individu  que  M.  l’abbé  Nollin  m’a  fait  parvenir 
avait  plus  d’un  pied  cinq  pouces  de  longueur  to- 
tale, et  sa  queue  était  longue  dç  plus  de  huit 
pouces.  Le  dessus  de  son  corps  était  gris;  le  des- 
sous blanchâtre,  et  la  queue  d’un  brun  très-foncé. 
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CINQUIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

•* 

DONT  I.F.S  DOIGTS  SONT  GARNIS  PAR  DFSSOUS  DK  GRANDES  KC.AJLLF-S, 
QUI  SE  RECOUVEEHT  COMME  LES  ARDOISES  DES  TOITs('). 


LE  GECKO'”. 

Gekko  verus , Merr.  ; Lacer  ta  Gekko , Lino.;  Gekko  \<erticH- 
latiu  et  teret,  Laor.  ; G.  gullatus,  Daud.  ; Lacerta  guttata, 
Herm.  M 


De  tous  les  quadrupèdes  ovipares,  dont  nous 
publions  l’histoire,  voici  le  premier  qui  paraisse 


J^3 


(i)  On  peut  voir,  dan»  la  planche  qui  représente  le  Gecko,  l'arrange- 
ment de  cea  écaille»  an -dessous  des  doigts. 

(a)  Tockaie , par  les  Siamois. 

Le  Gecko.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Laccrta  Gecko,  ai.  Linn. , Amphib.  rept. 

Séba,  i , tab.  108  , fig.  a . 5 , 8 et  9. 

Gekko  teres , 5j . Laurent!  spécimen  medionm. 

Hasselq.  lier.  3o6.  Laccrta  Gecko. 

Gron.  nms.  a,  page  78,  n°  53.  Salamandru. 

Bout.  jav.  , lib.  II , cap.  5 , fol.  57.  Salanuindra  indien. 

Jobi  Ludolphi  alias  Leut-Holf  cfioti,  Historia  Æthiopica,  lib.  I,  capot  i3, 
sect.  5.  Ejosdem  comraentarius , fol.  167. 
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•renfermer  un  poison  mortel.  Nous  n’avons  vu, 
en  quelque  sorte,  jusqu’ici  les  animaux  se  déve- 
lopper, leurs  propriétés  augmenter  et  leurs  forces 
s’accroître,  que  pour  ajouter  au  nombre  des  êtres 
vivants,  pour  contrebalancer  l’action  destructive 
des  éléments  et  du  temps;  ici  la  nature  parait 
au  contraire  agir  contre  elle- même;  elle  exalte 
dans  un  lézard,  dont  l’espèce  n'est  que  trop  fé- 
conde, une  liqueur  corrosive  au  point  de  porter 
la  corruption  et  le  dépérissement  dans  tous  les 
animaux  que  pénètre  cette  humeur  active;  au  lieu 
de  sources  de  reproduction  et  de  vie,  on  dirait 
qu’elle  ne  prépare  «huis  le  Gecko  que  dés  prin- 
cipes de  mort  et  «l’anéantissement. 

Ce  lézard  funeste,  et  qui  mérite  foute  notre  at- 
tention par  ses  qualités  dangereuses,  a «juelque 
ressemblance  avec  le  caméléon;  sa  tête,  presque 
triangulaire,  est  grande  en  comparaison  du  corps; 
les  yeux  sont  gros;  la  langue  est  plate,  revêtue  de 
petites  écailles,  et  le  bout  en  est  échancré.  Les 
«lents  sont  aiguës,  et  si  fortes,  suivant  Rontius, 
quelles  peuvent  faire  impression  sur  des  corps 
très-durs,  et  même  sur  l’acier.  Le  gecko  est  pres- 
que entièrement  couvert  de  petites  verrues  plus 
ou  moins  saillantes  ; le  dessous  des  cuisses  est 
'MH  garni  d’un  rang  de  tubercules  élevi's  et  creux , 
comme  dans  l’iguane,  le  lézard  gris,  le  lézard  vert, 
l’améiva,  le  cordyle , le  marbré,  le  galonné,  etc. 
Les  pieds  sont  remarquables  par  «les  écailles  «ivales 
plus  ou  moins  échancrées  dans  le  milieu , aussi 
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larges  que  la  surface  inférieure  de  ces  mêmes 
doigts,  et  disposées  régulièrement  au-dessus  les 
unes  des  autres  comme  les  ardoises  ou  les  tuiles 
des  toits;  elles  revêtent  le  dessous  des  doigts,  dont 
les  côtés  sont  garnis  d’une  petite  membrane,  qui 
én  augmente  la  largeur,  sans  cependant  les  réu- 
nir. Linnée  dit  que  le  gecko  n’a  point  d'ongles, 
mais  dans  tous  les  individus  conservés  au  Cabinet 
du  Roi,  nous  avons  vu  le  second,  le  troisième, 
le  quatrième  et  le  cinquième  doigt  de  chaque 
pied , garnis  d’un  ongle  très  - aigu , très  - court  èt 
très -recourbé,  ce  qui  s’afccordé  fort  bien  avec 
l’habitude  de  grimper  qu’a  le  gecko,  airtSi  qu’avec 
la  force  avec  laquelle  il  s’attache  aux  divers  corps 
qu’ib'touche.  ' . • 

H en  est  donc  des  lézards  comme  d’autres  ani- 
maux>bien  différents , et  par  exemple  des  oiseaux. 
Les  uns  ont  les  doigts  des  pieds  entièrement  di- 
visés; d’autres  les  ont  réunis  par  une  peau  plus 
ou  moins  lâche;  d la  ut  res  ramassés  en  deux  pa- 
quets, et  d’autres  enfin  ont  leurs  doigts  libres, 
mais  cependant^garni»  d’une  membrane  qui  en 
augmente’ la  surface. 

Là  <|treue  du  gecko  est  communément  un  peu 
plus  longue  que  le  corps;  quelquefois  cependant 
elle  est  plus  courte  : elle  est  ronde,  menue;  et 
couverte  d’anneaux  ou  de  bandes  circulaires  très- 
sensibles  ; chacune  de  ces  bandes  est  composée  de 
plusieurs  rangs.,  de  très- petites  écailles  dans  le 
nombre  et  dkns  l’arcangèment  desquelles  on  n’ob- 
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serve  aucune  régularité,  ainsi  que  nous  nous  en 
sommes  assurés  par  la  comparaison  de  plusieurs 
individus;  c:est  ce  qui  explique  les  différences  qu’on 
a remarquées  dans  les  descriptions  des  naturalistes 
qui  avaient  compté  trop  exactement  dans  un  seul 
individu,  les  rangs  et  le  nombre  de  ces  très-petites 
écailles. 

Suivant  Bontius,  la  couleur  du  gecko  est  d’un 
vert  clair,  tacheté  d’un  rouge  très-éclathnt.  Ce 
même  observateur  dit  qu’on  appelle  Gecko  le  lé- 
zard dont  nous  nous  occupons,  parce  que  ce  mot 
imite  le  cri  qu’il  jette,' lorsqu’il  doit  pleuvoir,  sur- 
tout vers  la  fin  dn  jour.  O11  le  trouve  en  Égypte, 
dans  l’Inde,  à Amboine,  aux  autres  îles  Molu- 
ques,  etc.  Il  se  tient  de  préférence  dans  les  creux 
des  arbres  à demi  pourris , ainsi  que  dans  les  en- 
droits humidès;  on  le  rencontre  aussi^ quelquefois 
dans  les  maisons,  où  il  inspire  une  grande-frayeur, 
et  où  on  s’empresse  de  le  faire  périr.  Bontius  a 
écrit  en  effet  que  sa  morsure  est  venimeuse,  an 
point  que  si  la  partie-  affectée  11’est  pas  retranchée 
on  brûlée,  on  meurt  avant  peu  d'heures.  L’attou- 
chement seul  des  pieds  du  geckp  est  même  très- 
dangereux,  et  empoisonne, Suivant  plusieurs  voya- 
geurs, les  viandes  sur  lesquelles  il  marche:  l’on  a 
cru  qu’il  les  infectait  par  son  urine,  que  Bontius 
regarde  comme  un  poison  des  plus  corrosifs;  mais 
ne  serait-ce  pas  aussi  par  l'humeur  qui  peut  suin- 
ter des'  tubercules  creux  placés  sur  la  face  infé- 
rieure de  ses  cuisses?  Son  sang* et  sa  salive,  ou 
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plutôt  une  sorte  d’éçume,  une  liqueur  épaisse  et 
jaune,  qui  s’épanche  de  sa  bouche  lorsqu’il  est 
,irrité,  ou  lorsqu’il  éprouve  quelque  affection  vio- 
lente, sont  regardés  de  même  comme  des  venins 
mortels,  et  Bontius,  ainsi  que  Valentyn,  rapportent 
que  les  habitants  de  Java  s’en  servaient  pour  em- 
poisonner leurs  flèches. 

Hasselquist  assure  aussi  que  les  doigts  du  gecko 
répandént  un  poison  ; que  ce  lézard  recherche  les 
corps  imprégnés  de  sel  marin,  et  qu’en  courant  , 
dessus,  il  laisse  après  lui  un  venin  très-dangereux. 

Il  vit,  au  Caire,  trois  femmes  près  de  mourir  pour 
avoir  mangé  du  fromage  récemment  salé , et  sur 
lequel  un  gecko  avait  déposé  son  poison.  Il  se 
convainquit  de  l’àcreté  des  exhalaisons  des  pieds 
du  gecko,  en  voyant  un  de  ces  lézards  courir  sur 
la  main  de  quelqu’un  qui  voulait  le  prendre  : 
tonie  la  partie  sur  laquelle  le  gecko  avait  passé, 
fut  couverte  de  petites  pustules,  accompagnées  de 
rougeur,  de  chaleur,  et  d’un  peu  de  douleur, 
comme  celles  qu’on  éprouve  quand  ou  a touché 
des  orties.  Ce  témoignage  formel  vient  à l’appui 
de  ce  que  Bontius  dit  avoir  vu.  Il  parait  donc  que, 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Inde  et  de  l’Égypte, 
les  geckos  contiennent  un  poison  dangereux , et 
souvent  mortel;  il  n’est  donc  pas  surprenant  qu’on 
fuie  leur  approche,  qu’on  ne  les  découvre  qu’avec 
horreur,  et  qu’on  s’efforce  de  les  éloigner  ou  de 
les  détruire.  II  se  pourrait  cependant  que  leurs 
qualités  malfaisantes  variassent  suivant  les  pays, 
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les  saisons , la  nourriture , la  forçe , et  l’état  des 
individus  (1). 

Le  gecko,  selon  Hasselquist,  rend  un  son  sin- 
gulier, •qui  ressemblé  un  peu  à celfti  de  la  gre- 
nouille, et  qu'il  est  surtout  facile  d’entendrt  pen- 
dant la  nuit.  Il  est  heureux  que  ce  lézard  ,•  dont 
le  venin  est  si  redoutable , ne  soit  pas  silencieux, 
comme  plusieurs  autres  quadrupèdes  ovipares,  et 
que  ses  eris  très-distincts  et  particuliers  puissent 
avertir  de  sôn  approche,  et  faire  éviter  ses  dan- 
gereux poisons.  Dès  qu’il  a plu,  il  sort  de  Sh  re- 
traite; sa  démarche  est  assez  lente  : il  va  à la 
chasse  des  fourmis  et  des  vers.  C’est  à tort  que 
Wurfbainius  a prétendu,  dans  son  livre  Intitulé 
Salamandrologitt , que  les  geckos  ne  pondaient 
point.  Leurs  œufs  sont  ovales , et  communément 
de  la  grosseur  d’une  ubisette.  ôn  peut  en  voir  la 
figure  dans  Js^plartche  de  Séb'a,  déjà  citée.  Les 
femelles  ont  Soin  de  les  couvrir  d’un  peu  de 
terre,  après  les-  avoir  déposés;  et  la  chaleur  du 
soleil  les  fait-  éclore.  ■ k ‘ 

> Les  mathématiciens  jésnijes,  envoyés  dans  les 
Indes  orientales  par  Louis  XIY,  ont  décrit  et  figuré 
un  «lézard  du  royaume  de  Siâm  , nommé  Tockaie, 
et  qui,  est  évidemment  le  même  que  le  gecko. 
L’individu  qu’ils  ont  examiné , avait  un  pied  six 
lignes  de  long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 


(1)  Les  Indiens  prétendent  que  Ja  racine  de  Gurcuma  (tejre  mérite  on 
safran,  indien)  est  pn  très-bon  remède  contre  la  morsure  du  Gecko.*  Bon  - 
tins,  à l’endroit  déjà  cité. 
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l’extrémité  de  la  queue  (i).  Les  Siamois  appellent 
ce  lézard  Toc/taie,  pour  imiter  le  cri  qu’il  jette; 
ce  qui  prouve. que  le  cri  de  ce  quadrupède  ovipare 
est  composé  de  deux  sons  proférés  durement, 
difficiles  à fendre,  et  que  l’on  a cherché  à expri- 
mer, tatitôt  par  Tockaie;  tantôt  par  Gecko. 


LE  GECKOTTE". 

> * i 

GekJtv  .Stellio,  M/err.  ; Lacerta  mauritanien  , Linn.;  Gekko  wu- 
ritatus,  I.anr.;  G.  J'ascicularis , Daud.  ; le  Gr.tio  des  nu- 
it ailles,  Cuv.  ; Ascalabntcs  faseicularis , Fin. 


Nous  conservons  ce  nom  à un  lézard  qui  a une 
si  grande  ressemblance  avec  le  gecko,  qu’il  est 
très  - difficile  de  ne  pas  les  confondre  l’un  avec 
l’autre,  quand  ort  ne  les  examine  pas  de^près.  Les 
naturalistes  n’ont  même  indiqué  encore  aucun 
des  vrais  caractères  qui  les  «jistingitenl..  Linnée 
.seulement. a dit  que  ces  deux  lézards  ont  le  même 
port  et  la  même,  forme,  mais  que  le  Geckotte, 

(i)' Mémoires  pour  servira  l’ Histoire  naturelle  des  animaux,  tome  OI , 
article  du  Tockaie. 

(a)  Le  Grekotte.  TVf . Daubentou,  Kncyfllopcdîe  méthodiques  ’ *' 

Lacerta  mauritanien  , it.  Lirm. , Amphib.  re'jftflia. 

Sri» a , mus.  i , tab.  1 08  , ftg.  f 9 3 1 4 , 6 et  7. 

Gecko  ■verticiitain»  , 5tf.  Gecko  murientm  , 58.  Laurcnti  spettimen  tne- 
«licuro.  ^ 
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qu’il  appelle  le  A/aurùanique,ta  lu  queue  étagée, 
et  que  le  gecko  ne  l’a  point.  Cette  différence  n’est 
réelle  que  pendant  la  jeunesse  du  geckotte;  lors- 
qu'il est  un  peu  âgé,  sa  queue  est  au  contraire 
beaucoup  moins  étagée  que  celle  du  gecko. 

Ces  deux  quadrupèdes  ovipares  se  ressemblent 
surtout  par  la  conformation  de  leurs  pieds.  Iaîs 
doigts  du  geckotte  sont,  comme  ceux  du  gecko, 
garnis  de  membranesi,  qui  ne  les  réunissent  pas, 
mais  qui  en  élargissent  la  surface;  iis  sont  égale- 
ment  revêtus  par  dessous  d’un  rang  d’écailles 
ovales,  larges,  plus  oti  moins  échancrées,  et  qui 
se  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits.  Mais, 
en  examinant  attentivement  un  grand  nombre  de 
geckos  et  «le  geckottes  de  divers  pays,  conservés 
an  Cabinet  du  Roi , nous  avons  vu  que  ces  deux 
espèces  différaient  constamment  l’une' de  l’autre 
par  trois  caractères  tres-sehsibles.  Premièrement, 
le  geckotte  a le  corps  plus  court  et  plus  épais  que 
le  gecko;  secondement;  il  n’a  point  au-dessous 
des  cuisses  un  rang  de  tubercules  comme  le  gecko; 
et  troisièmement,  sa  queue  est  plus  courte  et  plus 
grosse.  Tant  qu’il  est  encore  jeune,  elle  est  recou- 
verte d’écailles  chargées  cbacüpe  d’un  tubercule 
en  forme  d’aiguillon,  et  qui,  par  leurs  disposi- 
tion», la  font  paraître  garnie  d’anneaux  écailleux: 
mais  à mesure  que  l'animal  grandit,  les  anneaux 
les  plus  voisins  de  l’extrémité  de  la  queue  dispa- 
raissent; bientôt  il  n’en  reste  plus  «jue  quelques- 
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uns  près  <ie  son  origine,  qui  s’oblitèrent  enfin 
comme  les  autres,  de  telle  sorte  que  quand  l’ani- 
mal est  parvenu  à-peu-près  à son  entier  développe- 
ment, on  n’en  voit  plus  aucun  autour  de  la  queue: 
elle  est  alors  beaucoup  plus  grosse  et  plus  courte 
en  proportion  que  dans  le  premier  âge;  et  elle 
n’est  plus  couverte  que  «le  très -petites  écailles, 
qui  ne  présentent  aucune  apparence  d’anneaux. 
Le  geckotte  est  le  seul  lézard  dans  lequel  on  ait 
remarqué  ce  changement  successif  dans  les  écailles 
de  la  queue.  Les  tubercules  ou  aiguillons  qui  la 
revêtent  pendant  qu’il  est  jeune;  se  retrouvent 
sur  le  corps  de  ce  lézard,  ainsi  que  sur  les  pâtes; 
ils  sont  plus  ou  moius  saillants,  et  sur  certaines 
parties,  telles  que  le  derrière  de  la  tête,  le  cou, 
et  les  côtés  du  corps,  ils  sont  ronds,  pointus, 
entourés  de  tubercules  plus  petits,  et  disposés  en 

forme  de  rosette.  tfe 

. • 

Le  geckotte  habite  presque  Jes  mêmes  pays  que 
le  gecko,. ce  qui  empêche  de  Cegarder  ces  deux 
animaux  comme  deux  variétés  de  la  même  espèce, 
produites  par  une  différehce  de  climat.  On  le 
trouve  dans  l’ilé  d'Amboiné,  dans  les  Indes,  et  en 
Barbarie,  d’où  M.-  Brander  l'a  envoyé  à Linnée.  L’on 
peut  voir  au  Cabinet  du  Roi , un  très-petit  quadru- 
pède ovipare,  qui  y a été  adressé  sous  le  nom  de 
lézard  de  Saint-Domingue;  c’est  évidemment  un 
geckotte;  et  peut-être  cette  espèce  se  trouve-t-elle 
en  effet  dans  le  Nouveau-Monde..  On  la  rencontre 
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vçrs  les  contrées  tempérées  ,jusques  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Provence,  où  elle  est  très-com- 
mune^)» 

On  l’y  appelle  Tarenle,  nôm  qui  a été  donné 
au  stellion-,  et  à une  variété  du  lézard  vert,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu.  On  le  trouve  dans  les  ma- 
sures, et  dans  les  vieilles  maisons,  où  il  fuit  les 
endroits  frais,  bas,  et  humides,  et  où  il  se  tient 
communément  sous  les  toits.  H se  plaît  à une  ex- 
position chaude;  il  aime  le  soleil  : il  passe  l’hiver 
dans  des  fentes  et  dans  des  crevasses,  sous  les 
tuiles,  sans  y éprouver  cependant  un  engourdis- 
sement parfait;  car,  lorsqu'on  le  découvre,  il 
cherche  à se  sauver  en  marchant  lourdement. 
Dès  les  premiers  jours  du  printemps,  il  sort  de 
sa  retraite,  et' va  se' réchauffer  au  soleil;  mais  il  . 
ne  s’écarte  pas  beaucoup  de  son  trou,  et  il  y ren- 
tre au  moindre  bruit  : dans  les  fortes  chaleurs  il 
se  nieut  fort  vite,  quoiqu’il  n’ait  jamais  l’agilité 
de  piùsieùrs  autres  lézards.  Il  se  nourrit  princi- 
palement d’insectes.  Il  se  cramponne  facilement, 
par  le  moyen  de  ses  ongles  crochus , et  des  écail- 
les qu’il  a sous  les  pieds;  aussi  peut-il  courir,  non 
seulement  le  iong-des  murs , mais  encore  au-des- 
sous des  planchers , et  M.  Olivier,  que  nous  ve- 
nons de  citer,  l’a  vu  demeurer  immobile  pendant 
très-Iong-temps  sous  la  voûte  d’une  église.. 

{i)  Noté  communiquer  par  M.  Olivier,  qui  a bien  voulu  nou* -faire 
parf  dea  observation»  qu’il  a faites  rtir  les  habitudes  dr  bettf  capècc  dr 
lézard;  t • ’ • 
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Il  ressemble  donc  au  gecko,  par  ses  habitudes 
autant  que  par  sa  forme.  On  a dit  qu’il,  était  ve- 
nimeux, peut-être  à cause  de  tous  ses  rapports 
avec  ce  dernier  quadrupède  oVipare,  qui,  suivant 
un  très-grand  nombre  de  voyageurs , répand  un 
poison  mortel.  M.  Olivier  assure  cependant  qu?au- 
cune  observation  ne  le  prouve,  et  que  ce  lézard 
cherche  toujours  à s’échapper  lorsqu’on  le  saisit. 

Les  geckottes  ne  sortent  point  de  leur  trou 
lorsqu’il  doit  pleuvoir,;  mais  jamais  ils  n’annoncent 
la  pluie' par  quelques  cris,  ainsi  qu’on  l’a  dit  des 
geckos  ; et  M.  Olivier  en  a souvent  pris  avec  des 
pinces,  sans  qu’ils  fissent  entendre  auctin  son. 


, LA  TÊTE-PLATE. 

* * * * 

Uroplatus  fimbhatus s Fitz;  Gecko  fim  aria  tus , Latr: , Merr.  ; 
fyellto  fimbriatus j Schncid.;  Lacer  ta  omalocephnta,S\\cVw . 


Nous  nommons  ainsi  un  lézard  qui  -n’a  encore 
été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Peu  de  quadru- 
pèdes ovipares  sont  aussi  remarquables  par  la  sin- 
gularité de  leur  conformation.  Il  parait  faire  la 
nuance  entre  plusieurs  espèces  de  lézards  : il  sem- 
ble particulièrement,  tenir  le  milieu  entre  le  ca- 
méléon, le  gecko  et  la  salamandre  aquatique;  il 
a les  principaux  caractères  de  ces  trois  espèces. 
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Sa  tète,  sa  peau , et  la  forme  générale  de  son  corps 
ressemblent  à celles  du  caméléon;  sa  queue  à celle 
de  la  salamandre  aquatique,  et  ses  pieds  à ceux 
du  gecHo  : aussi  aucun  lézard  n'est-il  plus  aisé  à 
reconnaître,  à cause  de  la  réunion  de  ces  trois 
caractères  saillants;  il  en  a d'ailleurs  de  très-mar- 
qués, qui  lui  sont  particuliers. 

Sa  tète,  dont  la  forme  nous  a suggéré  le  nom 
que  nous  donnons  à ce  lézard,  est  très-aplatie;  le 
dessous  en  est  entièrement  plat;  l’ouverture  de 
la  gueule  s’étend  jusqu’au-delà  des  yeux  ; les  dents 
sont  très-petites  et  eu  très-grand  nombre;  la  lan- 
gue est  plate,  fendue,  et  assez  semblable  à cejle. 
du  gecko.  La  mâchoire  inférieure  est  si  mince, 
qu’au  premier  coup-d'reil  on  serait  tenté  de  croire 
que  l'animal  a perdu  une  portion  de  sa  tète„  et 
que  cette  mâchoire  lui  manque.  La  tète  est  d’ail- 
leurs triangulaire,  comme  celle  du  caméléon; 
mais  le  triangle  qu’elle  forme  est  très-allongé,  ét 
elle  ne  présente  point  l’espèce  de  casque,.ui  les 
dentelures  qu’on  remarque  sur  cette  derniète. 
Elle  est  articulée  avec  le  corps,  de  manière  à for- 
mer en  dessous  un  angle  obtus,  ce  qui  ne  se 
retrouve,  pas  dans  la  plupart  des  autres  quadru- 
pèdes ovipares.  Elle  est  très  grande  ; sa  l'ongiieur 
est  à -peu -près  la  moitié-de  celle  du  corps;  les 
yeux  sont  très-gros  et  très-proéminents;  la  cornée 
laisse  apercevoir  fort  distinctement  l’iris,  dont  la 
prunelle  consiste  en  une  fente  verticale,  comme 
celle  des  yeux  du  gecko,  et  qui  doit  être  très- 
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susceptible  de  se  dilater  du  de  se  contracter, 
pour  recevoir  ou  repousser  la  lumière.  Les  narines 
sont  placées  presque  au  bout  du  museau  ,’qui  est 
mousse,  et  qui  fait  le  sommet  de  l’espèce  de  triam 
gle  allongé , formé  par  la  tète.  Les  ouvertures  des 
oreilles  sont  très-petites;  elles  occupent  les  deux 
autres  angles  du  triangle,  et  sont  placées  auprès 
des  coins^e  la  gueule;  la  peau  dû  dessous  du  cou 
forme  des  plis  : le  dessous  du  corps  est  entière- 
ment plat.  • 

•Les  quatre  pieds  du  lézard  à tète -plate  sont 
chacun  divisés  en  cinq  doigts;  ces  doigts  sont  réu- 
nis à leur  origine  pat  la  peau  des  jambes  qui  les 
recouvre  par  dessus  et  par  dessous;  mais  ils  sout 
ensuite  très-divisés,  surtout  ceux  de  derrière,  dont 
le  doigt  intérieur  est  séparé  des  autres,  comme 
dans  beaucoup  de  lézards,  de  manière  à repré- 
senter une  sorte  de  poucè.  Vers  leur  extrémité 
ils  sont  garnis  d'une  membrane  qui  les  élargit, 
comme  ceux  du  gecko  et  du  geckotte;  et  à cette 
même  extrémité , ils  sont  revêtus  par  dessous  de 
lames  ou  écailles  qui  se  recouvrent  comme  le^ 
ardoises  des  toits;  elles  sont  communément  au 
nombre  de  «vingt , et  placées  sur  dçnx  rangs  qui 
s’écarteut  un  peu  l’un  de- l’autre  gu  bout  du  doigt; 
le  jjetit  intervalle  qui  sépare  ces  deux  rangs,  ren- 
ferme un  ongle  très -crochu,  très -fort,  et  replié 
en  dessous.  » * 

' La  queue  est  menue , et  beaucoup  plus  courte 
que  le  corps  ; elle  paraît  très-large  et  très-aplatie, 
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parce  qu’elle  est  revêtue  d’une  membrane  qui 
s’étend  de  chaque  côté , et  lui  donne  la  forme 
d’une  sorte  de  raine-  Il  est  aisé  cependant  de  dis- 
tinguer la  véritable  queue  que  cette  membrane 
recouvre,  et  qui  présente  par. dessus  et  par  des- 
sous une  petite  saillie  longitudinale.  Cette  partie 
membraneuse  n’est  point  comme  datas  la  salaman- 
dre aquatique,  placée  verticalement  mais  elle 
forme  des  deux  côtés  une  large  bande  horizon- 
talé.  . • . . • 

La  peau  qui  revêt  la  tète , le  corps , les  pâtes 
et  la  queue  du’ lézard  à téte-platë,  tant  dessns 
que  dessous , est.  garnie  d’un  très  «grand  nombre 
(le  petits  points  saillants  plus  ou  moins  apparents, 
qui  se  touchent  et  la  font  paraître  chagrinée;  et 
ce  qui  constitue  un  caraétère  jusqu’à  présent  par-  4 
ticulier  au  lézard  à tête  plate,  c’est  que  la  partie 
supérieure  de  tout  le  corps  est  distinguée  de  la 
partie  inférieure  par  une  prolongation  de  }a  peau 
qui  règne  en  forme  de  membrane  frangée,  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu’à  l’«rigine  de  la  queue, 
et  qui  s’étend  également  sur  les  quatre  pâtes, 
dont  elle  distingue  de  même  le  dessus  d’avec  le 
dessous.  . . • ■ 

Ce  lézard  n’a  encore  été  trouvé  qu’en  Afrique; 
il  parait  fort  commun  à Madagascar,  puisque  j’on 
peut  voir , dans  la  collection  du  Cabinet  du  Roi , 
Quatre  individus  de  oette  espèce  envoyés  de  cette 
île.  Cette  collection  eu  renferme  aussi  un  cin- 
quième, que  M.  Adanson  a rapporté  du  Sénégal  ; 

LAcÉrà^i*.  Tome  III. 
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et  c’est  sur  ces  cinq  individu»,  dont  la  conforma- 
tion est  parfaitement  semblable,  que  j’ai  fait  la 
description  que  l’on  vient  de  lire.  Le  plus  grand 
a de  longueur  totale  liuit  pouces  six  lignes,  et  la 
queue  a deux  pouces  quatre  lignes  de  longueur. 
Aucun  naturaliste  n’a  encore  rien  écrit  touchant 
cet  animal  ; mais  il  a été  vu  à Madagascar  par 
M.  Bruyères,  de  la  Société 'royale  de  Montpellier, 
qui  a bien  voulu  me  communiquer  ses  observa- 
tions au  sujet  de  ce  quadrupède  ovipare.  La  cou- 
leur du  lézard  à tête-plate  n’est  point  fixe,  ainsi 
que  Celle  de  plusieurs  autres  lézards;  mais  elle 
varie  comme  celle  du  caméléon,  et  présente  suc- 
cessivement ou  tout  à la  fois  plusieurs  nuances  de 
rouge,  de  jaune,  de  vert-et  de  bleu.  CeS  effets, 

. observés  par  M.  Bruyères;  nous  paraissent  dépen- 
dre «les  différents  états  de  l’animal,  ainsi  que  dans 
le  caméléon  ; et  ce  qui  nous  le  persuade,  c’est  que 
la  peau  «lu  lézard  à tête-plate  est  presque  entiè- 
rement semblable  à celle  du  caméléon.  Mais,  dans 
ce  «lernier,  Uîs  variations  de  couleur  s’étendent  sur 
la  peau  «lu  ventre,  au  lieu  que  dans  le  lézard  dont 
il  est  ici  question,  tout  le  dessous  du  corps,  de- 
puis l’extrémité  «les- mâchoires  jusqu'au  bout  de 
la  queue,  présente  toujours  une  couleur  jaune  et 
brillante. 

M.  Bruyères  pense,  avec  toute  raison,  que  Je 
lézard  que  noits  nommons  Téle-plate,  est  le  même 
que  celui  que  Flaccourt  a désigné  par  le  nom  de 
Famo-canirata,  et  que  ce  voyageur  a vu  dans 
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nie  (le  Madagascar {i)  : c’est  aussi  le  Famo-can- 
traton  dont  Dapper  a parlé  (a).  - 

Les  Madégasses  ne  regardent  le  lézard  à tète 
plate  qu’avec  une  espèce  d’horreur;  dès  qu’ils 
l’aperçoivent  ils  se  détournent,  se  couvrent  même 
les  yeux,  et  fuient  avec  précipitation.  Flaccourt 
dit  qu’il  est  très-dangereux,  qu’il  selaiicè.sur  les 
nègres,  et  qu’il  s’attache  si  fortement  à leur  poi- 
trine (3),  par  le  moyen  de  la  membrane  frangée 
qui  règne  de  chaque  côté  de  son  corps,  qu’on  ne 
peut  l’en  séparer  qu’avec  un  rasoir.  M.  Bruyères 
n’a  rien  vu  de  semblable;  il  assure  que  les  lézards 
à tête-plate  ne  sont  point  venimeux;  il  en  a sou», 
vent  pris  à la  main;  ils  lui  serraient  les  doigts 
avec  leurs  mâchoires , sans  que  jamais  il  lui  soit 
survenu  aucqn  accident.  II  est  tenté  de  croire  que» 
la  peur  que  cet  animal  inspire  aux  nègres,  vient 
de  ce  que  le  lézard  ne  fuit  point  à leur  approche, 
et  qu’au  contraire  il  va  toujours  au-devant  d’eux 
la  gueule  béante,  quelque  bruit  que  l’op  fasse 
pour  le  détourner;  c’est  ce  qui  l’a  fait  nommer 
par  des  matelots  français  le  Sourd;  nom  que  l’on 
a donné  aussi  dans  quelques  provinces  de  France 
à la  salamandre  terrestre.  Ce  lézard  vit  ordinai- 

1 * r— r-a 

(/)  Histoire  de  Madagascar,  par  Flaccourt  , chapitre  XXXVUI  , 
page  1 5 5.  '• 

Dictionnaire  d'Histoirr  naturelle  de  M.  Romare , article  du  Fàmo 
cantraton.  • 

0)  Dapper.  description  de  l'Afrique,  page  <5*. 

(3)  Le  nom  de  Famo^antrata,  que  l’on  a donné  a ce  léxard  dans  l'ile 
de  Madagascar  , signifie  qui  lautt  à ta  poitrine . 
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renient  sur  les  arbres,  ainsi  que  le  caméléon;  il 
s’y  retire  dans  des  trous , d’où  il  ne  sort  que  la 
nuit;  et,  dans  les  temps  pluvieux,  on  le  voit  alors 
sauter  de  branche  en  branche  a\ec  agilité,  sa 
quene  lui  sert  à se  soutenir,  quoique  courte  il  la 
replie  autour  de§  petits  rameaux;  s’il  tombe  à 
férre,  il  ne  peut  plus  s’élancer;  il  se  traîne  jus- 
qu’à l’arbre  qui  est  le  plus  à sa  portée;  il  y grimpe, 
et  y recommence  à sauter  de  branche  en  branche. 

Il  marche  avec  peine,  ainsi  que  le  caméléon;  et 
ce  qui  nous  paraît  devôir  ajouter  à la  difficulté 
avéc  laquelle  il  se  meut  quand  il  est  à terre,  c’est 
que  ses  pâtes  de  devant  sont  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  ainsi  que  dans  les  autres  lézards, 
et  que  Cependant  sa  tète  forme  par  dessous  un 
anglé  avec  le  corps,  de  telle  sorte  qu’à  chaque  pas 
qu’il  fait  il  doit  donner  dit  nez  contre  terre.  Cette 
conformatibn  lui  est  au  contraire  favorable  lors- 
qu’il s’élance  sur  les  arbres , sa  tête  pouvant  alors 
se  trouver  très-souvent  dans  un  plan  horizontal.  • 
Lè  lézard  à tète-plate  ne  se  nourrit  que  d’insectes; 
il  a presque  toujours  la  gueide  ouverte  pour  les 
saisir,  et  èlle  est  intérieurement  enduite  d’une 
matière  visqueuse,  qui  les  empêche  de  s’échapper. 

Séba  a donné  la  figure  d’un  lézard  qu’il  dit  fort 
rare,  qui  suivant  lui  se  trouve  en  Égypte  et  en 
Arabie , et  qui  doit  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  notre  lézard  à tête  plate  : mais  si  la  descrip- 
tion et  je  dessin  en  sont  exacts,  ils  appartiennent 
à deux  espèces  différentes.  On  s’en  convaincra, 
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en  comparant  la  description  que  nous  venons  de 
donner  avec  celle  de  Séba(i).  En  effet,  son  lézard 
a comme  le  nôtre  lés  doigts  garnis  de  membranes, 
ainsi  que  les  deux  côtés  de  la  queue;  mais  il  en 
diffère  en  ce  que  sa  tête  et  son  corps  ne  sont  point 
aplatis;  qu’il  n’a  point  la  membrane  frangée  dont 
nous  avons  parlé;  que  les  pieds  de  derrière  sont 
presque  entièrement  palmés;  que  la  queue  est 
ronde,  beaucoup  plus  longue  que  le  corps;  et 
que  la  membrane  qui  en  garnit  les  côtés,  est  assez 
profondément  festonnée. 
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Zygqis  chatcuiicus , Fit*;  Seps  ■ chalcidica , Merr.;  Lacerta 
Chai  eide  s , Linn.;  Chnlcides  tctradactyla , Laur.  ; Chamce- 
' saura  Chafc'is , Schneid.  ; Chalcides  Seps , Latr.  ; Seps  tri- 
dartylus , Daud. 


Le  Seps  doit  être  considéré  de  prés,  pour  n’étre 
pas  confondu  avec  les  serpents.  Ce  qui  en  effet 
distingue  principalement  ces  derniers  d’avec  les 
lézards,  c’est  le  défaut  de  pâtés  et  d’ouvertures 
pour  les  oreilles  : mais  on  né  peut  remarquer  que 
difficilement  l’ouverture  des  oreilles  du  seps;  et 
ses’pates  sont  presque  invisibles  par  leur  extrême 

(f)  La  Cicxgna , en  Sardaigne. 

Le  Sep*.  M.  Danbenlon , Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Seps  , 17.  Linn.,  Atnphib.  rept. 
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petitesse.  Lorsqu'on  le  regarde,  ou  croirait  voir 
un  serpent  qui,  par  une  espèce  de  monstruosité, 
serait  né  avec  deux,  petites  pâtes  auprès  de  la  tète, 
et  deux  autres  très- éloignées , situées  auprès  rie 
l'origine  de  la  queue.  On  le  croirait  d’autant  plus, 
que  le  seps  a le  corps  très-long  et  très-menu,,  et 
qu’il  a l’habitude  de  se  rpuler  sur  lui-même  comme 
les  serpents  (i).  A une  certaine  distance,  on  se- 
rait même  tenté  de  ne  prendre  ses  pieds  que  pour 
des  appendices  informes.  Le  seps  fait  donc  une 
des  nuances  qui  lient  d’assex  près  les  quadrupèdes 
ovipares  avec  les  vrais  reptiles.  Sa  forme  peu  pro- 
noncée, son  caractère  ambigu,  doivent  contribuer 
à le  -faire  reconnaître.  Ses  yeux  sont  très-petits, 
les  ouvertures  des  oreilles  bien  moins  sensibles 
que. dans  la  plupart  des  lézards:  la  queue  finit 
par  une  pointe  très-aiguë;  .elle  est  communément 
très r courte;  cependant  elle  était  aussi  longue 
que  le  corps  .dans  l’individu  décrit  par  Linnée,  et 
qui  faisait  partie  de  la  collection  du  prince  Adol- 
phe. Le  .seps  est  couvert  d’écailles  quadrangu- 
laires,  qui  forment  en  tous  sens  des  espèces  de 
stries.  ‘ ‘ 

La  couleur  de  ce  lézard  est  en  général  moins 
foncée  sous  le  ventre  que  sur  le  dos,  le  long  du- 
quel s’étendent  deux  bandes,  dont  la  teinte  est 
plus  ou  moins  claire,  et  qui  sont  bordées  de  cha- 
que côté  d’une  petite  raie  noire. 


(f)  Histoire  naturelle  de  U Sardaiguc  , par  M.  François  Cetti. 
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La  grandeur  des  seps,  ainsi  que  celle  de*  au- 
tres lézards,  Varie  suivant  la  température  qu’ils 
éprouvent,  la  nourriture  qu’ils  trouvent,  et  la 
tranquillité  dont  ils  jouissent.  C’est  donc  avec 
raison  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  cru 
ne  devoir  pas  assigner  une  grandeur  déterminée, 
comme  un  caractère  rigoureux  et  distinctif  de 
chaque  espèce;  mais  il  n’en  est  pas  moins  in- 
téressant d’indiquer  les  limites,  qui,  dans  les  di- 
verses espèces,  circonscrivent  la  grandeur,  et 
surtout  d’en  marquer  les  rapports,  autant' qu’il 
est  possible,  avec  les  différentes  contrées,  les 
habitudes,  la  chaleur,  etc.  Les  seps,  qui  ne  par- 
viennent quelquefois  en  Provence,  et  dans  les 
autres  provinces  méridionales  de  France,  qu’à  la 
longueur  de  cinq  ou  six  pouces,  sont  longs  de 
douze  ou  quinze  dans  des  pays  plus  conformes  à 
leur  nature.  Il  y.  en  a un  au  Cabinet  du  Roi,  dont 
la  longueur  totale  est  de  neuf  pouces  neuf  lignes; 
sa  circonférence  est  de  dix-huit  lignes,  à l’endroit 
le.  plus  gros  du  corps;  les  pâtes  ont  tleux  lignes 
de  longueur,  et  la  queue  est  longue  de  trois  pou- 
ces trois  lignes.  Celui  que  M.  François  Cetti  a 
décrit  en  Sardaigne,  avait  douze  pouces  trois 
lignes  de  long  (apparemment  mesure  sarde). 

Les  pates’du  seps  sont  si  courtes,  qu’elles  n’ont 
quelquefois  que  deux  lignes  de  long,  quoique  le 
corps  ait  plus  de  douze  pouces  de  longueur  (i). 

(i)  Histoire  naturelle  de  la  Sardaigne  , pages  28  et  suit. 
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A peine  paraissent-elles  pouvoir  toucher  à terre, 
et  cependant  le  seps  les  remue  avec  vitesse,  et 
semble  s’en  servir  avec  beaucoup  davantage  lors- 
qu’il marche  (i).  Les  pieds  sont  divisés  en  trois 
doigts  à peine  visibles,  et  garnis  d’ongles,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  autres  lézards.  1. innée 
a compté  cinq  doigts  dans  le  Seps  qui  faisait  par- 
tie de  la  collection  du  prince  Adolphe  de  Suède; 
maisf  nous  n’en  avons  jamais  trouvé  que  trois  dans 
les  individus  de  différents  pays  que  nous  avons 
décrits,  et  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi,  avec  quel, 
que  attention  que  nous  Iqs  ayons  considérés,  et 
quoique  nous  uous  soyons  servis  de  très -fortes 
loupes. 

C’est  au  seps  que  l’on  doit  rapporter  le  lézard 1 
indiqué  pdr  Rai,  sous  le  nom  de  Seps,  ou  de  Lézard 
Chalcide;  Linnée  nous  paraît  s’ètre  trompé  (a) 
en  appelant  ce  dernier  lézard  Chalcide -,  et  en  le 
séparant  du  Seps  (3).  La  description  que  l’on 
trouve  dans  Rai  convient  très- bien  à ce  dernier 
animal;  les  raies  noires  le  long  du  dos,  et  la  forme 
rhomboïdale  des  écailles,  que  Rai  attribue  à son 
lézard  4 sont  en  effet  des  caractères  distinctifs  du 
seps  (4).  Le  lézard  désigné  par  Columna,  sous  le 

■  — 7 ; -T-- — — ; — ■ 

(1)  Histoire  naturelle  de  la  Sardaigne,  pages  et  suRr. 

(a)  Voyer,  dans  cette  Histoire  naturelle,  l'article  du  Chalcide. 

(3)  Systcma  nature  4tnphih.  reptilia.  Lacerta  , editio  i3. 

(4)  « Seps  serpe  ns  pedatus  potins  est  rjuÀm  Lacerta.  Parvus  erat , ro- 
« tundus , |ineis  nigris  in  dorso  parallelis  seeunduni  longitudineni  doctis 
• distinctua. ...  in  acutam  caudani  desinehat. . . . Squawae  reticulatr  , 

■ rhomboïdes.  - Rai , Synopsis  Animalium  , fol.  27a. 
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nom  de  Seps  ou  (le  Chalcide(i),  séparé  du  seps 
par  Linnée,  et  appelé  Cbalcide  par  ce  grand  na- 
turaliste, est  aussi  une  simple  variété  du  seps, 
assez  voisine  de  celle  que  l’on  trouve  aux  envi- 
rons de  Rome,  ainsi  qu’en  Provence,  et  dont  on 
conserve  un  individu  au  Cabinet  du  Roi.  Le  lézard 
de  Columua  avait, à lavérité,  deux  pieds  de  long, 
tandis  que  le  seps  des  environs  de  Rome,  que  l’on 
peut  voir  au  Cabinet  du  Roi , n’a  que  sept  pouces 
huit  lignes  de  longueur;  mais' il  présentait  les  ca- 
ractères qui  distinguent  les  véritables  seps. 

L’animal  que  Linnée.a  rangé  parmi  les  serpents, 
qu’il  a appelé  Anguis  Quadrupède,  et  qu!il  dit 
habiter  dans  l’ile  de  Java  (a),  est  de  même  un 
véritable  seps;  tous  les  caractères  rapportés  par 
Linnée  conviennent  à ce  dernier  lézard,  ex- 
cepté lé  défaut  d’ouvertures  pour  les  oreilles,  et 
lés  cinq  doigts  de  chaque  pied;  mais  Linnée 
ajoutant  que  ces,  doigts  sont  si  petits,  qu’on  a 
bien  de  la  peine  à les  apercevoir,  on  peut  croire 
que  l’on  en  aura  aisément  compté  deux  de  trop. 
D’ailleurs  les  ouvertures  des  oreilles  du  seps  sont 
quelquefois  si  petites,  qu’il  paraît  en  manquer 
absolument. - 

C’èst  également  au  seps  qu’il  faut  rapporter  les 
lézards  nommés  vers  serpe ntifoisn es  d’Afrique, 
et  dont  Linnée  a fait  une  espèce  particidière 

. > • • . ' - •' • ' ■ 

(l)  Fabii  Colnmoa*  ccpbrrf.  Seps  , lancer  fa  ckalctdtca , sru<'halcidtu. 
(ï)  System*  nature  araphib. , editio  i 3 , tom.  I , fol.  390. 
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sous  le  nom  d’ Anguina.  Il  suffit,  pour  s’en  con- 
vaincre, de  jeter  les  yeux  sup  la  planche  de  Séba, 
citée  par  le  naturaliste  suédois;  la  forme  dé  la 
tête,  la  longueur  du  corps,  la  disposition  des 
écailles,  la  position  et  la  brièveté  des  quatre  pâ- 
tes , se  retrouvent  dans  ces  prétendus  vers  comme 
dans  le  seps  ( i ) ; ■ et  ce  n’est  que  parce  qu’on  ne 
les  a pas  regardés  d’assez  près,  qu’on  a attribué 
des  pieds  non-divisés  à ces  animaux,  que  Linnée 
s’est  cru  obligé  par  là  «le  séparer  des  autres  lé- 
zards. Suivant  Séba,  les  Grecs  ont  connu  Ce s qua- 
drupèdes; ils  ont  même  cru  être  informés  de  leurs  . 
habitudes  en  certaines  contrées,  puisqu’ils  les  ont 
nommés  Acheloi  et  Elyoi,  pour  désigner  leur  sé- 
jour au  milieu  des  eaux  troubles  et  bourbeuses. 
On  les  rencontre  au  cap  de  Bonne -Espérance; 
vers  la  haie  de  la  Table,  parmi  les  rochers  qui 
bordent  la  rivière.  Suivant  la  figure  de  Séba,'cès 
seps  du  cap  de  Bonne -Espérance  ont  la  queue 
beaucoup  plus  longue  que  le  corps  (a). 

Columna,  en  disséquant  un  seps  femelle,  en 
tira  quinze  fœtus  vivants,  dont  les  uns  étaient 
«léja  sortis  de  leurs  membranes,  et  les  autres  étaient 
encore  enveloppés  dans  une  pellicule  diaphane,  , 
et  renfermés  dans  leurs  œufs  comme  les  petits  des 
vipères.  Nous  remarquerons  une  manière  sembla- 
ble de  venir  au  jour  dans  les  petits  de  la  sala- 


(t)  System»  natarv  amphibis  reptilia  , efHt.  t.3  , vol.  I,  page  3 71. 
(1)  S&a  a , planche  68  , fig.  7 et  8. 
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raandre  terrestre;  et  ainsi,  non  seulement  les  di- 
verses espèces  de  lézards  ont  entré  elles  de  nou- 
velles analogies , mais  l’ordre  entier  des  quadru- 
pèdes ovipares  se  lie  de  nouveau  avec  les  serpents, 
avec  les  poissons  cartilagineux:  et  d’autres  poissons 
de  différents  genres,  parmi  lesquels  les  petits  de 
plusieurs  espèces  sortent  aussi  de  leurs  oeufs  dans 
le  ventre  même  de  leur  mère.  , 

Plusieurs  naturalistes  ont  cru  que  le  seps  était 
une  espèce  de  Salamandre.  On  a accusé  la  sala- 
mandre d’être  venimeuse;  on  a dit  que' le  seps 
l’était  aussi.  11  y a même  long -temps  que  l’on  a 
regardé  ce  lézard  comme  un  animal  malfaisant; 
le  nom  de  Seps  que  les  anciens  lui  ont  appliqué, 
ainsi  qu’au  chalcide  ; ayant  été  aussi  attribué  par 
ces  mêmes  anciens,  à des  serpents  très-veniméux, 
à des  mille-pieds  et  à d’autres  bêtes  dangereuses. 
Ce  mot  Seps,  dérivé  de  nfro»  (Sepo , je  corromps), 
peut  être  regardé  comme  un  nom  générique  que 
les  anciens  donnaient  à la  plupart  des  animaux 
dont  ils  redoutaient  les  poisons,  à quelque  ordre 
d’ailleurs  qu’ils  les  rapportassent.  On  peut  croire 
aussi  qu’ils  ont  très-souvent  confondu,  ainsi  que 
le  plu»  grand  nombre  des  naturalistes  venus  après 
eux,  le  chalcide  et  le  seps,  qu’ils  ont  appelés  tous 
deux  non  seulement  du  nom  générique  de  Seps, 
mais  eticore  du  nom  particulier  de  chalcide  (l). 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  observations  de  M.  Sau- 


(i)  Cooradi  Geineri,  Hiat.  auiru. , lib.  II.  De  Qnadrup.  ovip. , fol.  i. 
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vage  paraissent  prouver  que  le  vseps  n’est  point 
venimeux  dans  les  provinces  méridionales  de 
France.  Suivant  ce  naturaliste , la  morsure  des 
seps  n’a  jamais  été  suivie  d’auCun  accident  : il 
rapporte  en  avoir  vu  manger  par  une  poule,  sans 
qu’elle  en  ait  été  incommodée.  41  ajoute  que  la 
poule  ayant  avalé  un  petit  seps  pâr  la  tête-  sans 
l’écraser,  il  vit  ce  lézard  s’échapper  du  corps  de 
la  poule,  comme  les  vers  de  terre  de  celui  des 
canards.  La  poule  le  saisit  de  nouveau;  il  s’échappa 
de  même,  mais  à la  troisième  fois  elle  le  coupa 
en  deux.  M.  Sauvage  conclut  même,  de  la  facilité 
avec  laquelle'ce  petit  lézard  se  glisse  dans  les  in- 
testins, qu’il  produirait  un-  meilleur  effet  dans 
certaines  maladies,  que  le  plomb  et  te  vif  argent  (i); 
M.  François  Cetti  dit  aussi  que’,  dans  toute  la  Sar- 
daigne, il  n’a  jamais  entendu  parler  d’aucun  acci- 
dent causé  par  la  morsure  du  seps,  que  tout  le 
monde  y regarde  corùme  un  animal  innocent. 
Seulement,  ajoute-t-il-,  longue  les  boeufs  ou  les 
chevaux  en  ont  avalé  avec  l’Herbe  qu’ils  paissent, 
leur  ventre  s’enfle, ►et  ils  sont  en  danger  de  mou- 
rir si  on  ne  leur  fait  pas  prendre  une  boisson 
préparée  avec  de  l’huile , du  vinaigre  et  du  sou- 
fre (a). 

Le  seps  paraît  craindre  le  froid  plus  que  les 
tortues  terrestres,  et  plusieurs autrés  quadrupèdes 

(()  Mémoire  sur  laïutufe  des  animaux  venimeux,  couronné  par  l’Aca- 
demie  de  Rouen  , en  1754. 

(*)  M.  François  Cetti , à l’endroit  déjà  cité. 
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ovipares;  i{  se  cache  plutôt  dans  la  térre  aux  ap- 
proches de  l’hiver.  Il  disparait,  en  Sardaigne,  dès 
le  commencement  d’octobre,  et  on  ne  le  trouve 
plus  que  danssdes  creux  souterrains;  il  en  sort 
au  printemps  pour  aller  dans  les  endroits  garnis 
d’herbe,  où  il  se  tient  encore  pendant  l’été,  quoi- 
que l’ardeur  du  soleil  l’ait  desséchée  (i). 

M.  Thunberg  a donné,  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède  (a),  la  description  d’un  lézard 
qu’il  nomme  Abdominal >,  qui  se  trouve  à Java  et 
à Amhoine,  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  le 
seps,  et  qui  n’en  diffère  que  par  la  très-grande 
brièveté  de  sa  queue  et  le  nombre  de  ses  doigts. 
Mais  comme  il  parait  que  M.  Thunberg  n’a  pas 
vu  cet  animal  vivant,  et  que,  dans  la  description 
qu’il  en  donne,  il  dit  que  l’extrémité  de  la  queue 
était  nue  et  sans  écailles,  on  peut  croire  que  l’in- 
dividu observé  par  ce  savant  professeur,  avait 
perdu  une  partie  de  sa  queue  par  quelque  acci- 
dent.- D’ailleurs  nous  nous  sommes  assurés  que  la 
longueur  de  la  queue  des  seps  était. en  général 
très-variable.  J)’un  autre  côté,  M.  Thunberg.avoue 
qu’on  ne  peut,  à l’œil  uh ,.  distinguer  qu’avec 
beaucoup  de  peine  lès-doigts  de  son  lézard  abdo- 
minal. Il  pourrait  donc  $e  faire  que  l’animal  eût 
été  altéré  après  sa  mort de  manière  à présenter 
l’apparence  de  cinq  petits  doigts  à chaque  pied, 


(i)  M.  FrtnçoU  Cett^  % à l'endroit  déjà  cité.  t 

(a)  Mémoire#  de  l’Académie  de  Stockholm , triine#tre  d’âvrikf787. 
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quoique  réellement  il  n’y  en  ait  que  trois,  ainsi 
que  dans  les  seps,  auxquels  il  faudrait  dès -lors 
le  rapporter.  Si  au  contraire  le  lézard  abdominal 
a véritablement  cinq  doigts  à chaque  pied,  il  fau- 
dra le  regarder  comme  une  espèce  distincte  du 
seps,  et  le  comprendre  dans  la  quatrième  division 
où  il  pourrait  être  placé  à la  suite  du  sputateur. 
Au  reste,  personne  ne  peut  mieux  éclaircir  ce 
point  d’histoire  naturelle  que  M.  Thunberg. 


LE  Cil  ALCIDE. 

• A • , 

C ’halcis  Cnphias,  Merr.;  Chalcides  'flavvscens,  Bonn.;  Change 
saura  Cnphias , Schneid.  ; Chalcides  tridactylus , Dand. 


• 

' ‘ • . i 

Le  seps  n’est  pas  le  seul  lézard  .qui , par  la  peti- 
tesse de  ses  pâtes  à peine  visibles,  et  la  grande 
distance  qui  sépare  celles  de  devant  de  celles  de 
derrière,  fasse  la  nuance  entre  les  lézards  et  les 
serpents  ; le  Chalcide  est  également  remarquable 
par  la  brièveté  et  4a  position  de  ses  pâtes,  de 
même  que  par  l’allongement  de  son  Corps.  Linnée , 
et  plusieurs  autres' naturalistes,  ont  regardé,  ainsi 
que  nous,  le  chalcide  comme  différent. du  seps, 
et  ils  ont  dit  que  ces  deux  lézards  sont  distingués 
l’un  de  l’autre,  en  ce  que  le  seps  â la  queue  vtr- 
ticillée,  tandis  que  le  chalcide  l’a  ronde,  et  plus 
longue  que  le  corps.  Quelque  sens  qu’on  attache 


J 


A 
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à cette  expression  verticillée,  elle  ne  peut  jamais 
représenter  qu’un  caractère  vague  et  peu  sensible. 
D’un  autre  côté,  il  n’y  a rien  de  si  variable  que 
les  longueurs  «les  queues  des  lézards,  et  pàr  con- 
séquent toute  distinction  spécifique  fondée  sur  ces 
longueurs , doit  être  regardée  comme  nulle , à 
moins  que  leurs  différences  ne  soient  très-grandes. 
Nous  avons  pensé  d’après  cela  que  le  lézard , ap- 
pelé Chalcide  par  Linnée,  pourrait  bien  n’ètre 
qu’une  variété  du  seps,  dont  plusieurs  individus 
ont  la  queue  à-peu-près  aussi  longue  que  le  corps. 
Nous  l’avons  pensé  d’autant  plus  qu’il  parait  que 
Linnée  n’a  point  vu  le  lézard  qu’il  nomme  Chal- 
cide (i).  Nous  avons  en  conséquence  examinées 
divers  passages  des  auteurs  cités  par  Linnée,  re- 
lativement à ce  quadrupède  ovipare.  Nous  avons 
comparé  ce  qu’ont  écrit  à ce  sujet  Aldrovande, 
Columna,  Gronovius,  Rai  et  Imperati  : nous  avons 
vu  que  tout  ce  que  rapportent  ces  auteurs,  tant 
.dans  leurs  descriptions  que  dans  la  partie' histo- 
rique, pouvait  s’appliquer  au  véritable  seps  (a).  H 
paraît  donc  qu’on  «loit  réduire  à une  seule  espèce 
les  deux1  lézards  connus  sous  le  nom  de  seps  et  de 
chalcide.  Mais  il  y a,  au  Cabinet  du  Roi,  un  lé- 
zard qui  ressemble  au  seps  par  l’alongement  de 

(ij  L.  Chalcide s , 41.  Lmn.  , Amphib.  repl. 

Le  Chalcide.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. *  *. 

(a)  Aldrov.  de  Quadrup.  digit.  ovipar. , lik.i,  fol.  638. 

• Colunin.  eephr.  1 , foL  35,. t.  36.. 

Gronov.  Zooph.  43. 

Rai , Qnadr.  37a. 

Imperat.  nat.  917. 
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son  corps,  la  petitesse  de  ses  pâtes,  le  nombre 
de  ses  doigts,  qui  est  cej>endant  d’une  espèce 
différente  de  celle  du  seps,  ainsi  que  nous  allons 
le  prouver.  Ce  lézard  n’a  vraisemblablement  été 
connu  d’aucun  des  naturalistes  modernes  qui  ont 
écrit  sur  le  chalcide : c’est,  en  quelque  sorte,  une 
espèce  nouvelle  que  nous  présentons,  et  à laquelle 
nous  appliquons  ce  nom  de  Chalcide,  qui  n’a  été 
donné  par  Linnée  et  les  naturalistes  modernes 
qu’à  une  variété  du  seps. 

Notre  chalcide,  le  seul  que  nous  nommerons 
ainsi , diffère  du  seps  par  un  caractère  qui  doit 
empêcher  de  les  confondre  dans  toutes  les  cir- 
constances. Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  et  fie 
la  queue  sont  garnis  dans  le  seps  de  petites  écailles, 
placée»  les  unes  sur  les  autres  comme  les  ardoises 
qui  couvrent  nos  toits;  tandis  que , dans  le  chal- 
cide, les  écailles  forment  des  anneaux  circulaires 
très-sensibles,  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
especes  de  sillons,  et  qui  revêtent  non  seulement 
le  corps , mais  encore  la  queue. 

Le  corps  de  l’individu  conservé  au  Cabinet  du 
Roi,  a deux  pouces  six  lignes  de  longueur;  il  est 
plus  court  quê  la  queue , et  entouré  de  quarante- 
huit  anneaux.  La  tète  est  assez  semblable  à celle 
du  seps,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  mais  il  11’y  a 
aucune  ouverture  pour  les  oreilles,  ce  qui  donne 
au  chalcide  un  rapport  de  plus  avec  les  serpents. 
Les  pâtes  sont  encore  plus  courtes  que  celles  du* 
seps,  en  proportion  de  la  longueur  du  corps;  elles 

Lackpèok.  Tome  III.  a? 
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n’ont  qu’une  ligne  <le  longueur.  Celles  de  devant 
sont  situées  très-près. de  la  tète. 

Ce  Lézard  n’a  que  trois  doigts  à chaque  pied  , 
ainsi  que  le  seps.  Il  est  d’une  couleur  sombre,  qui 
peut-être  est  l’effet  de  l’esprit-de-vin  dans  lequel 
il -a  été  conservé,  mais  qui  approche  de  la  couleur 
de  l’airain,  que  les  Greçs»ont  désignée  par  le  nom 
de  Chalcis , (dérivé  de  xaXxoç  airain ) lorsqu'ils  ont 
appliqué  ce  nom  à un  lézard. 

Cel animal, qui  doit  habiter  les  contrées  chaudes, 
a,  par  la  conformation  de  ses  écailles  et  leurs  dis- 
position en  anneaux , d’assez  grands  rapports  avec 
le  serpent  Orvet,  et  les  autres  serpents,  que  Lin- 
née  a cqpnpris isous  la  dénomination  générique 
d 'Anguis.  Il  en  a aussi  par  là  avec  plusieurs  es- 
pèces de  vers,  et  surtout  avec  un  reptile,  dont 
nous  donnons  l’histoire  à la  suite,  de  celle  des 
quadrupèdes  ovipares,  et  qui  lie  l'ordre  «le  ces 
derniers,  avec  celui  des  serpents  encore  «le  plus 
près  queie  seps  et  le  chalcide. 

Mais  si  lès  espèces  «le  lézards,  dont  nous  trai- 
tons maintenant,  présentent,  en  quelque  sorte, 
une  conformation  intermé«liaire  entre  celle  des 
quadrupèdes  ovipares , et  celle  des  vrais  reptiles , 
l’espèce  suivante  donne  à ces  mêmes  quadrupèdes 
ovipares  de  nouveaux  rapports  avec  des  animaux 
bien  mieux  organisés,  et  particulièrement  avec 
■ l’ordre  «les  oiseaux,  par  les  espèces  d’ailes  dont 
elle  a été  pourvue. 


SEPTIÈME  DIVISION. 

LÉZARDS 

QDI  ONT  DBS  HUBUIF.S  EN  FORME  d’aILBS. 


LE  DRAGON1’. 

Dracn  viridis , Daud.;  Merr.  ; Draco  volans  et  pra&qs,  Linn  ; 
Draco  major  et  minor , Laur.  ™ 


A.  ce  nom  de  Dragon,  l’on  conçoit  toujours  une 
idée  extraordinaire.  La  mémoire  rappelle,  avec 
promptitude,  tout  ce  qu’on  a lu,  tout  ce  qu’on  a 
ouï  dire  sur  ce  monstre  fameux;  l'imagination 


(1)  Le  Dragon.  M.  Daobenton , Encyclopédie  méthodique. 

Draco  volant , 1.  Linn. , Amphib.  rept. 

Bout.  jav. , lib.  V,  cap’.  1 , fol.  59.  Lajgrtus  volant  scu  dracunculus 
indice.  The  flying  indian  lizard.  % 

Rai,  Synopsis  Qoadrupcdum  , fol.  27 5.  Laccrta  volans. 

Brad.  nat.  t.  9,  fol.  5.  Laccrta  volans. 

Grim.  Laccrta  volons.  • 

Sébay  1 , tab.  86  , fig.  3. 

Draco  major , 76.  La  tirent  i specimèn  medienm. 
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s’enflamme  par  le  souvenir  «les  grandes  images 
qu’il  a présentées  au  génie  poétique  : une  sorte 
de  frayeur  saisit  les  cœurs  timides;  et  la  curiosité 
s’empare  de  tous  les  esprits.  Les  anciens,  les  mo- 
dernes ont  tous  parlé  du  Dragon.  Consacré  par  la 
religion  des  premiers  peuples i devenu  l’objet  de 
leur  mythologie,  ministre  des  volontés  des  dieux <, 
gardien  de  leurs  trésors,  servant  leur  amour  et 
leur  haine,  soumis  au  pouvoir  des  enchanteurs, 
vaincu  par  les  demi-dieux  des  temps  antiques, 
entrant  même  dans  les  allégories  sacrées  du  plus 
saint  des  recueils,  il  a été  chanté  par  les  premiers 
poètes,  et  représenté  avec  toutes  les  couleurs  qui 
pouvaient  en  embellir  l’image  : principal  ornement 
des  fables  pieuses,  imaginées  dans  des  temps  plus 
récents,  dompté  par  les  héros,  et  même  par  les 
jeunes  héroïnes,  «jui  combattaient  pour  une  loi 
divine  ; adopté  par  une  seconde  mythologie , qui 
plaça  les  fées  sur  le  trône  des  anciennes  enchan- 
teresses ; devenu  l’emblème  des  actions  éclatantes 
«les  vaillants  chevaliers,  Il  a vivifié  la  poésie  mo- 
derne, ainsi  qu'il  avait  animé  l’ancienne:  proclamé 
par  la  voix  sévère  de  l’histoire,  partout  décrit, 
partout  célébré,  partout  redouté,  montré  sous 
toutes  les  «formes , toujours  revêtu  de  la  plus 
grande  puissance,  immolant  ses  victimes  par  son 
regard,  se  transportant  au  milieu  des  nuées,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair,  frappant  comme  la  foudre, 
dissipant  l’obscurité  des  nuits  par  l’éclat  de  Ses 
yeux  étincelants , réunissant  l’agilité  de  l’aigle , 
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la  force  du  lion,  la  grandeur  du  serpent  (i),  pré- 
sentant même  quelquefois  une  figure  humaine , 
doué  d’une  intelligence  presque  divine,  et  adoré 
de  nos  jours  dans  de  grands  empires  de  l’Orient , 
le  dragon  A été  tout,  et  s’est  trouvé  partout,  hors 
dans  la  nature.  Il  vivra  cependant  toujours,  cet 
être  fabuleux,  dans  les  heureux  produits  d’une 
imagination  féconde.  Il  embellira  lçng- temps  les 
images  hardies  d’une  poésie  enchanteresse  : le 
récit  de  sa  puissance  merveilleuse  charmera  les 
loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d’être  quelquefois 
transportés  au  milieu  des  chimères,  et  qui. désirent 
de  voir  la  vérité  parée  des  ornements  d’une  fiction 
agréable  : mais  à la  place  de  cet  être  fantastique , 
que  trouvons-nous  dans  la  réalité  ? Un  animal , 
aussi  petit  que  faible,  un  lézard  innocent  et  tran- 
quille, un  des  moins  armés  de  tous  les  quadru- 
pèdes ovipares,  et  qui,  par  une  conformation 
particulière,  a-  la  facilité  de  se  transporter  avec 
agilité,, et  de  voltiger  de  branche  en  branche  dans 
les  forêts  qu’il  habite.  Lés  espèces  d’ailes  dont  il 
a été  pourvu , son  corps  de  lézard , et  tous  ses 
rapports  avec  les  serpents,  ont  fait  trouver  quel- 
que sorte  de  ressemblance  éloignée  entre  ce  petit 
animal  et  le  monstre  imaginaire  dont. nous  avons 
parlé,  et  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Dragon 
par  les  naturalistes.  , v . . 

Ces  ailes  sont  composées  de  six  espèces  de 
m — 


( i ) .11  y * de»  serpents  qui  ont  plus  de  quaranfe  pieds  de  long. 
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rayons  cartilagineux,  situés  horizontalement  «le 
chaque  côté  de  l’épine  du  dos,  èt  auprès  des 
jambes  de  devant.  Ces  rayons  sont  Courbés  en  ar- 
rière ; ils  soutiennent  une  membrane,  qui  s’étend 
le  long  du  rayon  le  plus  antérieur  jusqu’à  son 
extrémité,  et  va  ensuite  se  rattacher,  en  s'arron- 
dissant un  peu,  auprès  des  jambes  de  derrière. 
Chaque  aile  représente  ainsi  un  triangle,  dont  la 
hase  s’appuie  sur  l’épine  du  dos  ; du  sommet  d’un 
triangle  à celui  de  l’autre,  il  y a à-peu-près  la 
même  distance  que  «les  pâtes  de  devant  à celles 
de  derrière.  La  membrane  qui  recouvre  les  rayons 
est  garnie  d’écailles,  ainsi  que  le  corps  du  lézard  f 
que  l’on  ne  peut  bien  voir  qu’en  regardant  au- 
dessous  des  ailes,  et  dont  on  ne  distingue  par- 
dessus que  la  partie  la  plus  élevée  du'dos.  Ces  ailes 
sont  conformées  comme  les  nageoires  des  poissons, 
surtout  comme  celles  dont  les  poissons  volants  se 
servent  pour  se  soutenir  en  l’air.  Elles  ne  ressem- 
blent pas  aux  ailes  dont  les  chauves-souris  sont 
pourvues,  et  qui  sont  composées  d’une  membrane 
placée  entre  les  doigts  très-longs  «le  leurs  pieds  de 
devant;  elles  different  encore  plus  de  celles  des 
oiseaux  formées  de  membres,  que  l’on  a appelés 
leurs  bras  : elles  ont  plus  de  rapport  avec  les 
membranes  qui  s’étendent  des  jambes  de  devant 
à celles  de  derrière  dans  le  polatouche  et  dans  le 
taguan , et  qui  leur  servent  à voltiger.  Voilà  donc 
le  dragon,  qui  placé,  comme  tous  les  lézards, 
entre  les  poissons  et  les  quadrupèdes  vivipares, 
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se  rapproche  des  uns  par  ses  rapports  avec  les 
poissons  volants,  et  des  autres,  par  ses  ressem- 
blances avec  les  pulatouches  et  les  écureuils,  dont 
il  est  l’analogue  dans  son  ordre. 

Le  dragon  est  aussi  reinàrquable , par  trois  es- 
pèces de  poches  allongées  et  pointues,  qui  gar- 
nissent le  dessous  de  sa  gorge , et  qu’il  peut  enfler 
à volonté  pouç  augmenter  son  voluine,  se  rendre 
plus  léger,  et  toler  plus  facilement.  C’est  ainsi 
qu’il  peut  un  peu  compenser  l’infériorité  de  ses 
ailes , relativement  à celles  des  oiseaux , et  la  faci- 
lité avec  laquelle  ces  derniers,  lorsqu’ils  veulent 
s’alléger,  font  parvenir  l’air  de  leurs  poumons  dans 
diverses  parties  de  leur  corps. 

Si  l’on  ôtait  au  dragon  ses  ailes  et  les  espèces 
de  poches  qu’il  porte  sous  son ‘gosier,  il  sérait 
très-semblable  à la  plupart  des  lézards.  Sa  gueule 
est  très-ouverte,  et  garnie  de  dents  nombreuses 
et  aiguës.  Il  a sur  le  dos  trois  rangées  longitudi- 
nales de  tubercules  plus  ou  moins  saillants,  dont 
le  nombre  varie  suivant  les  individus.  Les  deux 
rangées  extérieures  forment  une  ligne  courbe, 
dont  la  convexité  est  en  dehors.  Les  jambes  sont 
assez  longues;  les  doigts,  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  pied , sont  longs , séparés , et  garnis  d’ongles 
crochus.  La  queue  est  ordinairement  très-déliée, 
lieux  fois  plus  longue  que  le  corps,  et  couverte 
d’écailles  un  peu  relevées  en  carène.  La  longueur 
totale  du  dragon  n'excède  guère  un  pied.  Iæ  plus 
grand  des  individus  de  cette  espèce  conservés  au 
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Cabinet  du  Boi,  a huit  pouces  deux  lignes  de 
long,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’extrémité 
de  la  queue,  qui  est  longue  de  quatre  pouces  dix 
lignes. 

Bien  différent  du  dragon  de  la  fable,  il  .passe 
innocemment  sa  vie  sur  les  arbres,  où  if  vole  <le 
branche  en  branche,  cherchant  les  fourmis,  les 
mouches,  les  papillons,  et  les  autres  insectes  dont 
il  fait  sa  nourriture.  Lorsqu’il  s’élance  d’un  arbre 
à un  autre,  il  frappe  l’air  avec  ses  ailes,  de  ma- 
nière à produire  un  bruit  assez  sensible,  et  il 
franchit  quelquefois  un  espace  de  trente  pas.  11 
habite  en  Asie  (i),  en  Afrique  et  en  Amérique;  il 
peut  varier  * suivant  (es  différents  climats,  par  la 
teinte  de  ses  écailles  ; mais  il  présente  souvent 
un  agréable  mélange  de  couleurs  noire,  brune, 
presque  blanche  ou  légèrement  bleuâtre,  formant 
des  taches  ou  des  raies. 

Quoiqu'il  ait  les  doigts  très-séparés  les  uns  des 
autres,  il  n’est  point  réduit  à habiter  la  terre  sèche 

(i)  • Dfflu  une  petite  Ile  voisine  de  celle  de  Java,  La  Barbinais  vit  des 
« lézards  qui  volaient  d'arbres  en  arbres,  comme  des  cigales.  Il  en  tua  un, 
« dont  les  couleurs  lui  causèrent  de  l’étonnement  par  leur  variété.  Cet 
« animal  était  long  d’on  pied  ; il  avait  quatre  pâtes  comme  les  lézards 
« ordinaires.  Sa  télé  était  plate , et  si  bien  percée  au  milieu  , quon  y aurait 
» pu  passer  une  aiguille  sans  le  blets  er.  Ses  ailes  étaient  fort  déliées,  et  res- 
" semblaient  à celles  du  poisson  volant.  Il  avait , autour  du  con , une 
« espèce  de  fraise  Semblable  à celle  que  les  coqs  ont  au-desous  du  gosier. 
" On  prit  quelques  soins  pour  conserver  un  animal  aussi  rare;  mais  la 
« chaleur  le  corrompit  avant  la  fin  du  jour.  ■ Voyage  de  La  Barbinais 
le  Gentil  autour  du  monde.  Hiatoire  générale  des  Voyages,  tome  XLIV, 
in-ia.  . 
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et  le  sommèt  des  arbres  ; ses_  poches  qu’il  déve- 
loppe et  ses  ailes  qu’il  étend , replie  et  contourne  à 
volonté,  lui  serveut  non  seulement  pour  s’élancer 
avec  vitesse,  mais  encore  pour  nager  avec  facilité. 
Les  membranes  qui  composent  ses  ailes,  peuvent 
lui  tenir  lieu  de  nageoires.puissantes,  parce  qu’elles 
sont  fort  grandes  à proportion  dè  son  corps;  et 
les,  poches  qu’il  a sous  la-  gorge  doivent,  lors- 
qu’elles sont  gonflées,  le  rendre  phis  léger  que 
l’eau.  Cet  animal  privilégié  a donc  reçu  (ont  ce  qui 
peut  être  nécessaire  pour  grimper  sur  les  arbres, 
pour  marcher  avec  facilité,  pour  voler  avec  vi- 
tesse, pour  nager  avec  force  : la  terre,  les  forêts, 
l’air,  les  eaux  lui  appartiennent  également;  sa 
petite  proie  ne  peut  lui  échapper;  d’ailleurs  aucun 
asile  ne  lui  est  fermé;  aucun  abri  ne  lu»  est  in- 
terdit ; s’il  est  poursuivi  sur  la  terre , il  s’enfuit 
au  haut  des  branches , ou  se  réfugie  au  fond  des 
rivières;  il  jouit  donc  d’un  so’rt  tranquille  et  d’une 
destinée  heureuse,  car  il  peut  encore , en  s’élevant 
dans  l’air,  échapper  aux  animaux  que  l’eau  n’ar- 
rête pas. 

Linnée  a compté  deux  espèces  de  lézards 
volants.  Il  a placé,  dans  la  première,  ceux  de 
l’ancien  monde,  dont  les  ailes,  ne  tiennent  pas  aux 
pâtes  de  devant,  et  dans  la  seconde,  ceux  d’Amé- 
rique dont  les  ailes  y sont  attachées  (i).  Cette  dif- 
» 


(i)  Draco  pra-pos  t Linn. , Amphib.  rcpl. 

Draco  minor , 77.  Laurenti  spécimen  medicum. 
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férence  ne  nous  paraît  pas  suffire  pour  constituer 
une  espèce  distincte  d’ailleurs  ce  n’est  que' sur 
l’autorité  de  Séba  (i)  dont  les  figures  rfe  sont  pas 
toujours  exactes,  que  Linnée  a admis  l’existence 
de  lézards  volants,  dont  les  jambes  de  devant 
servent  de  premier  rayon  aux  ailes  ; il  n’en  a ja- 
mais vu  ainsi  conformés  ; nous  n’en  avons  jamais 
vu  non  plus;  et  nous  n’avons  rien  trouvé  qui  y eût 
rapport,  dans  aucnn  auteur,  excepté  Séba.  Nous 
croyons  donc  ne  devoir  admettre  qu’nne  espèce 
datis  les  lézards  volants,  jusqu’à  ce  qué  de  nou- 
velles observations  noua  obligent  à en  reconnaître 
deux -(a). 

V * 

t * 

(i)  Séba,  i , tab.  10a  , fig.  a.  . 

(a)  M.  Daubrnton  n’a  compté,  comme  noos,  qu'une  espèce  de  lézard 
volant.  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares , Encyclopédie 
méthodique. 


i 


il  » (jÿ’iW- 


Digitized  by  C ogle 


HUITIÈME  DIVISION. 


LÉZARDS 


QUI  ONT  TROIS  Oü  QUATRE  DOIGTS  Al/X  PIEDS  DK  DEVANT 
ET  QUATRE  OU  CINQ  AUX  PIEDS  DE  DERRIÈRE. 


LA  S AL  A MA  N DRE'  TERÏIÉST  RE05. 

' . « 

Stilamandra  maculata,  Merr.  ; Laeerta  SalanianÜra , Linn.  ; 
- ’ Salamandra  maculosa , Laur.  • a 

* 

Il  semble  que  plus  les  objets  de  la  curiosité  de 
l’homme  sont  éloignés  dp  lui,  et  plus  il  se  plaît  à 


(t)  En  grec,  ZaXapavÆpa.  - * 

En  latin , Salamandra. 

En  Espagne,  Salamanguesa  ei  Salamantcgu</. 
Samabras  ou  Saambras , par  les  Arabes. 

Dans  plusieurs  provinces  de  France,  le  Sourd. 
Dana  le  Languedoc  et  la  Provence , Blonde. 
En  Dauphiné , Pluvine. 

Dans  le  Lyonnais  , Lave  me. 

En  Bourgogne  , Suisse. 

Dans  le  Poitou,  Mirtil. 
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leur  attribuer  des  qualités  merveilleuses,  ou  du 
moins  à supposer  à des  degrés  trop  élevés,  celles 
dont  ces  êtres,  rarement  bien  connus , jouissent 
réellement.  L’imagination  a besoin,  pour  ainsi  dire, 
d’être  de  temps  en  temps  secouée  par  des  mer- 
veilles; l’homme  veut  exercer  sa  croyance  dans 
toute  sa  plénitude;  il  lui  semble  qu’il  n’en  jouit 
pas  d’une  manière  assez  libre,  quand  il  la  soumet 
aux  lois  de  la  raison  : ce  n’est  que  par  les  excès 
qu’il  croit  eu  user;  et  il  ne  s’en  regarde  comme 
véritablement  le  maître,  que  lorsqu’il  la  refuse 
capricieusement  à la  réalité,  ou  qu’il  l’accorde  aux 
êtres  les  plus  chimériques.  Mais  il  ne  peut  exercer 
cet  empire  de  sa  fantaisie,  que  lorsque  la  lumière 
de  la  vérité  ne  tombe  que  de  loin  sur  les  objets 
de  cette  croyance  arbitraire;  que  lorsque  l’espace, 

— * — 

Dana  plusieurs  autres  provinces  de  France  , Alebrenne  on  Arrassade. 

En  Nornlan'die , Mouron. 

En  ‘Flandres , Salcmander. 

En  quelques  endroits  d’ Allemagne,  Puhter-Maal. 

TwSourd.  M,  Daubent  on  , Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  Salamandra  , 47.  Linn.,  Amphibia  rept. 

Rai,  Synopsis  Quadrnpedom , folio  273.  Salamandra  terrtitris. 

Mattbi.  dioscor.  274*  fol.  374.  Salamandra. 

Aldrov.  quadr.  64  >«  Salamandra  terrtitris.  v 

Jonst.  Quadrap. , t.  77 , fol.  to. 

Impcrat.  nat.  918. 

Olear.  mus.  t.  8 , fig.  4. 

Wurfbainius.  Salamandrologia , Norib.  i683. 

Salamandra.  Conrad  Gesner,  de  Quadrap.  ovip. 

Salamandra  maculosa,  4.  Laurenti  specimen  medicum.  * * 

Séba , a , tab.  1 a , fig.  5. 
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DE  LA  SALAMANDRE  TERRESTRE. 

|e  temps  ou  leur  nature  les  séparent  «le  nous;  et 
voilà  pourquoi , parmi  tous  les  ordres  d’animaux, 
il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  ait  donné  lieu  à 
tant  de. fables  que  celui  des  lézards.  Nous  avons 
d«qa  vu  des  propriétés  aussi  absurdes  qu’imagi- 
naires accordées  à plusieurs  espèces  de  ces  qua- 
drupèdes ovipares;  mais  nous  voici  maintenant  à 
l’histoire  d’un  lézard  pour  lequel  l’imagination 
humaine  s’est  surpassée  ; on  lui  a attribué  là  plus 
merveilleuse  de  toutes  les  propriétés.  Tandis  que 
les  corps  les  plus  durs  ne  peuvent  échapper  à la 
force  de  l’élément  du  feu , on  a voulu  qu’un  petit 
lézard  non  seulement  ne  fût  pas  consumé  par  les 
flammes,  niais  parvint  même  à les  éteindre.  Et 
corçime  les  fables  agréables  s’accréditent  aisément, 
l’on  s’est  empressé  d’accueillir  celle  d’un  petit 
animal  si  privilégié,  si  supérieur  à l’agent  le  plus 
actif  de  la  nature,  et  qui  devait  fournir  tant 
d’objets  de  comparaison  à la  poésie,  tant  d’em- 
blèmes galants  à l’amour,  tant  de  brillantes  devises 
à la  valeur.  Les  anciens  ont  cru  à celte  proprSIlé 
de  la  salamandrè;  désirant  que  son  origine  fût 
aussi  surprenante  que  sa  puissance,  et  voulant 
réaliser  les  fictions  ingénieuses  des  poètes,  ils  ont 
écrit  quelle  devait  son  existence  au  plus  pur  des 
éléments,  qui  ne  pouvait  la  consumer,  et  ils  l’ont 
dite  fille  du  feu  (i),  en  lui  donnant  cependant  un 


(i)  Conrad  Gesncr  t de  Quadrtipedibu*  oviparis.  De  Sa  la  mantl  ra , 


43u  histoire  naturelle 

corps  de  glace.  I^es  modernes  ont  adopté  les  fables 
ridicules  des  anciens;  et.,  comme  on  ne  peut  ja- 
mais s'arrêter  quand  oit  a dépassé  les  bornes  de 
la  vraisemblance,  ou  est  allé  jusqu’à  penser  que 
le  feu  le  plus  violent  pouvait  être  éteint  par  la 
salamandre  terrestre.  Des  charlatans  vendaient  ce 
petit  lézard,  qui,  jeté  dans  le  plus  grand  incen- 
die, devait,  disaient -ils,  en  arrêter  les  progrès. 
11  a fallu  que  des  physiciens,  que  des  philosophes 
prissent  la  peine  de  prouver  par  le  fait  ce  que  la 
raison  seule. aurait  dû  démontrer,;  et  ce  n’est  que 
lorsque  les  lumières  de  la  science  ont  été  très- 
répandues,  qu’on  a cessé  de  croire  à la  propriété 
de  la  salamandre. 

Ce  lézard,  qui  se  trouve  dans  tant  de  pays  de 
l’ancien  monde,  et  même  à de  très -hautes  lati- 
tudes ( l ) , a été  cependant  très-peu  observé,  parce 
qu’on  le  voit  rarement  hors  de  son  troii , et  parce 
qu’il  a,  pendant  long- temps,  inspiré  une  assez 
grandefrayeur  : Aristote  même  ne  paraît  en  parler 
qtte  comme  d’un  animal  qu’il  ne  connaissait  pres- 
que point. 

Il  est  aisé  à distinguer  de  tous  ceux  dont  nous 
nous  sommes  occupés,  par  la  conformation  par- 
ticulière de  ses  pieds  de  devant,  où  il  n’a  que 
quatre  doigts,  tandis  qu’il  en  a cinq  à ceux  de 
derrière.  Un  des  plus  grands  individus  de  cette 

(l)  « Aussi  trouvâmes  au  rivage  dn  Pont  des  salamandres  que  noua 
«nommons  Sourds , P lu  vint  s , Mirtils , sont  quasi  communs  en  tons 
- lieux.  » Bélon,  ouvrage  déjà  cité,  livre  III , chapitre  5i , page  aïo. 
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espèce , conservés  au  Cabinet  du  Roi , a sept  pouces 
cinq  ligues  de  longueur  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  qui  est  longue  de 
trois  pouces  huit  lignes.  La  peau  n’est  revêtue 
d'aucune  écaille  sensible;  mais  elle  est  garnie  d’une 
grande  quantité  de  mamelons,  et  percée  d’un 
grand  nombre  de  petits  trous,  dont  plusieurs  sont 
très -sensibles  à la  vue  simple,  et  par  lesquels 
découle  une  sorte  de  lait,  qui  se  répand  ordinai- 
rement de  manière  à former  un  vernis  transpa- 
rent au-dessus  de  la  peau  naturellement  sèche  de 
ce  quadrupède  ovipare. 

Les  yeux  de  la  Salamandre 'sout  placés  à la 
partie  supérieure  de  la  tête,  qui  est  un  peu  apla- 
tie; leur  orbite  est  saillante  dans  l’intérieur  dit 
palais,  et  e|le  y est  presque  entourée  d’un  rang 
de  très-petites  dents,  semblables  à celles  qui  gar- 
nissent les  mâchoires  (■).  Ces- dents  établissent  un 
nouveau  rapport  entre  les  lézards  et  les  poissons, 
dont  plusieurs  espèces  ont  de  même  plusieurs 
dents  placées  dans  le  fond  de  la  gueule. 

La  couleur  de  ce  lézard  est  très -foncée;  elle 
prend  une  teinte  bleuâtre  sur  le  ventre,  et  pré- 
sente des  taches  jaunes  assez  grandes,  irrégulières, 
et  qui  s’étendent  sur  tout  le  corps,  même  sur  les 
pieds  et  sur  les  paupières.  Quelques-uues  de  ces 
taches  sont  parsemées  de  petits  points  nôirs,  et 


(i)  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  des  animaux,  article  de  la 
Salamandre. 
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celles  qui  sont  sur  le  clos  se  touchent  souvent 
sans  interruption,  et  forment  deux  longues  bandes 
jaunes.  La  figure  de  ces  taches  a fait  donner  le 
nom  de  Stellion  à la  salamandre,  ainsi  qu’au  lé- 
zard vert,  au  véritable  stellion  et  au  geckotte.  Au 
reste,  la  couleur  des  salamandres  terrestres  doit 
être  sujette  à varier,  et  il  paraît  qu’on  en  trouve 
dans  les  bois  humides  d’Allemagne,  qui  sont  toutes 
noires  par  dessus  et  jaunes  par  dessous  (t).  C’est 
à cette  variété  qu’il  f4ut  rapporter,  ce  me  semble, 
la  salamandre  noire  que  M.  Laurent!  a trouvée 
dans  les  Alpes,  qu’il  a regardée  comme  une  es- 
pèce distincte,  et  qui  me  paraît  trop  ressembler 
par  sa  forrhe  à la  salamandre  ordinaire  pour  en 
être  séparée  (a). 

La  queue,  presque  cylindrique,  parait  divisée 
en  anneaux  par  des  renflements  d’une  substance 
très-molle. 

La  salamandre  terrestre  n'a  point  de  côtes,  non 
plus  que  les  grenouilles,  auxquelles  elle  ressemble 
d’ailleurs  par  la  forme  générale  de  la  partie  anté- 
rieure du-  corps.  Lorsqu’on  la  touche,  elle  se 
couvre  promptement  de  cette  espèce  d’enduit 
dont  nous  avons  parlé;  et  elle  peut  également 
faire  passer  très -rapidement  sa  peau  de  cet  état 
humide  à celui  de  sécheresse.  Le  lait  qui  sort  par 
les  petits  trous  que  l’on  voit  sur  sa  surface,  est 

(i)  Matthioîe, 

(a)  Salamandre-  atra.  Laurenti  spécimen  iDedicum.  Vienne,  1768, 
P»*c  '49-  * ' 
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très -âcre;  lorsqu’on  en  a mis  sur  la  langue,  on 
croit  sentir  une  sorte  de  cicatrice  à l’endroit  où 
il  a touché.  Ce  lait,  qui  est  regardé,  comme  uu 
excellent  dépilatoire  (i) , ressemble  un  peu  à celui 
qui  découle  des  plantes  appelées  tilhymalesetdes 
euphorbes.  Quand  on  écrase,  ou  seulement  quand 
on  presse  la  salamandre,  elle  répand  d’ailleurs 
une  mauvaise  odeur  qui  lui  est  particulière. 

Les  salamandres  terrestres  aiment  les  lieux  hu- 
mides et  froids,  les-ombres  épaisses,  les  bois  touf- 
fus des  hautes  montagnes,  les  bonis  des  fontaines 
qui  coulent  dans  les  prés;  elles  se  retirent  quel- 
quefois en  grand  nombre  dans  les  creux  des  afr- 
bres,  dans  les  haies,  au-dessous  des  vieilles  sou- 
ches pourries;  et  elles  passent  l’hiver  des  contrées 
trop  élevées  en  latitude,  dans  des  espèces  de  ter- 
riers où  on  les  trouve  rassemblées,  et  entortillées 
plusieurs  ensemble  (a).  * 

La  salamandre  étant  dépourvue  d’ongles,  n’ayant 
que  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  aucun 
avantage  de  conformation  ne  remplaçant  ce  qui 
lui  manque,  ses  mœurs  doivent  être  et  sont  en 
effet  très-différentes  de  celles  de  la  plupart  des 
lézards  : elle  est  très-lente  dans  sa  marche  ; bien 
loin  de  pouvoir  grimper  avec  vitesse  sur  les  ar- 
bres, elle  parait  le  plus  souvent  se  traîner  avec 
peine  à la  surface  de  la  terre.  Elle  ne  s’éloigne 


(i)  Gesner,  de  Qoadrapediboa  ovipari* , de  Salamandre  , page  79. 
(a)  Idetrt , ibid.  * , 

LAcériot.  Tome  III.  a8 
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que  peu  des  abris  qu’elle  a choisis.  Elle  passe  sa 
vie  sous  terre,  souvent  au  pied  des  vieilles  mu- 
railles; pendant  l’été,  elle  craint  l’ardeur  du  so- 
leil, qui  la  dessécherait;  et  ce  n’est  ordinairement 
que  lorsque  la  pluie  est  |>réte  à tomber,  qu’elle 
sort  de  son  asyle  secret,  comme  par  une  sorte  de 
besoin  de  se  baigner  et  de  s’imbiber  d’un  élément 
qui  lui  est  analogue.  Peut-être  aussi  trouve-t-elle 
alors  avec  plus  de  facilité  les  insectes  dont  elle 
se  nourrit.  Elle  vit- de  mouches,  de  scarabées,  tle 
limaçons  et  de  vers  de  terre.  Lorsqu’elle  est  en 
repos,  elle  se  replie  souvent  sur  elle-même  comme 
les  serpents  (i).  Elle  peut  rester  quelque  temps 
dans  l’eau  sans  y périr;  elle  s’y  dépouille  d’une 
pellicule  mince  d’un  cendré-verdâtre.  On  a même 
conservé  des  salamandres  pendant  plus  de  six 
mois  dans  de  l’eau  de  puits;  on  ne  leur  donnait 
aucune  nourriture;  on  avait  seulement  le  soin  de 
changer  souvent  l’eau. 

On  observe  que  toutes  les  foh>  qu'on  plonge 
une  salamandre  terrestre  dans  l’eau,  elle  s’efforce 
d’élever  ses  narines  au-dessus  de  la  surface,  comme 
si  elle  cherchait  l’air  de  l’atmosphère,  ce  qui  est 
une  nouvelle  preuve  du  besoin  qu’ont  tous  les 
quadrupèdes  ôvipares  de  respirer  pendant  tout 
le  temps  où  ils  ne  sont  point  engourdis  (a).  I*t 
salamandre  terrestre  n’a  point  d’oreilles  appa- 


(i)  Lanrenti  spécimen  médiront , pfge  «53- 

(a)  Voyez  le  Diacour*  aur  la  nature  des  Quadrupède*  ovipare*. 
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rentes;  et  en  ceci  elle  ressemble  aux  serpents.  On 
a prétendu  qu’elle  n’entendait  point,  et  c’est  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Sourd  dans  cer- 
taines provinces  de  France  : ou  pourrait  le  pré- 
sumer, parce  qu’on  ne  lui  a jamais  entendu  jeter 
aucun  cri , et  qu’en  général  le  silence  est  lié  avec 
la  surdité.  ' . 

Ayant  donc  peut-être  un  sens  de  moins,  et  pri- 
vée de  la  faculté  de  communiquer  ses  sensations 
aux  animaux  de  son  espèce,. même  par  des- sons 
imparfaits,  elle  doit  être  réduite  à un  bien  moin- 
dre degré  d’instinct;  aussi  est-ellé  stupide,  et  non 
pas  courageuse  comme  on  l’a  écrit;  elle  ne  brave 
pas  le  danger,,  ainsi  qu’on  l’a  prétendu , mais  elle 
ne  l’aperçoit  point;  quelques  gestes  qu’on  fasse 
pour  l’effrayer,  elle  s’avance  toujours  sans  se  dé- 
tourner de  sa  route;  cependant,  comme  aucun 
animal  n’est  privé  du  sentiment  nécessaire  à sa 
conservation,  elle  comprime,  dit-on,  rapidement 
sa  peau  lorsqu’on  la  tourmente,  et  fait  rejaillir 
contre  ceux  qui  l’attaquent  le  lait  âcre  que  cette 
peau  recouvre.  Si  on  la  frappe,  elfe  commence 
par  dresser  sa  queue  ; elle  devient  ensuite  immo- 
bile, comme  si  elle  était  saisie  par  uiie  sorte  de 
paralysie;  car  il  ne  fout  pas,  avec  quelques  .natu- 
ralistes, attribuer  à un  animal  si  dénué  d’instinct, 
assez  de  finesse  et  de  ruse  pour  contrefaire  la 
morte,  ainsi  qu’ils  l’ont  écrit.  Au  reste,  il  est  dif- 
ficile de  la  tuer,  elle  est  très-vivace;  mais,  trem- 
pée dans  du  vinaigre  ou  entourée  de  sel  en  pou- 
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dre,  elle  périt  bientôt  dans  des  convulsions,  ainsi 

que  plusieurs  autres  lézards  et  les  verp. 

Il  semble  que  l’on  ne  fient  accorder  à un  être 
une  qualité  chimérique , sans  lui  refuser  en  même 
temps  une  propriété  réelle.  On  a regardé  la  froide 
salamandre  comme  un  animal  doué  du  pouvoir 
miraculeux  «le  résistêr  aux  flammes,  et  même  de 
les  éteindre;  mais  en  même  temps  on  l’a  rabaissée 
autant  qu’on  l’avait  élevée  par  ce  privilège  «inique. 
On  en  a fait  le  plus  funeste  des  animaux;  les  an* 
ciens,  et  même  Pline,  l’ont  dévouée  à une  sôrte 
d’anathèmé,  en  ta  considérant  comme"  celui  dont 
le  poison  était  le  plus  dangereux  (i).  Ils  ont  écrit 
qu’en  infectant  de  son  venin  presque  tous  les  vé- 
gétaux d’une  vaste  contrée,  elle  pourrait  donner  la 
mort  à des  nations  entières.  Les  modernes  ont  aussi 
crti  pendant  *long  - temps  au  poison  de  la  sala- 
mandre ; on  a dit  que  sa  morsure  était  mortelle , 
comme  celle  de  la  vipère  (a)  : on  a cherché  et 
prescrit  des  remèdes  contre  son  venin;  mais  enfin 
on  a eu  recours  aux  observations  par  lesquelles 
on. aurait  dû  commencer.  Le  fameux  Bacon  avait 
voulu  engager  les  physiciens  à s’assurer  de  l’exis- 
tence du  venin  de  la  Salamandre;  Gesner  prouva 
par  J’expérience  qu’elle  ne  mordait  point,  de  quel- 
que manière  qu’on  cherchât  à l’irriter;  et  Wurf- 
bainus  fit  voir  qu’on  pouvait  impunément  la  tou- 


(1)  Pline,  livre  XXIX  , chap.  4. 
(*)  Matthiole,  liv.  VI,  chap.  4- 
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cher,  ainsi  que  boire  de  l’eau  des  fontaines  qu’elle 
habite.  M.  de  Maupertuis  s’est  aussi  occupé  de 
ce  lézard  (1):  en  recherchant  ce  que  pouvait  être 
son  prétendu  poison,  il  a démontré,  par  l'expé- 
rience , l’action  des  flammes  sur  la  salamandre , 
comme  sur  les  autres  animaux.  Il  a remarqué  qu  a 
peine  elle'  est  sur  le  feu , qu’elle  paraît  couverte 
de  gouttes  de  son  lait  qui,  raréfié  par  la  chaleur, 
s’échappe  par  tous  les  pores  de  la  peau,  sort  en 
plus  grande  quantité  sur  b tète  ainsi  que  sur  les 
mamelons,  et  se  durcit  sur-l^-ohamp.  Mais  on 
n’a  certain  étoen£  pas  besoin  xWdire  que  ce  lait 
n’est  jamais  assez  abondant  pour  éteindre  le  moin- 
dre feu.  ■ - , • 

•M.  de  Maupertuis,  dans  le  cours  de  ses  expé- 
riences, irrita  en  vain  plusieurs  salamandres;  ja- 
mais aucune  n’ouvrit  la  bouche;  ib fallut  la  leur 
ouvrir  par  force. 

Comme  les  dents  de  ces  lézards  sont  très-petites, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  animal  dont 
la  peau  fût  assez  fine  pour  être  entamée  par  ces 
dents.  II  essaya  inutilement  de  les  faire  pénétrer  dans 
la  chair  d’un  poulet  déplumé,  il  pressa  en  vain  les 
dents  contre  la  peau,  elles  se  dérangèrent  plutôt 
que  de  l’entamer;  il  parvint  enfin  à faire  mordre 
par  une  salamandre  la  cuisse  d’un  poulet  dont  il 
avait  enlevé  la  peau.  Il  fit  mordre  aussi  par  des 
salamandres  récemment  prises,  la  langue  et  les 


(1)  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1727. 
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lèvres  d’un  chien,  ainsi  que  la  langué  d’un  coq 
d’Inde  : aucun  de  ces  animaux  n’éprouva  le  moin- 
dre accident.  M.  de  Maupertuis  ht  avaler  en- 
suite des  salamandres  entières  ou  coupées  par 
morceaux  à un  coq  d’Inde  et  à un  ohien,  qui  ne 
parurent  pas  en  souffrir. 

M.  Iaurenti  a fait  depuis  des  expériences  dans 
les  mêmes  vues;  il  a forcé  des  lézards  gris  à mor- 
dre des  salamandres,  et  il  leur  en  a fait  avaler 
du  lait  : les  lézards  sont  morts  très-promptement  (i). 
Le  lai(  de  la  salamandre  pris  intérieurement  pour- 
rait donc  être  très-funeste  et  même  mortel  à cer- 
tains animaux,  surtout  aux  plus  petits,  mais,  il  ne 
parait  pas  nuisible  aux  grands  animaux. 

On  a cru  pendant  long-temps  que  les  sala- 
mandres n’avaient  point  de  sexe,  et  que  chaque 
individu  étaitoen  état  d’engendrer  seul  son  sem- 
blable, comme  dans  plusieurs  espèces  de  vers  (a). 
Ce  n’est  pas  la  fable  la  plus  absurde  qu’on  ait 
imaginée  au  sujet  des  salamandres;  mais  si  la  ma- 
nière dont  elles  viennent  à la  lumière  n’est  pas 
aussi  merveilleuse  qu’on  l’a  écrit , elle  est  remar- 
quable en  ce  quelle  diffère  de  celle  dont  naissent 
presque  tous  les  autres  lézards,  et  eu  ce  qu’elle 
est  analogue  à Celles  dont  voient  le  jour  les  seps 
ou  chalcides,  ainsi  que  les  vipères  et  plusieurs 
espèces  de  serpents.  La  salamandre  mérite  par  là 

(i)  Joseph  NicoL  Laurent i spécimen  medicum.  Vienn*  i 768  . fol.  i58. 

(a)  Georg.  Agricole. 

Conrad  Gesner , de  Quadrup.  ovip. , de  Saiaiuaudrâ. 
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1 attention  îles  naturalistes , bien  plus  que  par  la 
fausse  et  brillante  réputation  dont  elle  a joi|i  si 
long-temps.  M.  de  Maupertuis  ayant  ouvert  quel- 
ques salamandres,  y trouva  des  œufs,  et  en  même 
temps  des  petits  tout  forcés;,  les  œufs  étaient 
divisés  en  deux  grappes  allongées;  et  les  petits 
étaient  ,renfermés  dans  deux  espèces  de  tuyaux 
transparents;  ils  étaient  aussi  bien  conformés,  et 
bien  plus  agiles  que  les  salamandres  adultes.  La 
salamandre  met  donc  bas  des  petits  venus  d’ùh 
œuf  éclos  dans  sou  veutre,  ainsi  que  ceux  des 
vipwes (i).  Mais  d’ailleurs  on  a écrit  qu’elhe  pond, 
comme  les  salamandres  aquatiques,  des  œpfs ellip- 
tiques, d’où  sortent  de  petites  salamandres  sous 
la  forme  de  Têtard  (a).  Nous  avons  souvent  vérifié 
lé  premier  fait,  qui  d'ailleurs  est  bien  connu  de- 
puis long-temps  (3);  mais  nous  n’^vons  pas  été  à 
même  de  vérifier  le  second.  Il  sçrait  intéressant 
de  constater  quede  même  quadrupède  produit  ses 
petits,  en  quelque  -sorte,  de  ^eux  manières  diffé- 
rentes; qu’il  y a des  oeufs  que  la  mère  pond,  et 
d’autres  dont  le  fœtus  sort  dans  le  veutre  de  la 
salamandre,  pour  demeurer  ensuite  renfermé  avec 
plusieurs  autres  fœtus  dans  une  espèce  de  mem- 
brane transparente,  jusqu’au  moment  où  11  vient 
à la  lumière.  Si  cela  était,  un  devrait  disséquer 
îles  salamandres  à différentes  époques  très-rappro- 


(i)  Rai , Synopaia  Qoadrupedum  ♦ page  174*  » 

(a)  Wurfbaiuu»  et  Iœpératii  . 

(3)  Conrad  Gesner,  de  Quad.  ovip. , de  Salamandrà,  page  79.  . 
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chées,  depuis  le  moment  où  elles  s’accouplent, 
jusqu’à  celui  où  elles  mettent  bas  leurs  petits; 
l’on  suivrait  avec  soin  l’accroissement  successif 
de  ces  petits  venus  à la  lumière  tout  formés;  on 
le  comparerait  avec  le  développement  de  ceux  qui 
sortiraient  del’œufhorsdu  ventre  de  leur  mère,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  salamandre  femelle  met  bas 
des  petits  tout  formés,  et  sa  fécondité  est  très- 
grande  : les  naturalistes  ont  écrit  depuis  long-temps 
quelle  faisait  quarante  qu  cinquante  petits (t); 
et  M.  de  Maupertuis  a trouvé  quarante -deux  pe- 
tites salamandres  dans  le  corps  d’une  femelle,  et 
cinquante -quatre  dans  une  autre. 

Les  petites  salamandres  sont  souvent  d’une  cou- 
leur noire,  presque  sans  taches,  qu’elles  conser- 
vent quelquefois  pendant  toute  leur  vié,  dans 
certaines  contrées  où  on  les  a prises  alors  pour 
une  espèce  particulière,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit.  • 

M.  Thunberg  a donné,  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Suède  (a),  la  description  d’un  lézard 
qu’il  nomme  Lézard  du  Japon , et  qui  ne  parait 
différer  de  notre  salamandre  terrestre  que  par 
l'arrangement  de  ses  couleurs  (3).  Cet  animal  est 
presque  noir,  avec  plusieurs  taches  blanchâtres  et 
irrégulières,  tant  au-dessus  du  Corps,  qu’au-dessus 

(i)  Gesner,  de  Quadrap.  ovip.,  de  Salamandrà,  page  79. 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm,  trimestre  d'avril  ,1787. 

(3)  Ce  reptile  conatitne  une  espèce  particulière  de  molge  que  lVf.  Me- 
rem  appelle  Molge  striata.  Desm.  1817. 
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des  pâtes.  Le  dos  présente  une  bande  d’un  blanc 
sale,  divisée  en  deux  vers  la  tète,  et  qui  s’étend 
ensuite  irrégulièrement  et  en  se  rétrécissant  jus- 
qu’à l’extrémité  de  la  queue.  Cette  bande  blan- 
châtre est  semée  de  très -petits1  points , ce  qui 
forme  un  des  caractères  distinctifs  de  notre  sa- 
lamandre terrestre.  Nous  croyons  donc  devoir 
considérer  le  lézard  du  Japon,  décrit  par  M.  Thun- 
berg,  comme  une  variété  constante  de  notre  sa- 
lamandre terrestre,  dont  l'espèce  aura  pu  être 
modifiée  par  le  climat  du  Japon  : c’est  dans  la 
plus  grande  île  de  cet  empire,  nommée  Niphon, 
que  l’on  trouve  cette  variété;  elle  y habite  dans 
les  montagnes  et  dans  les  endroits  pierreux,  ce 
qui  indique  que  ses  habitudes  sont  Semblables  à 
celles  de  la  salamandre  terrestre,  et  confirme  no- 
tre conjecture  au  sujet  de  l’identité  d’espèce  de 
ces  deux  animaux.  Les  Japonais  lui  attribuent  les 
mêmes  propriétés  dont  on  a cru  pendant  long- 
temps que  le  scinque  était  doué,  ainsi  qu’on  les 
a attribuées  en  Europe  à la  salamandre  à queue 
plate;  ils  la  regardent  comme  un  puissant  stimu- 
lant et  un  remède  très-actif;  aussi  trouve-t-on  aux 
environs  de  Jédo  un  grand  nombre  de  ces  sala- 
mandres de  Japon,  séchées  et  suspendues  aux 
planchers  des  boutiques. 

, 

• ■ . 
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ADDITION 

■ J . 

A l’aHTICLE  DE  LA  SALAMANDRE  TERRESTRE. 

Nous  plaçons  ici  un  extrait  d’une  lettre  qui 
nous  a été  adressée  par  dom  Saint-Julien,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Cluni.  On  y trou- 
vera des  observations  intéressantes  relativement 
à la  manière  dont  les  salamandres  terrestres  vien- 
nent au  jour. 

« Je  trouvai  à la  tin  du  printemps  de  l’année 
« dernière  1787,  une  superbe  salamandre  terrestre 
« ( de  l’espèce  appelée  Scorpion  dans  la  basse 
« Guienne,.et  qu’on  y confond  même  quelquefois 
« avec  cet  insecte).,.....  Elle  avait  un  peu  plus  de 
><  huit  pouces  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à 
« l’extrémité  dé  la  queue.  La  grosseur  de  son  ven- 
a tre  me  fit  espérer  de  trouver  quelque  éclaircis- 
« seinent  sur  la  génération  de  ce  reptile  ; en  con- 
« séquence  je  procédai  à sa  dissection,  que  je 
a commençai  par  l’anus.  Dès  que  j’eus  fait  une 
« ouverture  d’environ  un  demi-pouce,  je  vis  sortir 
« une  espèce  de  sac,  que  je  pris  d’abord  pour  un 
«boyau,  mais  j’aperçus  bientôt  un  mouvement 
« très-sensible  dans  l’intérieur;  je  vis  même  à tra- 
« vers  la  membrane  fort  mince,  de  petits  corps 
« mouvants;  je  ne  doutai  point  alors  que  ce  ne 
«fût  des  êtres  animés,  en  un  mot  les  petits  de 
« l’animal.  Je  continuai  à faire  sortir  cette  poche, 
« jusqu’à  ce  que  je  trouvai  un  étranglement;  alors 
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«-j’ouvris  la  membrane  dans  le  sens  de  sa  longueur; 
«je  la  trouvai  pleine. d'une  espèce  de  sanie  dans 
« laquelle  les  petits  étaient  pliés  en  double , pré- 
« cisément  dans  la  forme  que  M.  l’abbé  Spallan- 
« zani  attribue  aux  petits  de  la  salamandre  aqua- 
« tique,  lorsqu’ils  sont  encore  renfermés  dans 
« l’amnios.  Bientôt  cette  sanie  se  répândit,  les 
« petits  s’âllangèreiit , sautèrent  sur  la  table  , et 
« parurent  animés  d’un  mouvement  très-vif.  Ils 
« étaient  ati  nombre  de  sept  ou  huit.  Je  les  exa- 
« minai  à la  vue  simple,  et  un  avec  le  secours  dé 
« la  loupe;  et  je  leurs  reconnus  trèf-bien  la  forme 
«-de  petits  poissons  avec  deux  sortes  de  nag^jires 
« assez  longues  du  côté  de  la  tète,  qui  était  grosse 
« par  rapport  au  corps,  et  dout  tes  yeux  , qui  pa- 
« laissaient  très-vifs,  étaient  très -saillants;  il  n’y 
« avait  rien  à la  place  des  pieds  de  derrière.  Comme 
« la  mère  avait  été  prise  dans  l’eau , et  paraissait 
« très  - proche  de  son  terme , je  pensai  que  l’eau 
« était  l’élément  qui  convenait  à ces  nouveau- 
« nés , ce  qui  d’ailleurs  se  trouvait  confirmé  par 
« leur  état  pisciforme;  c’est  pourquoi  je  me  pressai 
« de  les  faire  tomber  dans  une  jatte  pleipe  d’eau , 
* où  ils  nagèrent  très-bien.  J’agrandis  encore  l’ou- 
« verture  de  la  mère , et  je  fis  sortir  une  seconde 
« et  puis  une  troisième  poche , semblables  à la 
« première,  et  séparées  par  des  étranglements.  Ces 
«-pèches  ouvertes  me  donnèrent  des  êtres  sem- 
« blables  aux  premiers  et  à-peu-près  aussi  bien 
« formés;  ils  s’y  trouvaient  renfermés  par  huit  ou 
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a dix  en  pelotons,  sans  aucune  séparation  ou  dia- 
« phragme , au  moins  sensible.  Une  quatrième 
« poche  pareille  me  donna  des  êtres  de  la  même 
« nature,  mais  moins  formés;  ils  étaient  presque 
« tous  chargés  sur  le  côté  droit,  vers  le  milieu  du 
« corps,  d’une  espèce  de  tumeur  ou  protubérance 
« d’un  jaune  foncé  paraissant  un  peu  sanguino- 
« lent;  ils  avaient  néanmoins  leurs  mouvements 
« libres,  pas  assez  pour  sauter  d’eux -mêmes;  il 
« fallut  les  retirer  de  leurs  bourses  avec  des  pin- 
« ces.  Enfin  une  cinquième  poche  pareille  me 
« fournit  des  êtres  semblables,  dont  il  ne  parais- 
« sait  que  la  moitié  du  corps  depuis  le  milieu  jus- 
« qu’au  bout  de  la  queue;  l'autre  partie  consistait 
« seulement  en  un  segment  de  cette  matière  jaune 
« dont  je  viens  de  parler  : la  partie  formée  avait 
o un  mouvement  sensible.  Je  retirai  ainsi  vingt- 
« huit  ou  trente  petits  tout  formés,  qui  nagèrent 
« dans  l’eau , et  qui  y vécurent  dans  mon  appar- 
ie temept  pendant  vingt-quatre  heures.  Les  avor- 
« tons  informes  se  précipitèrent  au  fond,  et  ne 
« donnèrent  plus  aucun  signe  de  vie.  La  mère  vi- 
te vait  encore  après  que  j'en  eus  tiré  tous  ses  pe- 
« tits,  formés  ou  informes.  J’achevai  de  l’ouvrir, 
« et  à la  suite  de  cette  espèce  de  matrice,  qui  parais- 
« sait  n’être  qu’un  boyau  étranglé  de  distance  en 
« distance,  je  trouvai  deux  grappes  d’œufs  de  forme 
« sensiblement  sphérique,  d’environ  une  ligne  de 
« diamètre,  et  d’une  matière  semblable  à celle  que 
• « j’avais  vue  adhérente  anx  deux  différentes  espèces 
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« d’avortons.  Je  ne  comptai  pas  le  norpbre  de  ces 
«œufs,  mais  j’appelle  leurs  collections  Grappes, 
a parce  que  réellement  elles  représentaient  une 
« grappe  de  raisin.  Leur  tige  était  attachée  à l’épine 
« dorsale,  derrière  une  bourse  flottante  située  un 
« peu  au-dessous  du  bras,  de  ton  leur  brune  fon- 
« cée  : je  reconnus  cette  bourse  pour  l’estomac 
« du  reptile,  parce  que  l’ayant  ouverte,  j’y  trou- 
« vai  de  petits  limaçons , quelques  scarabées,  et  du 
« sable  noirâtre.  » 
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LA  SALAMANDRE 


* A QUEUE  PLATE'1). 

Genus  Triton , La ur.  ; Molge , Merr.  (a). 


Ce  lézard,  ainsi  que  la  salamandre  terrestre, 
peut  vivre  également  sur  la  terre  et  dans  l’eau  : 


(i)  En  grec,  Zxüpc;  fvu^poç. 

En  vieux  français,  Tassot. 

En  italien , Marasandola. 

En  Écosse,  Ask. 

Salamandre  à quene  plate.  M.  Danbenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Lacerta  palustris , 44.  Linn. , Ampbib.  rcpt. 

Rai,  Synopsis  Qoadrupedum,  page  273.  Salatnadra  aquatica , the 
water  eft. 

Jjacertut  aquaticus.  Conrad  Gesner  , de  Qaadrop.  ovip. 

Séba,  mus.  I , planche  14  , fig.  a , le  mâle,  et  fig.  3 , la  femelle.  Lézards 
amphibies  d’Afrique,  idem  , tab.  89 , fig.  4 et  5 , volume  II , planche  ta, 
fi*-  3- 

Gronovios , mus.  a , page  77  , n®  5i. 

Triton  cristatus , Laurent!  specimen  medicum. 

(L'animal  que  Bélon  a appelé  Cordule,  est  la  Salamandre  à queue  plate, 
un  peu  défigurée  : Gesner  iui-raéme  l'avait  reconnu  ).  Conrad  Gesner  , 
de  Quadr. , Appendix  , page  a6. 

Lacerta  aquatica.  Scoda  illustra  ta  , Edimburgi , 1684. 

Ixicerta  aquatica.  Wulf.  lchthiologia  cum  amphibiis  regni  Borussici. 

(a)  Plusieurs  espèces  distinctes  sont  décrites  dans  cet  article,  sons  le 
nom  commun  de  salamandre  k queue  plate.  Six  d'entre  elles  habitent  les 
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mais  il  préfère  ce  dernier  élértlent  pour  son  ha- 
bitation, an  lieu  qu’on  rencontre  presque  tou- 
jours la  salamandre  terrestre  dans  des  trous  de 
murailles,  ou  dans  de  petites  cavités  souterraines; 
et  de  là  vient  qu’on  a donné  à la  salamandre  à 
queue  plate,  le  nom  de  Salamandre  aquatique, 
et  que  Linnée  l’a  appelée  Lézard  des  marais,  ülle 
ressemble  à la  salamandre  dont  nous  venons  de 
parler,  en  ce  qu’elle  a le  corps  dépourvu  d’écailles 
sensibles,  ^insi  que  les  doigts  dégarnis  d’ongles, 
et  qu’on  ne  compte  que  quatre  doigts  à ses  pieds 


eaux  des  contrées  tempérées  de  l'Europe;  parmi  elles  nous  remarquerons  : 
La  Salamahdre  HAUSSÉ*,  S.  Marrnorata  , Latr.  Mo/gt  alpestris , 
Merr. , à peau  chagrinée,  vert  pâle  en  dessus , à grandes  taches  irrégu- 
lières brunes;  brune  pointillée  de  blanc  en  dessous.  Peu  aquatique. 

La  Saj.amahdre  carrés,  S.  Cristata  , Latr.  Mo/ge  palus  tris  , Merr. 
(qu'on  croit  être  le  mile  de  la  précédente),  à peau  chagrinée,  brune  en 
dessus  avec  des  taches  rondes  noirâtres;  fauve  en  dessous  et  tachée  de 
meme  ; les  cdtcs  pointillés  de  blanc , et  la  crête  découpée  en  dentelures 
niqués. 

La  S a lais  ah  ou  a roHf.TCXE,  S.  punctata  , Molge  pu  net  ata  , Merr.,  â 
peau  lisse;  dessus,  brun  clair;  dessous,  pâle'  ou  ronge  avec  des  taches 
noires  et  rondes  partout  ; des  raies  noires  sur  la  tête  ; 1a  crête  du  mâle 
festonnée  ; ses  doigts  un  peu  élargis. 

La  Salamahdre  palmipède  , S.  pal  ma  ta  , Latr. , Mo/ge  palmata  , 
Merr. , â dos  brun  ; avec  le  dessus  de  la  tête  vermiculé  de  brun  et  de 
noirâtre;  les  flancs  plus  clairs,  marqués  de  taches  rondes  noirâtres,  et 
le  ventre  blanc  sans  taches.  Le  mâle  a trois  petites  crêtes  sur  le  dos  , 
et  les  doigts  palmés  et  dilatés.  . , 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  MM.  Daudin  et  Latreille,  ont  ajouté 
d'autres  espèces  à celles  dont  nous  venons  d exposer  les  caractères;  mais 
ces  especes  étant  en  général  asaes  peu  distinctes  des  autres , nous  nous 
abstiendrons  d'en  faire  «ci  mention.  Desm.  18x7. 
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de  devant;  mais: elle  en  diffère  surtout  par  la 
forme  de  sa  queue.  Elle  varie  beaucoup  par  ses 
couleurs,  suivant  l’âge  et  le  sexe.  Il  paraît  d’ail- 
leurs qu’on  doit  admettre  dans  cette  espèce  de 
salamandre  à queue  plate,  plusieurs  variétés  plus 
ou  moins  constantes , qui  ne  sont  distinguées  que 
par  la  grandeur  et  par  les  couleurs,  et  qui  doivent 
dépendre  de  la  différence  des  pays,  ou  même 
seulement  de  la  nourriture  (,i).  Mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  compter,  avec  M.  Dufay,  trois 
espèces  de  salamandre  à queue  plate;  et,  si  on 
lit  avec  attention  son  mémoire,  on  se  convaincra 
sans  peine,  d’après  tout  ce  que  jious  avons  dit 
dans  cette  Histoire,  que  les  différences  qu'il  rap- 
porte pour  établir  des  diversités  d’espèces,  con- 
stituent tout  au  plus  .des  variétés  constantes  (a). 

Les  plus  grandes  salamandres  à queue  plate 
n’excèdent  guère  la  longueur  de  six  à sept  pouces. 
La  tête  est  aplatie;  la  langue  large  et  courte;  la 
pçau  est  dure,  et  répand, une  espèce  de  lait  quand 
on  la  blesse.  Le  corps  est  couvert  de  très-petites 
verrues  saillantes  et  blanchâtres  : la  couleur  gé- 
nérale , plus  ou  moins  brune  sur  le  dos , s’éclaircit 
sous  le  ventre , et  y devient  d’un  jaune  tirant  sur 


(i)  Conrad  Gesoer,  de  Quadrup.  ovip. , page  a8. 

Lettre  de  M.  David  Erskine  Baker,  an  président  de  la  Société  royale. 
Transactions  philosophiques , Londres,  1747*  “*”4°»  n°  4*3. 

(a)  Mémoires  de  M.  Dufay  , dans  ceux  de  l'Académie  des  Sciences , 
année  17*9. 
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blanc.  Étîe  présente  de  petites  taches,  spuVent 
rondes,  foncées,  ordinairement  plus  brunes  dans 
le  mâle,  bleuâtres,  et  diversement  placées  dans 
certaines  variétés. 

Ce  qui  distingue  principalement  le  mâle>  c’est 
une  sorte  de  crête  membraneuse  et  découpée,  qui 
s’étend  te  long  du  dos,  depuis  le  milieu  de  la  tête 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Sur  laquelle  or- 
dinairement les  découpures  s’effacent,  OU  devien- 
nent moins  sensibles.  Le  dessous  de  là  queue  est 
aussi  garni  dans  toute  sa  longueur  d’une  meraj 
brane  en  fdrroe  de  bande,  placée  verticalement, 
qui  a une  blanoheur  éclatante,  et  qui  fait  paraître 
plate  la  queue  de  la  salamandre  (i). 

La  femelle  n’a  pas  de  crête  sur  le  dos , dù  l’on 
voit  au  contraire  un  enfoncement  qui  s’étend  de- 
puis la  tête  jusqu’il  l’origine  de  la  queue.  Cepen- 
dant lorsqu’elle  est  maigre^,  l’épine  ‘du  dos  forme 
quelquefois  une  petite  éminence;  elfè  a sur  le 
bord  supérieur  de  la  tjoeue,  une  sorte  de  crête 
membraneuse  et  entière,  et  le  bord  inférieur  de 
cette  même  queue  est  garni  de  là  bande  très- 
blanche  qu’on  remarque  dans  le  mâle.  En  général, 
les  couleurs  sont  plus  pâles  et  plus  égales  dans  la 
femelle;  elles  sont  aussi  moins  foncées  dans  les 
jeunes  salamandres. 

La  salamandre  à queue  plate  aime  les  eaux  li- 


(i)  Cette  description  a été  faite  d'après  plusieurs  individus  comenré* 
an  Cabinet  da  Roi. 


Liririoi.  Tome  III. 
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moneuses , où  elle  se  plaît  à se  caoher  sous.  Jes 
pierres;  on  la  trouve  dans  les  vieux  fossés,  dans 
les  marais,  dans  les  étangs;  on  ne  la  rencontre 
presque  jamais  dans  les  eaux  courantes  : l’hiver, 
elle  se  retire  quelquefois  dans  les  souterrains  hu- 
mides: 

Lorsqu’elle  va  à terre,  elle  ne  marche  qu’avec 
peine  et  très -lentement:  Quelquefois,  lorsqu’elle 
vient  respirer  au  bord  de  l’eau,  elle  fait  entendre 
un  petit  sifflement.  Elle  perd  difficilement  la  vie, 
et  comme  elle  n’est  ni  aussi  sourde,  ni  aussi  si- 
lencieuse que  la  salamandre  terrestre,  elle  doit, 
à certains  égards,  avoir  l’instinct  moins  borné. 

Le  conte  ridicule  qu’on  a répété  pendant  tant 
de  temps  sur  la  salamandre  terrestre,  n’a  pas  été 
étendu  jusqu’à  la  salamandre  à queue  plate.  Mais, 
au  lieu  dé  lui  attribuer  le  pouvoir  fabuleux  de 
vivre  au  milieu  des  flammes,  on  a reconnu  dans 
cette  salamandre  une  propriété  réelle  et  opposée. 
Elle  peut  vivre  assez  long-temps,  non  seulement 
dans  unè  eau  très-froide , mais  même*  au  milieu 
de  la  glace  (i).  Elle  est  quelquefois  saisie  par  les 
glaçons  qui  se  forment  dans  l.és  fossés,  dans  les 
étangs  qu’elle  habite;  lorsque  ces  glaçons  se  fon- 
dent, elle  sort  de  son  engourdissement  en  même 
temps  que  sa  prison  se  dissout,  et  elle  reprend 
tous  ses  mouvements  avec  sa  liberté. 

On  a même  trouvé,  pendant  l’été,  des  sala- 


(l)  Voye*  le  Mémoire  déjà  cité  de  M,  Dufay. 
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mandres  aquatiques  renfermées  dans  des  morceaux 
de  glaces  tirés  des  glacières,  et  où  elles  devaient 
avoir  été  sans  mouvement  et  sans  nourriture, 
depuis  le  moment  où  on  avait  ramassé  l’eau  gelée 
dans  les  marais  pour  en  remplir  ces  mêmes  gla- 
cières; Ce  phénomèruf^  en  apparence  très-surpre* 
nant,  n’est  qu’imç  suite  des  propriétés' que  rttius 
avons  reconnues  dans  tous!  les  lézards  et  (fans 
tous  les  quadrupèdes  ovipares  (i).  ' ' ' 

La  salamandre  ne  mord  point , à moins  qu’on 
ne  lurfaSse  ouvrir  fa  bouche  par" force;  et  ses 
dents  sont  presque  imperceptibles  ; elle  se  riour* 
rit  de  mouches,  de  divers  insectes  quelle  peut 
trouver  à 1a,  surfgee  de  Peau,  du  frai  des  gre- 
nouilles, etc.  Elle  est1  aussi  herbivore;  car  elle 
mangé  des  lenticules,  ou  lentilles  d’eau,  qui 
flottent  sur  la  surface  des  étangs  qu’elle  habite. 

Un  des  faits  qui  méritent  le  plus  d’iÉfte  rap- 
portés dans  l’histoine  de  la  salamandre  à queue 
plate,  est  la  manière  dont  ses  petits  se  dévelop- 
pent (a);  eile  n’est  point  vivipare,  comme  1a  ter- 
restre; elle  pond,  dans-  le  mois  d’avril  ou  de  mai, 
des  œufs  qui,  dans  certaine»  variétés,  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt,  forment  deux 
cordons,  et  sont  joints  ensemble  par  une  matière 
visqueuse,  dont  ils  sont  également  revêtus  lors- 
qu’ils sont  détachés  les  uns  des  autres;  Ils  se 


(i)  Voyez  le  Discours  sur  la  nataré  des  Quadrupèdes  ovipares.  • 
(a)  Mémoire  de  M.  Du  fa  y , déjà  cité. 
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chargent  <le  cette  matière  gluante  dans  deux  ca- 
naux blancs  et  très-plissés,  qui. s'étendant  depuis 
les  pâtes  de  devant  jusque  vers  l’origine  de  la 
queue,  un  de  chaque  côté  de  l’épine  du  dos,  et 
dans  lesqüels  ils  entrent  en  sortant  des  deux 
ovaires.  On  aperçoit,  attachés  aux  parois  de  ces 
ovaires,  une  multitude  de  très-petits  œufs  jaunâ- 
tres; ils  grossissent  insensiblement  à l'approche 
du  printemps,  et  ceux  qui  sont  parvenus  à leur 
maturité  dans  la  saison  des  amours,  descendent 
dans  les  tuyaux  blancs  et  plissés,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  où  ils  doivent  être  fécondés  (i ). 

Lorsqu'ils  sont  pondus,  ils  tombent  au  fond  de 
l’eau,  d’où  ils  se  relèvent  quelquefois  jusqu’à  la 
surface  des  nlhrais , parce  qu'il  se  forme , dans  la 
matière  visqueuse  qui  les  entoure , des  bulles 
d'air  qui  les  rendent  très-légers;  mais  ces  bulles 
se  dissipent,  et  ils  retotpbent  sur  la  vase. 

A mesure  qu’ils  grossissent,  l’on  distingue  au 
travers  de  la  matière  visqueuse,  et  de  la  mem- 
brane transparente  qui  en  est  enduite,  la  petite 
salamandre  repliée  dans  la  liqueur  que  contient 
cette  membrane.  Gel  embryon  s’y  développe  in- 
sensiblement; bientôt  il  s’y  meut,  et  s’y  retourne 
avec  une  très-grande  agilité;  et  enfin  au  bout  de 
huit  ou  dix  jours,  suivant  la  chaleur  du  climat  et 
celle  de  la  saison,  il  déchire,  par  de  petits  coups 


(t)  Œuvre»  de  M.  l'abbé  Spallaniani,  traduction  de  M.  Sennebier , 
vol.  111  , page  60. 
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réitérés,  la  membrane  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
la  coque' de  son  œuf-(i). 

Lorsque  la  jeune  salamandre  aquatique  vient 
d’éclore,  elle  a,  ainsi  que  les  grenouilles,  un  peu 
de  portformité  avec  les  poissons.  Pendant' que  ses 
pâtes  sont  encore  très-courtes,  on  voit  de  chaque 
côté,  un  peu  aft- dessus  de- ses  pieds  de  devant, 
dé  petites  houppes  frangées,  qni  se  tiennent 
droites  dans  l’eau,  qu’on  a comparées,  à de  pe- 
tites nageoires,  et.  qui  ressemblent  assez  à une 
plume  garnie  de  barbes.  Ces  houppes  tiennent  à 
des  espèces  de  demi -anneaux  Cartilagineux  et 
dentelés,. au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté, 
et  qui  sont  analogues  à l’organe  des  poissons, 
que  l’oif  a appelé  ouïes.  Ils  communiquent  tous  à 
la  même  cavité;  ils  sont  séparés  les  uns  des  au- 
tres, et  recouverts  de  chaque  côté  par  un  pan- 
neau qui  laisse  passer  les  houppes  frangées.  A 
mesure  que  l’animal  grandit,  ces  espèces  d’ai- 
grettes diminuent  et  disparaissent;  les  panneaux 
s’attachent  à la  peau  sans  laisser  d’otiverture;  les 
demi -anneaux  se  réunissent  par  une  membrane 
cartilagineuse,  et  la  salamandre  perd  l’organe 
particulier  quelle  avait  étant  jeune.  Il  paraît 
qu’elle  s’en  sert,  comme  les  poissons  des  ouïes , 
pour  filtrer  l’air  que  l’eau  peut  contenir,  puisque 

• ■ , • j » 

(l)  C'est  cette  membrane  qoe  M.  l'abbé  Spallanzani  a appelée  Yamnios 
de  la  jeune  salamandre  , ce  grand  observateur  «e  voulant  pas  regarder  les 
salamandres  aquatiques  comme  venant  d’an  véritable  eeuf.  Vt>yc*  l’ouvrage 
déjà  cité  de  ce  naturaliste. 
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quand  elle  en  est  privée,  elle- vient  plus  souvent 
respirer  à la  surface  des  étangs. 

Nous  avons  vu  qtie  les  lézards  changent  de 
peau  une,  ou  deux  fois  dans  l'année  : la  salatnan- 
dre  aquatique  éprouve  dans  sa  peau  des  change- 
ments bien  plus  fréquents;  et  en  ceci  elle  a un 
nouveau  rappùrt  avec  les  grenouilles,  qui  se  dé- 
pouillent tres-souvent,  ainsi  que  nous  le  verrons. 
Étant  douée(de  plus  d'activité  dans  l'été,  et  même 
dans  le  printemps,  elle  doit  consommer  et  réparer 
en  moins  de  temps  une  plus  grande  quantité  de 
forces  et  de  substance;  elle  quitte  alors  sa  peau 
tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  suivant  certains 
ailleurs  (1),  et  tous  les  quinze  jours  ou-trois.  se- 
maines, suivant  d’autres  naturalistes  ^a),  dont 
l’observation  doit  être  aussi  exacte  que  celle  des 
premiers,  la  fréquence  des  dépouillements  de  la 
salamandre  à queue  plate  devant  tenir  à la  tem- 
pérature, à la  nature  des  aliments,  et  à plusieurs 
autres  causes  accidentelles. 

Un  ou  deux  jours  avant  que  l’animal  change 
de  peau,  il  est  plus  paresseux  qu’à  l’ordinaire.  Il 
ne  parait  faire  aucune  attention  aux  vers  et  aux 
insectes  qui  peuveut  être  à sa  portée,  et  qu’il 
avale  avec  avidité  dans  tout  autre  temps.  Sa  peau 
est  comme  détachée  du  corps  en.  plusieurs  en- 
droits, et  sa  couleur  se  ternit.  L’animal  se  sert 
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(1)  M.  Dufav,  Mémoire  déjà  cité, 
(l)  lettre  de  M.  Baker  déjà  citée. 
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de  ses  pieds  de  devant  pour  faire  une  ouverture 
à sa  peau,  autour  de  ses  mâchoires;  il  la  repousse 
ensuite  successivement  au-dessus  de  sa  tâte,  jus- 
qu’à ce  qu’il  puisse  dégager  ses  deux  pâtes,  qu’il 
retire  l’aine  après  l’autre.  Il  continue  de  la  rejeter 
eu  arrière,  aussi  loin  que  ses  fiâtes  de  devant 
peuvent  atteindre  ; mais  il  est  obligé  de  se  frotter 
contre  les  pierres  et  les  graviers,  pour  sortir  à 
demi  de  sa  jieille  enveloppe,  qui  bientôt  est  re- 
tournée* et  couvre  le  derrière  du  corps  et  la 
queqe.  La  salamandre  aquatique  saisissant  alors 
sa  peau  avec  sa  gueule,  et  en  dégageant  l’une 
après  l’autre  les  pâtes  de  derrière , achève  de  se 
dépouiller. 

Si  l'on  examine  la  vieille  peau , on  la  trouve 
tournée  à l’envers,  mais  elle  n’cst  déchirée  en 
aucun  endroit.  La  partie  qui  revêtait  les  pâtes 
de  derrière,  paraît  comme  un  gant  retourné,  dont 
les  doigts  sont  entiers  et  bien  marqués;  celle  qui 
couvrait  les  pâtes  de  devant  est  renfermée  dans 
l’espèce  de  sac  que  forme  la  dépouille  ; mais  on 
ne  retrouve  pas  la  partie  de  la  peau  qui  recou- 
vrait les  yeux,  comme  dans  la  vieille  enveloppe 
de  plusieurs  espèces  de  serpents  : on  voit  deux 
trous  à la  place,  ce  qui  prouve  que  les  yeux  de 
la. salamandre  ne  se  dépouillent  pas.  Après  cette 
opération , qui  dure  ordinairement  une  heure  et 
demie,  . la  salamandre  aquatique  paraît  pleine  de 
vigueur,  et  sa  peau  est  lisse  et  très  - colorée.  Au 
reste,  il  est  facile  d’observer  toutes  les  -circon- 
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stances  (lu  dépouillement  des  salamandres  aqua- 
tiques, qui  a été  très-bien  décrit  par  M.  Baker(i), 
en  regardant  ces  lézards  dans  des  rases  de  verre 
remplis  d’eau. 

M.  Dufay  a vu  sortir  par  l’anus  de  quelques 
salamandres,  une  espèce  de  tube  rond , d’environ 
une  ligne  de  diamètre,  et  long  à-peu  près  comme 
le  corps  de  l'animal.  La  salamandre  était  un  jour 
entier  à s’en  délivrer,  quoiqu’elle  le  tirât  souvent 
avec  les  pâtes  et  avec  la  gueule.  Cette  membrane, 
vue  au  microscope,  paraissait  parsemée  de  petits 
trous  ronds,  disposés  très-régulièrement;  l’un  des 
bouts  contenait  un  petit  os  pointu,  assez  dur, 
que  la  membrane  entourait,  et  auquel  elle  était 
attachée;  l’autre  bout  présentait  deux  petits  bou- 
quets de  poils,  qui  paraissaient  au  microscope 
revêtus  de  petites  franges,  et  qui  sortaient  par 
deux  trous  voisins  l’un  de  l’autre.  11  me  semble 
que  M.  Dufay  a conjecturé  avec  raison,  que  cette 
membrane  pouvait  être  la  dépouille  de  quelque 
viscère  qui  avait  éprouvé,  ainsi  que  l’a  pensé 
l’historien  de  l’Académie,  une  altération  semblable 
à celle  que  l’on  observe  tous  les  ans  dans  l’esto- 
mac des  crustacées  (a).  • 

On  trouve  souvent  la  légère  dépouille  de  la 
salamandre  aquatique  flottante  sur  la  surface  des 
marais;  l’hiver  sa  peau  éprouve,  dans  nos  contrées. 


(t)  Voyez,  dan»  le»  Transaction»  philosophique* *.,  la  lettre  déjà  citée. 

(*)  Mémoire»  dr  l'Academie  des  Sciences,  année  1703. 
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des  altérations  moins  fréquentés;  et  ce  n’est  guère 
que  tous  les  quinze  jours:,  que  cette  salamandre 
quitte  son  enveloppe  pour  en  reprendre  une  nou- 
velle; ayant  moins  de  force  pendant  la  saison  du 
froid , il  n’est  pas  surprenant  que  les  changements 
qu’elle  subit  soient  moins  prompts,  et  par  consé- 
quent moins  souvent  répétés.  Mais  il  suffit  qu’elle 
quitte  sa  peau  plus  d’une  fois  pendant  l'hiver, 
à des  latitudes  assez  hautes,  et  par  conséquent 
qu’elle  y en  refasse  une  nouvelle  pendant  cette 
saison  rigouredse,  pour  qu’on  doive  dire  que  la 
plupart  des  salamandres  à queue  plate  ne  s’en- 
gourdissent pas  toujours  pendant  les  grands  froids 
de  nos  climats,  et  que,  par  une  suite  de  la  tem- 
pérature un  peu  plus  douce  qu’elles  peuvent 
trouver  auprès  des  fontaines,  et  dans  les  diffé- 
rents abris  quelles  choisissent , il  leur  reste  assez 
de  mouvement  intérieur,  et  de  chaleur  dans  le 
sang,  pour  réparer,  par  de  nouvelles  productions^ 
la  perte  des  anciennes. 

L’on  ne  doit  pas  ètTe  étonné  que  cette  repro- 
duction de  la  peau  des  salamandres  à queue  plate 
ait  lieu  si  fréquemment.  L’élément  qu’elles  ha- 
bitent ne  doit-iL  pas  en  effet  ramollir  leur  peau, 
et  contribuer  à l’altérer? 

M.  Dufay  dit , dans  le  mémoire  dont  tious  avons 
déjà  parlé,  que  quelquefois  les  salamandres  aqua- 
tiques ne  pouvant  pas  dépouiller  entièrement  une 
de  leurs  pâtes,  la  portion  de  peau  qui  y, reste  se 
corrompt  et  pburrit-la  pâte,  qui  tombe  én  entier 


458  HISTOIRE  H AT-ti  R F.L1.E 

sans  que  l’animal  eii  meure.  Elles  sont  très-sujettes, 
suivant  lui,  à perdre  ainsi  quelques-uns  de  leurs 
doigts;  et  ces  accidents  arrivent  plus  souvent  aux 
pâtes  de  devant-  qu’à  celles  de  derrière. 

L’accouplement  des  salamandres  aquatiques  ne 
se  fait  point. aiusi.que- celui  des  tortues,  et  du 
plus  grand  nombre  de  lézards;  il  a lieu  sans  au- 
cune intromission,  comme  celui  des  grenduilles(i); 
la  liqueur  prolifique  parvient  cependant  jusques 
aux  canaux  dans  lesquels  entrent  les  œufs  en  sor- 
tant des  ovaires  de  la  femelle  (a),- de  même  qu’elle 
y pénètre  dans  les  lézards.  Les  salamandres  à queue 
plate  réunissent  donc  les  léaards-et  les  grenouilles’, 
par  la  .manière  dont  elles  se  multiplient,  ainsi  que 
p4r  leurs  autres  habitudes  et  leur  conformation. 
Il  Arrive  souvent  que  cet  accouplement  des  sala- 
mandres à queue  plate  est  précédé  par  une  pour- 
suite répétée  plusieurs  fois,  et  mêlée  à une  sorte 
de  jeu.  On  dirait  alors  qu’ellçs  tendent  à aug- 
menter les  plaisirs  de  la  jouissance  par  ceux  de  la 
recherche,  et  qu’elles  connaissent  la  volupté  des 
désirs.  Elles,  prél uileutpar  de  légères  caresses  à 
une  union  plus  intime.  Elles  semblent  s’éviter 
d’abord , pour  avoir  pins  de  plaisir  à se  rappro- 
cher ; et  lorsque  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps la  nature  allume  le  feu  de  l’amour,  même 
au  milieu  des  eaux,  et  que, les  êtres  les  plus-froids 

— — — » • ■ r * ? • • — - — - r 

(i)  Œuvra  de  M.  l'abbé  SpalLanuai , traduction  de  M Senoebier, 

vol.  Ifl , page  56.  « 

(a)  M.  l'abbé  HpaUauzan^  ouvrage  déjà  cité.  • 
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ne  peuvent  se  garantir  de  sa  flamme,  on  voit  quel- 
quefois sur  la  vase  couverte  d'eau,  qui  borde  les 
étangs,  le  mâle  de  la  salamandre,  pénétré  de  L’ar- 
deur vivifiante  de  la  saison  nouvelle,  chercher 
avec  empressement  sa  femelle,  jouer,  courir  avec 
elle,  tantôt  la  poursuivra  avec  amour,  tantôt  la 
précéder,  et- lui  fermer  ensuite  le  passage,  re- 
dresser .s«  crête , courber  son  eorp»',  relever  son 
dos,  et  former  ainsi  une  espèce  d’arcade,  sous 
laquelle  la  femelle  passe  en  courant  comme  pour 
lui  échapper.  Le  mâle  la  poursuit;  elle  s’arrête: 
il  la  regarde  fixement;  il  s’approche  de  très-prés; 
il  reprend  là  même  posture;  la  femelle  repasse 
sous  l’espèce  d’arcade  qu’il  forme,  s'enfuit  de 
nouveau  pour  s’arrêter  encore.  Ces  jeux  amoureux 
plusieurs  fois  répétés,  se  changent  enfin  en  étroites 
caresses.  La  femelle , comme  lassée  d’échapper  si 
souvent,  s’arrête  pour  ne  plus  s’enfuir;  le  mâle 
se  place  à côté  d’elle,  approche  sa  tête,  et  éloigne 
son  corps  souvent  jusqu’à  un  pouce  de  distance. 
Sa  crête  flotte  nonchalamment;  Son  anus  est  très- 
ouvert;  d frappe  de  temps  en  temps  sa  compagne 
de  sa  queue,  il  se  renverse  même  sur  elle;  mais 
reprenant  sa  première  position ,' c’est  alors  que , 
malgré  la  petite  distance  qui  les  sépare,  il  lance 
la  liqueur  prolifique,  et  les  vues  de  la  nature  sont 
remplies,  sans  qu’il  y ait  entre  eux  aucune  union 
intime  et  immédiate.  Cette  üqueur  activé  atteint 
la  femelle  qui  devient  immobile,  et  elle  donne  à 
l’eau  une  légère  couleur  bleuâtre  : bientôt  le  mâle 
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se  réveille  d’une  espèce  d’engourdissement  dans 
lequel  il  était  tombé;  il  recommence  ses  caresses, 
lance  une  nouvelle  liqueur,  achève  de  féconder 
sa  femelle,  et  se  sépare  d’elle  (i)'. 

Mais,  loin  de  l’abandonner,  il  s’en  rapproche 
souvent,  jusqu’à  ce  que  tous  des  œufs  contenus 
dans  les  ovaires,  et  parvenus  à l’état  de  grosseur 
convenable,  soient  entrés  dans  les  canaux,  où  ils 
Se  chargent  d’une  humeur  visqueuse,  et  qu’ils 
aient  pù  être  tous  fécondés.  Ce  temps  d’amour 
et  dé  jouissances  dure  plus  ou  moins,  suivant  la 
température,  et  quelquefois  il  est  de  trente  jours  (a). 

Matthiole  «lit  que,  de  son  temps,  on  employait 
dans  les  pharmacies  les  salamandres  aquatiques  à 
la  place  des  scinques  d’Egypte,  mais  quelles  ne 
devaient  pas  produire  les  mème6  effets  (3)* 

Lès  salamandres  aquatiques  jetées  sur  du  sel 
en  poudre,  y périssent  comme  les  salamandres 
terrestres.  Elles  expriment  dé  toutes  les  parties 
de  leur  corps  le  suc  laiteux  doùt  nous' avons  parlé: 
Elles  tombent  dans  des  convulsions'*  sé  roulent, 
et  expirent  att  bout  de  trois  minutes  (4):  Il  parait, 
d’après  les  expériences  de  M.  Laurenti,  qu’elles 
ne  sont  point  venimeuses  comme  l’ont  dit  les  an- 
ciens, et  qu’elles  ne  sont  dangereuses,  ainsi  que 

— ; — — — — 

(i)  Observations  faits*  par  M.  Demours  , de'  PAcadénrie  royale  des 

Sciences.  , , • ‘ . 

(a)  M-  l'abbé  Spa  Hanta  ni , ouvrage  déjà  cité. 

(3)  Matthiole  , diosc. 

(4)  Mémoire  de  M.  ftufay  , déjà  cité.’  * 
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la  salamandre  terrestre,  que  pour  les  petits  lé- 
zards ( i).  . . 

I<es  viscères  de  la  salamandre  aquatique  ont  été 
fort  bien  décrits  par  M.  Dufay. 

Elle  habite  dans  presque  toutes  les  contrées, 
non  seulement  de  l’Asie  et  de  l’Afriqite{a),  mais 
encore  du  nouveau  Continent.  Elle  ne  craint  même 
pas  la  température  des  pays  septentrionaux , puis- 
qu’on la  rencontre  en  Suède,  où  son  séjour  au 
milieu  des  eaux  doit  la  garantir  des  effets  d’un 
froid»  excessif.  On  aurait  donc  pn  lui  donner  le 
nom  de  lézard  commun,  ainsi  qu’on  l’a  donné  au 
lézard  gris,  et  à un  autre  Jézard  désigné  sous  le 
nom  de  Lézard  vulgaire,  par  Linnée(3),  et  qui 
ne  nous  paraît  être  tout  aii  plus  qu’une  variété 
de  la  salamandre  à queue  - plate.  Mais  ce  lézard , 
que  Linnée  a nommé  Lézard  vulgaire,  n’est  pas 
le  seul  que  nous  croyons  devoir  rapporter  àja 
Queue-plate.  Le  Lézard  aquatiqiie,  du  même  na- 
turaliste (4);  nous  paraît  être  aussi  de  la  même 
espèce.  En  effet,  tous  les  caractères  qu’il  attribue 
à ces  .deux  lézards  se  retrouvent  dans  les  variétés 
de  la  salamandre  à queue  plate,  tant  mâle  que 
femelle,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés 
en  examinant  les  divers  individus  conservés  au 
Cabinet  du  Roi.  Ou  pourrait  dire  seulement  que 

■ * I " ' 1 .'1  V.1  m*\m 

(t)  Lanrenti  spécimen  roedicuin. 

(a)  Jobi  Ladotphi  Ætbopj^. 

(3)  I Acer  ta  vulgaris  , 4a.  Lmn. , Arapb.  repl. 

(4)  iMcerta  aquatica , 43,  Lion.  y Ajnphib  rejpt.  , 
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J ‘expression  6e  cylindrique  ( té  res  et  teretiuscula) 
que  Linnée  emploie  pour  désigner  la  queue  du 
Lézard  vulgaire , et  celle  du  Lézard  aquatique , 
ne  peut  pas  convenir  à la  Salamandre  à queue 
plate.  Mais  il  est  aisé  de  répondre  à cette  objec- 
tion. i°  Il  pâraît  que  Lirtnée  n’avait  pas  vu  le 
Lèzùrd  aquatique,  et  Grônovius,  qu’il  cité  relati- 
vement à ce  lézard,  dit  tjue'cef  anima  l’est  presque 
entièrement  semblable  à celui  qoe  nous  noimhons 
Queue  -plate  (i);  il  ajoute  que  la  queue  est  un 
peu  épaisse  et  presque  cafrée.  a"  La  figure  dé  Séba, 
citée  par  Linnée,  représente  évidemment  \ajDueue- 
plate  (a).  D’ailleurs  il  y a plusieurs  indidHp  fe- 
melles dans  l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  eetarticle, 
dont  la  queue  paraît  ronde,  parce  que  les  mera- 
brÿnès  qui  la  garnissent  par  dessus'  et  par  dessous 
sont  très-peu  sensibles.  Plusieurs  mâles,  lorsqu’ils 
sbnt  très- jeunes,  manquent  presque  absolument 
de  ces  membranes , et  leur  queue  est  comme  cy- 
lindrique (3).  A l’égard  <je  la  queue  du  lézard 
vulgaire,  Linnée  ne  renvoie 'qu’à  Rai*  qui,  à la 
vérité,  distingue  aussi  ce  lézard  d’avec  notre  sa- 
lamandre, mais  dont’cependant  le  texte  convient 
entièrement  à cette  dernière.  Nouà  deyonvajouter 
qüe  toutes  les  habitudes  attribuées  1 ces  deux 
prétendues  espèces  de  lézards,  sont  celles  de  nqtrp 
salamandre  à queue  plate.  *Tout  concourt  donc  à 

, (i)  Grooovius , rouiæum  i,  ÿt|c  7**^5».  _ , 

(»)  Séba  ,.raas.  a.  Tab.  ta  , fig.  •).  Sfrfamandra  cejtanica . 

(3)  Mémoire  déjà  cité  de  M.  t)nfay. 
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prouver  qu  elles  n’en  sont  que  des  variétés,  et  ce 
qui  achève  de  le  montrer,  c’est  que  Gronovius 
lui-même  a trouvé  une  grande  ressemWance-cntre 
notre  salamaudre  et  le  lézard  aquatique,  et  qu’enfin 
l’article  et  la  figure  de  Gesner  que  Lin  née  a rap- 
portés à ce  prétendu  lézard  aquatique,  ne  peuvent 
convenir  qu’à  notre  salamandre  femelle. 

C’est  doilc  la  femetle  de  notre  salamandre  à 
queue  plate  qui,  trèsrdifférente  en  effet  du  mâle, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  aura  été  nommée  lézard 
aquatique  par  Linnée,  et  regardée  comme  une 
espèce- distincte  par  ce  grand  naturaliste,  ainsi 
que  par  Grouovms.  Quelques  différences  dans  les 
couleurs  de  cette  femelle,  auront  même  fait  croire 
à quelques  naturalistes.,  et  particulièrement  à 
Petiver  (i),  qu’ils  avaient  reconnu  le  mâle  et  la 
femelle,  ce  qui  aura  confirmé  Terreur.  Quelque 
autre  variété  dans  cès  mêmes  couleurs  ou  dans  la 
taille.,  aura  fait  établir  une  troisième  espèce  sous  le 
nom  de  lézard  vulgairefMais  ce  lézard  vulgaire  et 
ce  lézard  aquatique,  ne  sont  que  la  même  espèce, 
ainsi  que  Linnée  lui -même  l’avait  soupçonné, 
puisqu’il  se  demande  (a),  si  le  dernier  de  ces  ani- 
maux n’est  pas  le  premier  dans  son  jeune  âge;  et 
ces  deux  léiards  ne  sont  que  la  femelle  de  notre 
salamandre,  ce  qui  est  mis  hors  de  doute  par 
les  descriptions  auxquelles  Linnée  renvoie,  ainsi 
que  par  les  figures  qu’jl  cite,' et  surtout  par  celles 


(i)  Petiver  f nmsa*mn.  18,  n*  « f 3- 

(a)  Syatema  nature,  aiuphib.  rept.,  editio  f3. 
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e Gesner  (a).  Au  reste , nous  n'avons 
»n  que  nous  exposons  ici,  quaprès 
avoir  examiné  un  grand  nombre  de  salamandres 
à queue  plate,  et  comparé  plusieurs  variétés  de 
cette  espèce. 

C’est  pent-étre  à la  salamandre  à queue-plate 
qu’appartient  l’animal  aquatique,  connu  eu  Amé- 
rique, et  particulièrement  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne, sous  le  nom  mexicain  d'AxolotlÇfy,  et  sous 
le  nom  espagnol  A'Inguete  de  Agua.  Il  a été  pris 
pour  uu  poisson,  quoiqu’il  ait  quatre  pâtes;  mais' 
nous  avons  vu  que  le  scinque  avait  été  regardé 
aussi . comme  un  poisson  , parce  qu’il  habite  lès 
eaux.  L’axolotl,  a , dit-on , la  peau  fort  unie , par- 
semée sous  le  ventre  de 'petites  taches,  dont  la 
grandeur  diminue  depuis  le  milieu  du  corps,  jus- 
qu’à la  queue.  Sa  longueur  et  sa  grosseur  sont 
à-petnprès  celles  de  la  salamandre  à queue-plate; 
ses  pieds  sont  divisés  en  quatre  doigts , .comme 
dans  lès  grenouilles , ce  qui  peut  faire  présumer 
que  le  cinquième  doigt  ne  manque  qit’aUx  pieds 
de  devant,  ainsi  que  dans  ces  mêmes  grenouilles 
et  dans  la  plupart  des  salamandres.  Il  a la  tête 
grosse  en  proportion  du  corps,  la  gueule'  noire 

# 


(i)  Sèba  , mns.  * , tab.  ni  t ftg.  7.  • % » 

•(a)_Ge*n«r  , de  Quadr.  orip.  Lacedh  aquaticus.  %.♦ . * . 

(3)  L'Jxolotl  est  un  animal rèA-difliérent  dp*  Salamandres  aquatique* 
on  Tritons  ; cest  le  Siren  pisciformis  de  Shaw.  M.  Carier  en  a donné 
une  description  complète  dans  fe  Reèuril  A' Observations  Biologiques  de 
M.  de  Hnmboldt.  Dksm.  1817. 


1 


Digitized  by  Google 


OE  LA  SALAMANDRE  A QUEUE  PLAT 

et  presque  toujours  ouverte.  On  a débité  df 
ridicule  au  sujet  de  ce  lézard.  On  a prétendu  que 
la  femelle  était  sujette , comme  les  femmes , à un 
écoulement  périodique.  Cette  erreur  pourrait  venir 
de  ce  qu’on  l’a  confondu  avec  les  salamandres 
terrestres,  qui  mettent  bas  des  petits  tout  formés. 
Et  peut-être  même  appartient-il  aux  salamandres 
terrestres  plutôt  qu’aux  aquatiques.  Au  reste , ou 
dit  que  sa  chair  est  bonne  à ma’ngcr  et  d’un  goût 
qui  approche  de  celui  de  l’anguille  (ij.  Si  cela 
était,  il  devrait  former  une  espèce  particulière, 
ou  plutôt,  on  pourrait  croire  qu’on  n’aurait  vu 
à la  place  de  ce  prétendu  lézard,  qu’un#  gre- 
nouille qui  n'était  pas  encore  développée,  et  qui 
avait  sa  quene  de -têtard.  C’est  à l’observation  à 
éclaircir  ces  doutes.  . 


LA  PONCTUÉE”. 

Snhimamlm  punctata r Latr. , Merr.;  Lacerta  punctata , Liiiu.; 
. Saùtmamlfn  venenesa , Dfud.  • . • 


On  trouve,  dans  la  Caroline,  une  salamandre 
que  nous  appelons  la  Ponctuée,  à cause  de  deux 

(i)  Voyes  Ja  description  de  la  «Nouvelle-Espagne , Histoire  général*# 
des  Voyages,  troisième  partie  , livre  V. 

(a)  Le  Ponctué.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 
lAcerta  punctata , 4 5.  Lion.,  Atnphib.  rept. 

Catesby  , Carolin.  3 , p.  to,  tab.  10,  fig.  to.  StrUio. 

Lacéràoc.  Tome  III.  Jo 
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rangées  de  points  blancs,  qui  varient  la  couleur 
sombre  de  son  dos,  et  qui  se  réunissent  en  un 
seul  rang.  Ce  léaard  n’a  que  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant;  tous  ses  -doigts  sont  sans  pngles, 
et  sa  queue  est  cylindrique. 


V 


LA  QUATRE-RAIES1'1, 


Gymnnphthatrnus  quadrilirwntus,  Mer;.  ; Çalamamlra  ? f/iiailn- 
lineata , Latr. (a);  Scincus  quaririlineatus , Dawl. 


O n rencontre , dans  l’Amérique  septentrionale , 
une  salamandre  dont  le  des$ti6  du  corp§  pré- 
sente quatre  lignes  jaunes.  L’algire  a également 
quatre  ligues  jaunes  sur  le  dos; .mais  on  ne  peut 
• pas  les  confondre , parce  que  ce  dernier  a cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant , et  que  la  quatre-râies 
n’en  a que  quatre.  La  queue  de  la  quatre-raies 
est  longue  et  cylindrique  : on  remarque  quelque 
apparence  d’ongles  au  bout  des  doigts. 

(l)  Le  Rayé.  M.  Daubent  orv,  Encyloptdie  méthodique. 

J.accrta  4 lincata  t k 6.  Lion. , Auiphib.  rrpt.  .... 

(i)  Ce  reptile  ayant  quelque  apparence  d'ongle* , -u’apparlient  certai- 
■ ncnicnl  pa*  au  genre  Sa  la  ma  mire  ; il  ae  rapproche  de*  Lézürd*. 

•4  . ♦ Dm.  1817. 
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LE  SARROUBÉ. 

Gekhn  tclrmlactylus , Merr.;  Stellio  tetradactylus , Schneid.j  . 
Salnmandra  Santbe,  Bonn.;  genre  Sarupra  , Filx. 


N ot’s  devons  entièrement  la  connaissance  de  cette 
nouvelle  espèce  de  salamandre  à M.  Bruguière, 
de  la  Société  royale  de  Montpellier,  qui  nous  a 
communiqué  la- description  qu'il  en  a faite,  et -ce 
qu’il' a observé  touchant  cet  animal  dans  l’ile 
Madagascar , où  il  l’«  vu  vivant,  et  où  on  le  trouve 
en  grand  nombre.  Aucun  voyageur  ni  naturaliste 
n’ont  encore  fait  mention  de  cette  salamandre; 
elle  est  d’autant  plus  remarquable , qu’elle  est 
plus  grande  que  toutes  celles  que  nous  venons 
de  décrire.  Elle  à d’ailleurs  dés  écailles  très-appa- 
rentes;-et '«es  doigts  sont  garnis  d’ongles  , au  lieu 
que , dans  lés  quatre  salamandres  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  la  peau  ne- présente  que  de*  ma- 
melons h la  place  (t’écailles  Sensibles,  et  ce  n’est 
que  dans  la  Quatre- Raies  qu’on  aperçoit  quelque 
apparence  d’ongle.  Nous  plaçons  cependant  le- 
sarrotibé  à la  suite  de  ces  quatre  salamandres,  at- 
tendu qti’ir  n’a  que  quatre  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  qu’d  présente  par-là  le  caractère  di- 
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stinctif  d’après  lequel  nous  avons  formé  la  divi- 
sion dans  laquelle  ces  salamandres  sont  comprises. 

Le  sarroubé  a ordinairement  un  pied  de  lon- 
gueur totale  ; son  dos  est  couvert  d’une  peau 
brillante  et  grenue,  qui  ressemble  au  Galuchat ; 
elle  est  jaune  et  tigrée  de  vert  ; un  double  rang 
d’écailles  d’un  jaune  clair  garnit  le  dessus  du  cou 
qui  est  très-large;  la  tète  est  plate  et  allongée; 
les  mâchoires  sont  grandes,  et  s’étendent  jusqu’au- 
delà  des  oreilles;  elles  sont  sans  dents,  mais  cré- 
nelées; la  langue  est  enduite  d’une  humeur  vis- 
queuse, ^ui  retient  les  petits  insectes  dont  le 
sarroubé  fait  sa  proie.  Lés. yeux  sont  gros;  l’iris 
est  ovale  et  fendu  verticalement.  La  peau  du 
ventre  est  couverte  de  petites  écailles  rondes  et 
jaunes;  les  bouts  des  doigtNont  garnis  de  chaque 
côté  d’une  petite  membrane , et  par  dessous  d’un 
ongle  crochu,  placé  entre  un  double  rang  d’écailles, 
qui  sc  recouvrent  comme  les  ardoises  des  toits, 
ainsi  que  dans  lé  lézard  à tête-plate  , qui  vit  aussi 
à Madagascar,  et  avec  lequel  le  sarroubé  a de 
très-grands  rapports.  Ces  tlelix  derniers  lézards  se 
ressembleut  encore,  en  ce  qu’Hs  out  tous  les  deux 
la  queue  plate-et  ovale  ; mais  ils  diffèrent  l'un  de 
l’autre , eu  ce  que  le  sarroubé  n’a  point  la  mem- 
brane frangée  qui  s’étend  tout  autour  du  corps 
alu  lézard  à tète- plate;  et  d’ailleurs  il  n’a  que 
quatre  doigts  aux  pieds  de  devant , ainsi  que  nous 
l’avons  dit. 

Le  nom  de  Sarroubé  qui  lui  a été  donné  par 
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les  habitants  de  Madagascar,  parait  à M.  Bruguière 
dérivé  du  mot  de  leur  langue  sarrout,  qui  si- 
gnifie colère.  Ces  mêmes  habitants  redoutent  le 
sarroubé  autant  que  le  lézard  à tête-plate;  mais 
M.  Bruguière  pense  que  c’est  un  animal  très- 
innocent,  et  qui  n’a  aucun  moyen  de  nuire.  Il 
parait  craindre  la  trop  grande  chaleur  ; on  Te  ren- 
contre plus  souvent  pendant  la  pluie  que  pendant 
un  temps  sec;  et  les  Nègres  de  Madagascar  dirent 
à M.  Bruguière  qu’on  le  trouvait  en  bien  plus 
grand  -nombre  dans  les  bois  pendant  la  nuit  que 
pendant  le  jour. 

LA  TROIS-DOIGTS 

• • ■ ; • . , 

Molge  tridactylus,  Merr.;  Salnmandra  tridnctyla,  Daud.,  Latr. 


ou  s nommons  ainsi  une  nouvelle  ' espèce  de 
salamandre,  dont  aucun  auteur  n’a  encore  parlé, 
et  qu’d  est  très-aisè  de  distinguer  des  autres 'par 
plusieurs  caractères  remarquablés.  Elle  n’est  point 
dépourvue  de  côtes , ainsi  que  les  antres  sala- 
mandres.: elle  n!a  que  trois  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  ; 
sa  tête  est.apjatie  et  arrondie  par  devant  ; la  queue 
est  déliée,  plus  longue  que  la  tête  et  le  corps;  et 
l’animal  la  replie  facilement.  C’est  à M.  le  comte 
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de  Mailli , marquis  de  Nesle , que  nous  devons  la 
connaissance  de  cette  nouvelle  espèce  de- sala- 
mandre, dont  il  a trouvé  un  individu  sur  le  cratère 
même  du  Vésuve,  environné  des  laves  brûlantes 
que  jette  ce  volcan.  C’est  uue  place  remarquable 
pour  une  salamandre  qu’un  endroit  entouré  de 
matières  ardentes  vomies  par  un  volcan  ; beaucoup 
de  gens  pourraient  même  regarder  la  proximité 
de  ces  matières  comme  une  preuve  du  pouvoir 
de  résister  aux  flammes,  que  l’on  a attribué  aux 
salamandres  : nous  n’y  voyyns  cependant  que  la 
suite  de  quelque  accident  et  de  quelques  circon- 
stances particulières  qui  auront  entraîné  l’indi- 
vidu trouté  pa'r  M.  le  marquis  de  Nesle,  auprès 
des  -laves  enflammées  du  Vésuve.  Leur  ardeur 
aurait  bientôt  consumé  la  salamandre  à trois- 
doïgts,  ainsi  que  tout  autre  animal,  si  elle  navait 
pas  é.té^jHsè  a vaut  d’être  exposée  de  trop  près  ou 
pendant  trop  long-temps  à l’action  de  ces  matières 
volcaniques,  dont*  la  chaleur  éloignée  aura  nui 
d’autant  moins  à cette  salamandre,  que  tous  les 
quadrupèdes  ovipares  se  plaisent  au  milieu  de  la 
température  brûlante  des  contrées*  de  la  zone 
torride,  . . , . 

M.  le  marquis  .de  Nesle  a bien  voulu  nous  en- 
voyer la  salamandre  à trois-doigts  .qu’il  a ren- 
contrée sur  le  Vésuve;  et  nous  saisissons  cette 
qccasion  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance 
pour  les  services  qu’il  rend  journellement  à 
l’Histoire  naturelle.  L’individu,  apporté  d’Italie 
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par  cet  illustre  amateur , était  d’uu^couleur  brune 
foncée,  mêlée  de  roux  sur  la  tète,  les  pieds,  la 
queue  et  le  dessous  du  corps.  Il  était  desséché 
au  point  qu’on  pouvait  facilement  compter  au 
travers  de  la  peau  les  vertèbres  et  les  côtes  ; la 
tète  avait  trois  lignes  de  longueur , le  corps  neuf 
lignes , et  la  queue  seize  lignes  et  demie. 


i 
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OVIPARES 


l ne  nous  reste,  pour  compléter  l’Histoire  des 
Quadrupèdes  ovipares , qu’à  parler  de  ceux  de  ces 
animaux  qui  n’ont  point  de  queue.  Le  défaut  de 
cette  partie  est  un  caractère  constant  et  très-sen- 
sible, d’après  lequel  il  est  aisé  de  séparer  cette 
seconde  classe  d’avec  la  première,  dans  laquelle 
nous  avons  compris  les  tortues  et  les  lézards , qui 
tous  ont  une  queue. plus  ou  moins  longue.  Mais, 
indépendamment  de  cette  différence,  les  qua- 
drupèdes ovipares  sans  queue  présentent  des  ca- 
ractères d’après  lesquels  il  est  facile  de  les  distin- 
guer. Leur  grandeur  est  toujours  très-limitée  en 
comparaison  de  celle  de  plusieurs  lézards  on 
tortues  : la  longueur  des  plus  grands  n’excède 
guère  huit  ou  dix  pouces  ; leur  corps  n’est  point 
couvert  d’écailles;  leur  peau,  plus  ou  moins  dure, 
est  garnie  de  verrues  ou  de  tubercules,  et  enduite 
d’une  humeur  visqueuse.  . 

La  plupart  n'ont  que  quatre  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  par  ce  caractère  se  lient  avec  les 
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salamandres.  Quelques-uns,  au  lieu  de  n’avoir  que 
cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière  comme  le  plus 
grand  nombrç  des  lézards,  en  ont  six  plus  ou 
moins  marqués  : les  doigts  tant  des  pâtes  de  devant 
quo  de  celles  de  derrière  , sont  séparés  dans 
plusieurs  de  ces  quadrupèdes  Ovipares , et  réunis 
dans  d’autres  par  une  membrane , comme  ceux 
des  oiseaux  à pieds  palmés , tels  que  les  oies , les 
canards,  les  mouettes,  etc.  Les  pales  de  derrière 
sont,  dans  tous  les  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue,  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant. Aussi  ces  animaux  ne  marchent-ils  point, 
ne  s’avancent  jamais  que  par  sauts,  et  ne  se 
servent  de  leurs  pâtes  de  derrière  que  comme 
d’un  ressort  qu’ils  plient  et  qu’ils  laissent  se  dé- 
bander ensuite  pour  s ’élancgr  à une  distance  et 
à une  hauteur  plus  bu  moins  grandes.  Ces  pâtes 
de  derrière  sont  remarquables , en  ce  que  le  tarse 
est  presque  toujours  aussi  long  que  la  jambe  pro- 
prement dite. 

Tous  les  animaux , qui  composent  cette  classe  , 
ont  d’ailleurs  une  charpente  osseuse  bien  plus 
simple  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Ils 
n’ont  point  de  côtes,  non  plus  que  la  plupart  des 
salamandres;  ils  n’ont  pas  même  de  vertèbres 
cervicales,  ou  du  moins  ils  n’en  ont  qu’une  ou 
deux;  leur  tète  est  attachée  presque  immédia- 
tement au  corps  comme  "dans  les  poissons  avec 
lesquels  ils  ont  aussi  de  grands  rapports  par  leurs 
habitudes,  et  surtout  par  la  manière  dont  ils  se 
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multiplient ( i ).  ils  n’ont  aucun  organe  extérieur 
propre  à la  génération  ; les  fœtus  ne  sont  pas  fé- 
condés dans  le  corps  de  la  femelle;  mais  à mesure 
qu’elle  pond  ses  œufs,  le  mâle  les  arrose  de  sa 
liqueur  prolifique,  qu’il  lance  par  l’anus:  les  petits 
paraissent  pendant  long-temps  sous  une  espèce 
d’enveloppe  étrangère, sous  une  forme  particulière, 
â laquelle  on  a donné  le  nom  de  Têtard,  et  qui 
ressemble  plus  ou  moins  à celle  des  poissons;  et 
ce  n’est  qu’à  mesure  qu’ils  se  développent , qu’ils 
acquièrent  la  véritable  forme  de  leur  espèce. 

Tels  sont  les  faits  généraux  communs  à tous  les 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue.  Mais,  si  on  les 
examine  de  plus  près,  on  verra  qu’ils  forment 
-trois  poupes  bien  distinctes,  tant  par  leurs  habi- 
tudes que  par  leur  conformation. 

Les  premiers  ont  le  corps  allongé,  ainsi  que  la 
tète  ; Hun  ou  l’autre  anguleux,  et  relevé  en  arêtes 
longitudinales;  le  bas  du  ventre  presque  toujours 
délié,  et  les  pâtes  très-longues.  Le  plus  souvent 
la  longueur  de  celles • de  devant  est  double  du 
diamètre  du  corps  vers  la  poitrine  ; çt  celles  de 
derrière  sont  au  moins  de  la  longueur  de  la  tète 
et  du  corps.  41s  présentent  des  proportions  agréa 
Ides;. ils" sautent  avec  agilité  jfrien  loin  de  craindre 

(t)  Les  quadrupède*  ovipare»  «an»  queue  manquent  de  »*«>■"'  pro- 
prement dite.de  même  que  le*  lé*ard»,  le  vais^au  qui  contient  letu 
urine  , différant  de»  vessie»  proprement  dite» , non  seulement  par  sa  forme 
et  par  sa  grandeur  , mais  encore  pai  sa  position,  ainsi  que  par  le  nombre 
et  la  natua  de»  cauaux  avec  lesquels  il  communique. 
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la  lumière  du  jour,  ils  aiment  à s’imbiber  des 
rayons  du  soleil. 

Les  seconds , plus  petits  en  général  que  les 
premiers,  et  plus  sveltes  dans  leurs  proportion?, 
ont  leurs  doigts  garnis  de  petites  pelotes  vis- 
queuses, à l’aide  desquelles  ils  s'attachent,  même 
sur  la  face  inférieure  des  corps,  les  plus  polis. 
Pouvant  d’ailleurs  s’élancer  avec  beaucoup  de 
force,  ils  poursuivent  les  insectes  avec  Vivacité 
jusque  sur  les  branches  et  les  feuilles  des  arbres. 

Les  troisièmes  ont,  au  contraire,  le  corps  pres- 
que rond,  la  tète  très-convexe,  les  pâtes  de  devant 
tresrcourtes;  celles  de  derrière  uegalent  pas  quel- 
quefois la  longueur  du  corps  et  de  la  tète;  ils  ne 
s’élancent  qu’avec,  pefoie;  bien  loin  de  reclyrcher 
les  rayons  du  solçil,  ils  fuient  toute  lumière;  et 
ce-,  n’est  que*  lorsque  la  nuit  est  venue  qu’ils 
sortent  de  leur  trou  pour  aller  chercher  leur 
proie.  Leurs  yeux  sont  aussi  beaucoup  mieux 
conformés  que  ceux  des  autres  quadrupèdes  ovi- 
pares sans  queue,  pour  recevoir  la  plus  faible 
clarté;  et  lorsqu’ou  les  porte  au  grand  jour,  leur 
prunelle  se  contracte,  et  ne  présente  qu’une  fente 
allongée.  Ils  diffèrènt  donc  autant  des  premiers 
et  des  seconds,  qoAies  hiboux  «et  les  chouettes 
diffèrent  des  oiseaux  de  jour.  t 

Nous  avons  donc  cru  devoir  former  trois  genres 
m difféfents  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue. 

Dans  le  prepoier,  qui  renferme  la  grenouille 
commune,  nous  plaçons  douze  espèces,  qui  toutes 
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ont  la  tête  et  le  corps  allongés,  et  l’un  on  l’autre 

anguleux. 

Nous  comprenons  dans  le  second  genre  la  pe- 
tite grenouille  d’arbre,  connue,  en  France,  sous 
le  nom  de  Raine  ou  de  Rainette , et  six  autres 
espèces  qu’il  sera  aisé  de  distinguer  par  les  pe- 
lotes visqueuses  de  leurs  doigts. 

Nous  composons  enfin  le  troisième  genre,  dans 
lequel  se  trouve  le  crapaud  commun  , de  quatorze 
espèces,  dont  le  corps  ni  la  tète  ne  sont  relevés 
en  arêtes  saillantes.  . * 

Ces  trente-trois  espèces,  qui  forment  les  trois 
genres  des  Grenouilles , des  Ruines , et  des  Cra- 
pauds, sont  les  seules  que  nous  comptions  dans 
la  classe  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue, 
et  auxquelles  nous  avons  cru  , d’après  la  compa- 
raison exacte  des' descriptions  des  auteurs',  ainsi 
que  d’après  les  individus  conservés  au  Cabinet 
du  Roi,  devoir  réduire  toutes  celles  dont  les  na- 
turalistes et  les  voyageurs  ont  fait  mention. 

• » • * 
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GRENOUILLES. 


LA.  GRENOUILLE  COMMUNE'1'. 

' • Rana  escuienta , Linn.,  Laur. , Schncid.,  Latr. , Merr., 

. • Cuv. , Fitz. 


G’bst  un  grand  malheur  qu’une  graud,e  res- 
semblance avec  des  êtres  ignobles!  Les  grenouilles 
communes  sont  en  apparence  si  conformes  aux 
crapauds,  qu’on  ne  peut  aisément  se  représenter 
les  unes , sans  penser  aux  autres  ; on  est  tenté  de 
les  comprendre  tous  dans  la  disgrâce  à laquelle 

(l)  Rn  grec,  B*Tp«x°î 

La  Grenouille  mangeable.  M.  Daobenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Rana  escuienta , i5.  Linn.,  Âmphib.  rept. 

Gesner,  de  Quadr.  ovip. , 41.  Rana  aquatica. 

Rocs.  Han.,  p.  fil,  I.  i3.  Rana  'viridis  aquadea.  • * 

Raua  escuienta  , Lanrcnti  specimen  medicum. 

Rana,  Scotia  illustrais,  Edimbnrgi , i<$84- 

Rana  escuienta , WolfT,  Ichthyologia , cum  amphib.  regni  Ronmici. 

Rana  escuienta  , Brili»b  'Zoology , volume  III#  Londres,  1776. 
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les  crapauds  ont  été  condamnés,  et  de  rapporter 
aux  premières  les  habitudes  basses , les  qualités 
dégoûtantes , les  propriétés  dangereuses  des  se- 
conds. Nous  aurons  peut-être  bien  de  la  peine  à 
donner  à la  grenouille  commune  la  place  qu’elle 
doit  occuper  dans  l’esprit  des  lecteurs,  comme 
dans  la  nature  : mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  s’il  n’avait  point  existé  de  crapauds,  si  Ton 
n’avait  jamais  eu  devant  les  yeux  ce  vilain  objet 
<le  comparaison  qui  enlaidit  par  sa  ressemblance, 
autant 'qu’il  salit  par  son  approche,  la  grenouille 
nous  paraîtrait  aussi  agréable  par  sa  conformation, 
que  distinguée  par  ses  qualités , et  intéressante 
par  les  phénomènes  qu’elle  présente  dans  les  di- 
verses époques  de  sa  vie.  Nous  la  verrions  comme 
un  animal  utile  dont  nous  n’avons  rien  à craindre, 
dont  l’instinct  est  épuré,  et  qui  joignant  à une 
forme  6velte  des  membres  délits  et  souples,  est 
parée  des  couleurs  qui  plaisent  le  plus  à la  vue, 
et  présente  des  nuances  d?autant  plus  vives,  .qu’tine 
humeur  visqueuse  enduit  sa  peau,  et  lui  serf  de 
vernis.  • » ' 

Lorsque  les  grenouilles  communes  sont  hors' 
de  l’eau , bien  loin  d’avoir  la  face  contre  terre , et 
d’être  bassétnent  accroupies  dans  la  fange  comme 
les  crapauds,  elles  ne  vont^ue  par  sauts  très- 
élevés;  leurs  pateS.de  derrière,  en  se  pliant  et  en 
se  débandant  ensuite,  leur  servent  de  ressorts;  et 
elles  y ont  assez  de  force  pour  s'élancer  sou  veut 
jusqu’à  la  hauteur  de  quelques  pieds. 
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On  dirait  qu’elles  cherchent  l’élément  de  lair 
comme  le  plus  pur;  et  lorsqu’elles  se  reposent  à 
terre,, c’est  toujours  la  tête  haute,  leur  corps  re- 
levé si/r  les  pâtes  de  devant,  et  appuyé  sur  les 
pâtes  de  derrière , ce  qui  leur  donne  bien  plutôt 
l'attitude  droite  d’un  animal  dont  l’instinct  a une 
certaine  noblesse,  que  la  position  basse  et. hori- 
zontale d’un  vil  reptile. 

La  grenouille  commune  est  si  élastique  et  si 
sensible  dans  tous  ses  points , qu’on  ne  peut  la 
toucher,  et  surtout  la  prendre  par  ses  pites  de 
derrière , sans  que  tout  dé  suite  son  dos  sè  courbe 
avec  vitesse,  ef  que  toute  sa  surface  montre,  pour 
ainsi  dire»  les- mouvements  prompts  d’tih  animal 
agile,  qui  cherche  à s’échapper.  - • • 

Son  museau.se  termine  en  pointe;  les  yeux  Sont 
gros , brillants  et  entourés  d’un  • cerde  couleur 
d’or;  les  oreilles  placées  derrière  les  yeux,  et  re- 
couvertes par  une  membrane;  les  narines- vers  le 
sommet  du  museau , et  la  bouche  est  grande  et 
sans  dents;  le  corps,  rétréci  par  derrière,  présente 
sur  le  dos  des  tubercules  et  des  aspérités.  Ces  tu-  , 
hercules  que  nous  avons  remarqués  si  souyent 
sur  les  quadrupèdes  ovipares,  se  trouvent  donc 
non  seulement  sur. les  crocodiles  et  les  très-grands 
lézards  dont  iis  consolident  les  dures  écailles,  mais 
encore  sur  des  quadrupèdes  faibles,  bien  plus 
petits , qui  Nie  présentent  qu’une  peau  tendre,  et 
n’ont  pour  défense  que  l’élément  qu’ils  habitent , 
et  -l’asile  où  ils  vont  se  réfugier. 
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. Le  dessus  du  Corps  de  la  grenouille  commune 
e6t  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé;  le  dessous  est 
blanc  : ces  deux  couleurs  qui  s’accordent  très- 
bien,  et  forment  un  assortiment  élégant,  sont  re- 
levées par  trois  raies  jaunes  qui  s’étendent  le  long 
du  dos;  les  deux  des  côtés  forment  aine  saillie, 
et  celle  du  milieu  présente  au  contraire  une  es- 
pèce de  sillon.  A ces  couleurs  jaune,. verte  et 
blanche,  se  mêlent  des  lâches  noires  sur  la  partie 
inférieure  du  ventre;  et  à mesure  que  l’animal 
grandit ,.  ces  taches  s’étendent  sur  tout  le  dessous 
du  corps,  et  même  sur  sa  partie  supérieure.  Qu’est- 
ce  qui  pourrait  donc  faire  regarder  avec  peine-un 
être  dont  la  taille  est  légère , le  mouvement  preste , 
l’attitude  gracieuse?  Ne  nous  interdisons  pas  un 
plaisir  de  plus  ; et , lorsque  nous  errons  dans  nos 
belles  campagnes,  ne  soyons  pas  fâchés  de  voir 
les  rives  des- ruisseaux  embellies  par  les  oouleitrs 
de  ces  animaux  innocents,  et  animées  par  leurs 
sauts  vifs  et  légers  : contemplons  leurs  petites 
manoeuvres  ; suivons-les  des  yeux  au  milieu  des 
étangs  paisibles  dont  ils  diminuent  si  Souvent  la 
solitude  sans  en  troubler  le  calme;  voyons-lès 
montrer  sous  les  nappes  d’eau  les  couleurs  les 
plus  agréables , fendre  en  nageant  ces  eaux  tran- 
quilles, souvent  même  sans  en  rider  la  surface, 
et  présenter  les  douces  teintes  que  donne  la  trans- 
parence des  eaux.  - • ••  • 

Les  grenouilles  communes  ont  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  eomme  la  plupart  des  sa- 
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lamandres;  les  »Joigts  des  pieds  de  derrière  sont 
au  nombre  de  cinq,  et  réunis  par  une  membrane; 
dans  les  quatre  pieds,  le  doigt  intérieur  est  écarté 
des  autïes,  et  le  plus  gros  de  tous. 

Elles  varient,  par* la  grandeur,  suivant  les  pays 
qu’elles  habitent, la  nourriture  quelles,  trouvent, 
la  chaleur  qu’elles  éprouvent , etc.  Dans  les  .zones 
tempérée^,  la  longueur  ordinaire  de  ces  animaux 
est  de  deux  à trois  pouce$*  depuis  le  museau  jus- 
qu’» l'anus.  L$$  pâtes  de  derrière  ont  qdafre 
pouces  de  longueur  quand  elles  sont  étendues,  et 
celles  dé  devant  environ  un  pouce  et  demi. 

Il  n’y  a qu’un  ventricule  dans  le  cœur  de  k» 
grenouille  commune,  ainsi  que  dans  celui  des  au-- 
très  quadrupèdes  dteipares;  lorsque  ce:  viscère  a 
été  ârraché  du  corps  de  la  grenouille,  il  conserve 
son  battement  pendant  sept  oü  huit  minutes,  et 
même  pendant  plusieurs  heures,  suivant  M.  de 
Haller.  Le  mouvement  du  saug  est  inégal  dan$  les 
grenouilles;  il  est  poussé  gonttë  à goutte,  et~à  de 
fréquentes  reprises;  et  lorsque,  ces  animaux  sont 
jeunes,  ils  ouvrent  et  ferment  la  bouche  et  les 
yeux  à chaque  fois  que  leur  cœur  bat.  Les.  deux 
lobes  des  poumons  sont  .composés  dam  grand 
nombre  de  cellules  membraneuses  destinées  à re- 
ceveur l’air,  ertaites  à-peu-près  comme  les  alvéoles 
des  rayons  de  miel  (1);  l’animal  pèut  les  tendre 

— 

...  . « 

(i)  Rai  , Synopsis  antmarium  , page  247  , Londres.  1R93. 
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pendant  Un  temps  assez  long,  et.so  rendre  par  là 
pins  léger. 

Sa  vivacité , et  la  supériorité  de  son  naturel  sur 
celui  des  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus,  ne 
doivent-elles  pas  venir  de  ce  que,  malgré  sa  petite 
taille,  *»lle  est  un  des  quadrupèdes  ovipares  les 
mieux  partagés  pour  les  sens  extérieurs?  Ses  yeux 
sont  en  effet  gros  et  saillants,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit;  sa  peau  molle, qui  n’est  recouverte  niij’écailles, 
ni  d’enveloppes  osseuses,  est  sans  cesse  abreuvée 
et  maintenue  dans  sa  souplesse  par,  .une  humeur 
visqueuse  qui  smrite  au  travers  de  ses  pores;  elle 
tkrit  donc  avoir  la  vuq  très-bonne,  et  le  toucher 
un  peu  délicat  ; et  si  ses  oreilles  sont  «“couvertes 
par  une  membrane,  elle  n’en  a pas  moins  l’ouïe 
fine , puisque  ces  organes  renferment  dans  leurs 
cavités  iule  corde  élastique  que  l’auimal  peut  tendre 
à volonté,  et  qui  doit  lui  communiquer  avec  assez 
de  précision  les  vibrations  de  Pair  agité,  par  les 
corps' sonores.  ' • * * • 

Celte  supériorité  dans  la  sensibilité  des  gre- 
nouilles les-  rend  plus  difficiles  sué  la  nature  de 
leur  nourriture;  elles  rejettent  tout  ce  qui  pour- 
rait présenter  an  commencement  de  décomposi- 
tion. Si  elles  se  nourrissent  de  Vers,  de  sangsues, 
de  petits  limaçons,  de  soarabées  et  d'autres  insectes 
tant  ailés  que  non  ailés,  elles  n’en  prennent  aucun 
qu’elles  11e  Paient  vu  remuer,  comme  si  elles  vou- 
laient s’assurer  qu’il  vit  èncoro(i)  : elles  demeurent 

(,i)  Luirent!  aprcimen  uteditfmn.  Vienne  , 176#  , page  137.  Dic- 
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immobiles  jusqu’à  ce  que  l’insecte  soit  aW’7.  prés 
d’elleS;  eUes  fondent  alors  sur  lui  avec  vivacité, 
s’élancent  vers  cette  proie,  quelquefois  à la  hau- 
teur d’un  ou  deux  pieds,  et  avancent,  pour  l’at- 
trajftr,  une  ‘langue  enduite  d’une  mucosité  si 
gluante , que  les  insectes  qui  y touchent  sont 
aisémènt  empêtrés.  Elles  avalent  aussi  de  tres- 
petits  limaçons  tout  entiers  (i);  leur  œsophage  '» 
une  grande  capacité  ; leur  estomac  peut  d’ailleurs 
recevoir,  en  se  dilatant,  uit  grand  volume  de  nour- 
riture; et  tout  cela  joint  à l’activité  de  leurs  sens, 
qui  doit  donner  plus  de  vivacité  . à leurs  appétits, 
montre  la  cause  de  leur  espèce  de  voracité  r car 
non  seulement  elles  se  nourrissent  des  très-petits 
animaux  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
elles  .avalent  souvent  des  animaux  plus  considé- 
rables, tels  que  de  jeunes  souris,  de  petits  oiseaux , 
et  même  de  petits  canards  nouvellement  éclos, 
lorsqu’elles  peuvent  les  surprendre  sur  le  bord 
«lefc  étangs  q»  elles-’ habitent. 

'•  l,a  grenouille  commune  sort  souvent  de  l’eau , 
npn  seulement  pour  chercher  sa  nourriture,  mais 
encore  pour,  s’imprégner  des  rayons  du  soleil. 
Bien  loin  d’être  presque  muette  comme  plusieurs 
quadrupèdes  ovipares,  et  particulièremerft  comnte 
la  salamandre  terrestre,  avèc  laquelle  elle  a plu- 


tionnaire  tWIistoirr  naturelle  de  M.  Valnont  dp  Koinare article  tlt» 
Grenouilles*  ’ # • * • • 

(l)  Rai,  Synopsis  .1 11iu1.1l iuin  , page  a5l.  . • 
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sieurs  rapports,' on  l’entend  de  trèsdoin,  dés  que 
la  belle  saison  est  arrivée, .et quelle. est  pénétrée  ' 
de  la  clialenr  du  printemps,  jfcterain  cri  qu’elle 
répété  peudant  assez  long-temps,  surtout  lorsqu’il 
est  nuit.  Ou  dirait  qu’il  y a quelque  ràppoffde 
•plaisir  ou  de.  peine  Centre  la  grenouille  *ët  l’humi- 
dité du. serein  ou  de  la  rosée;  et  que  c’est;  à cette 
cause  qu’on  doit  attribuer  ses  ldngues  clameurs. 
Ce  rgppoct  pourrait  montrer  pnurqiioi  les  cris  des 
grenouilles  sont , ainsi  qu’on  l’a  prétendu , d’au- 
tant plus  forts,  que  le  tehnps  est  plus  disposé  à la 
phiie,  et  pourquoi  ils  peuvent  par  conséquent 
annoncer  ce  météore. 

Le  coassement  des  grenouilles,  qui  n’est;  com- 
posé que  dè  sons  rauques , de  tons  discordants  et 
peu.  distincts  les  uns  des  autres,  serait  très-désa- 
gréable par  Ini-iuème,  et  quand  on  n’entendrait 
qu’une  seule  grenouille  à-la-fbis;  mai.4  c’est  tou- 
jours en  grand  nombre  qu’elles  coassent;  et  c’est 
toujours  de  trop  près  qu-on  entend  ces  sons  confus, 
dont  la  monotonie  fatigante  est  réunie  aune  ru- 
desse propre  à blesser  l’oreille  la  moins -délicate. 

Si  les  grenouilles  doivent  tenir  .un  rang  distingué 
parmi  les  quadrupèdes  ovipares^  ce  n’est  donc  pas 
par  lfeur  voix  : autant  elles  peuveut  plaire  par 
l’agilité  de  leurs  mouvements  et  la  beauté  de  leurs 
couleurs,  autant  elles  importunent  par  leurs  aigres 
coassements.  Les  mâles  sont  surtout  ceux  qui  font 
le  plus  de  bruit;  les  femelles  n’out  qu’un  grogne- 
ment assej  sourd  quelles  font  entendre  en  enflant 
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leur  gorge;  mais,  lorsque  Jes  mâles  coassent,  ils 
gonflent  (te  châqùè»côté  du  cou  deux  .vessies  qui, 
en  se  remplissant^  air , et  en  devenant  pour  eux 
comme  deux  instruments  "retentissants,  augmen- 
tent le  volume  de  leur»voix.  La  nature,  qui  lia 
pas  voulu  eu  la,ire  les  musiciens  de  nos  cartipagnes, 
n’a  donné  à ces'  instruments  que  de  la  force,  et 
les  sons  que  forment  les  grenouilles  mâles  sans 
être  plus  agréables,  ^sont  seulement  entendus  de 
plus  loin  ijiie  ceux  de  leurs  femelles. 

Ils  sont  Seulement  pins  propres  à troubler  ce 
calme  des  belles  nuits  de  l’été,  ce  silence  enchan- 
teur qui  règne  dans  une  verte  prairie , sur  le  bord 
d’un  ruisseau  tranquille,  lorsque  la  lune  éclaire 
de  sa  lufnière  paisible  cet  asile  champêtre,  où 
tout  goûterait  les  charmes  de  la  fraîcheur,  du 
repos,  des  parfums  des  fleurs,  et  où  tous  les  sens 
seraient  tenus  dàiis  une  douce  extase,  si  celui  de 
l'-oUïe  n’était  désagréablement  ébranlé  par  des  cris 
aussi  aigres  que  forts,  et  de  rudes  coassements 
sans  cesse  renouvelés.  • 

Ce  n’est  pas  seulement  lorsque  les  grenouilles 
mâles  coassent,  que  leurs  vessies  paraissent  à l’ex- 
térieur; on  peut,' eu' pressant  leur  corps,  coiil- 
primfer  l’air  qu’il  renfefrrte,  fet  qui,  se  portant 
alors  dans  ces  vessies,  en  étend,  le  volume  et  lés 
rend  saillantes.  J’ai  aussi’  vu  gonfler  ces  mêmes 
vessies,  lorsque  j’ai  mis  des  grenouilles  mâles  sous 
le  récipient  d’une  machine  pneumatique,  et  que 
j’ai  commencé  d’en  pomper  l’air.  , 


4$6  HISTOIRE  .NATURELLE 

Indépendamment  des  cris  retentissants  et  long- 
temps prolongés  que  la  grenouille  mâle  fait  en- 
tendre si  souvent,  elle  a d’ailleurs  un  son  moins 
désagréable  et  moins  fort,  dont  elle  ne  se  sert 
que  pour  appeler  sa  femelle  : ce  dernier  son  est 
sourd  et  comme  plaintif,  tant  il  est  vrai  que  l’ac- 
cent de  l’amour  est  toujours  mêlé  de  quelque 
douceur.  . 

Quoique  les  grenouilles  communes  se,plaistent 
à des  latitudes  très-élevées,  la  chaleut  leur  . est 
assez  nécessaire,  pour  qu’elles  perdent  leurs  mou- 
vements, que  leur  sensibilité  soit  très -affaiblie, 
et  qu’elles -s’engourdissent  dès  que  les  froids  de 
l’hiver  sont  venus.  C’est  communément  dans  quel- 
que asile  cïché  très-avant  sous  les  eaux,  dans  les 
marais  et  dans  les  lacs,  qu’elles  tombent  dans  la 
torpeur  à laquelle  elles  sont  sujettes.  Quelques- 
unes  cependant  passent  la  saison  du  froid  dans 
des  troys  sdus  .terre , -soit  qne  des  circonstances 
locales  les  y déterminent,  ou  qu’elles  soient  sur- 
prises dans  ces  trous  par  le  degré  de  froid  qui 
les  engourdit.  Elles  sont  alimentées,  pendant  le 
temps  de  leur  long  sommeil,  par  une  matière  grais- 
seuse renfermée  dans  le.trôncde  la  veine-porte (i). 
Cette  graisse  répare  jusqu’à  un  certain  point  la 
substance  du  sang,  et -l’entretient  de  manière  à 
ce  qu’il  puisse  nourrir  toutes  les  parties  du  corps 
qu’il  arrose.  Mais  quelque  sensibles  que  soient 


(I)  Malpighi 
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lus  grenouilles  au  froid  ? celles  qui  habitent  pies 
des  zones  torrides  doivent  être  exemptes  de  là 
torpeur  de  l'hiver,  de  même  que  les  crocodiles 
et  des  lézards  qui  y sont  sujets  à des  latitudes  un 
peu  élevées,  ne  s'engourdissent  pas  dans  lea  cli- • 
mats  très-chauds.  -, 

On  tire  les  grenouilles  de  leur  état  d'engour- 
dissement, eu  les  portant  dans  quelque  endroit 
échaudé,  et  en  les  exposant  à une  température 
artificielle,  à-peu-près  semblable  à celle  du  prin- 
temps. On  peut  successivement  et  avec  assez  de 
promptitude  les  replonger  dans  Cet  état  <le  tor- 
peur, ou  les  rappeler  à la  vie  par  les  divers  de- 
grés de  froid  ou  de  chaud  qu’o.n  leur  fait  subir. 
A.  la  vérité,  il  parait  que  l’activité  qu’on  leur 
domie  avant  le  temps  où  elles  sont  accoutumées 
à la  recevoir  de  la  nature,  devieut  pour  ces  ani- 
maux un’  grand  effort  qui  les  fait  bientôt  périr. 
Mais-  il  est  à présiuher  que  si  l’on  réveillait  ainsi 
des  grenouilles  apportées 'de  climats  très-chauds, 
où  elles  ne  s’engourdissent  jamais,  bien  loin  de 
Contrarier  les.  habitudes  de  ces  animaux,  on  11e 
ferait  que  lés  rajnener  à leur  état  naturel,  et  ris  • 
n’auraient  rien  à craindre  de  l’activité  qu’on  leur 
rendrait.  On  est  même  parvenu,  par  unè  chaleur 
artificielle,  à remplacer  assez  U chaleur  du  prin- 
temps, pour  que  des  grenouilles  aient  éprouvé, 
l’une  auprès  de  l’autre  j les  désirs  que  leur  donne 
le  retour  de  la  belle  saison.  Mais,  soit  par 'défaut 
de  nourriture,  soit  par  une  suite  des. seiisat ions 
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qu’elles  avaient  éprouvées  trop  brusquement,  et 
des  efforts  qu’elles  avaient  faits  dans  un  temps 
où  communément  il  leur  reste  à peine  la  plus 
faible  existence,  elles  n’ont  pas  survécu  long- 
temps à une  jouissance  trop  hâtée(i).- 

Les  grenouilles  sont  sujettes  à quitter  leur  peau, 
de  même  que  les  autres  quadrupèdes  ovipares; 
mais  cette  peau  est  plus  souple , plus  constam- 
ment abreuvée  par  un  élément  qui  la  ramollft, 
plus  sujette  à être -altérée  par  les  causes  exté- 
rieures; d’ailleurs  les  genouilles,  plus  voraces  et 
mieux  conformées  dans  les  organes  relatifs  à la 
nutrition , prennent  une  nourriture  plus  abon- 
dante, plus  substantielle,  et  qui,  fournissant  une 
plus  grandi*  quantité  de  nouveaux- sucs,  forme 
plus  aisément  une  nouvelle  peau  au-dessous  de 
l’ancienne.  Ll  n’est  donc  pas  surprenant  que  les 
grenouilles  se  dépouillent . très -.souvent  de  leur 
pfeau  pendant  la  saison  où  elles  ne  sont  pas  en- 
goifrdies*  et  qu’alors  elles  en  produisent  une  nou- 
velle presque  tous  les  huit  jours  : lorsque  l’an- 
cienne est  séparée  du  corps  de  l’animal,  elle 
ressemble  à une  mùco$ité  délayée. 

C’est  surtout  au  retour  des  chaleurs  que  les 
grenouilles  communes,  ainsi  que  toiiales  quadru- 
pèdes ovipares,  cherchent  à s’unir  avec  leurs  fe- 
melles; il  croît  alors  an  pouce  des  pieds  de 
devant  de  la  grenouille  mâle,  une  espèce  de  ver- 


(i)  Mémoires  de*  M\  Gleditsch , dans  ceux  de  l' Académie 'de  Prime. 
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rue  plus  ou  moins-  notre,  et  garnie  de  papilles (i). 
Le  mâle  s’en  sert  pour  retenir  plus  facilement  sa 
femelle  (a);  il  monte  sur  son  dos,  et  l’embrasse 
d’une  manière  si  étroite  avec  ses  deux  |»tes  de 
devant,  dont  les  doigts  s’entrelacent  les  uns  dans 
les  autres,  qu’il  faut  employer  nu  peu  de  force 
pour  les  séparer,  et  qu’on  n’y  parvient  pas  en 
arraéhant  les  pieds  de  derrière  du  mâle.  M.  l’abbé 
Spallanzani  a même  écrit  qu’ayant  coupé  la  tète 
à un  mâle  qui  était  accouplé,  cet  animai  ne  cessa 
pas  de  féconder  pendant  quelque  temps  les  oeufs 
dç  sa  femelle,  et  ne  mourut  qu’au  bout  de  quatre 
heures (3);  Quelque  mouvement  que  fasse  la. fe- 
melle, le  mâle  la  retient  avec  ses  pâtes,  et  ne  la 
laisse  pas  échapper,  même  quand  elle  sort  de 
l’eau  (4)  : ils  nagent  ainsi  accouplés  pendaut  un 
nombre  de  jours  d’autant  plus  grand,  qub  la  cha- 
leur de  l’atmosphère  est  moindre,  et-ils.ne  se 
quittent  point  avant  que  la  femelle  ait  pondu  ses 
cpufs  (5).  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  les  tor- 
tues de  mer  demeurer  pendant  long-temps  iuti- 


1 • « 

. (l)  Roësll,  page  54.  » , . 

. (9)  Linnée,  vraisemblablement  d'après  Frédéric  Meniiu*,  a «té  tenté 
de  regarder  cette  espèce  de  verrue,  comme  la  partie  sexuelle  du  mâle  ; 
pour  peu  qtfil  eût  réfléchi  à cette  opi|iiûn,  il  aurait  été  Je  premier  à la 
rejeter.  Uod. , System*  nat. , edil.r3,  tome  I , folio  355.  • 

(J)  'Voi.  Ill  ; p,g,  86.  y •.■  :> 

(4)  Collection  acudéiu.  , tome  V,  paye  549.  Hulotte  de  U Crrnoaille, 

par  Swammerdam.  • . • 

(5)  Swanmierdaui  et  Eoasel.  ' 
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mement  unies,  et  voguer  sur  la  surfàcc  des  ondes, 

sans  pouvoir  être  séparées  l’une  de  l'autre. 

\u  bout  de  quelques  joirrs,  la  femelle  pond 
se^-ieufs,  en  faisant  entendre  quelquefois  uti 
coassement  un  peu  sourd  ; ces  œufs  forment  une 
espèce  de  cordon , étant  collés  ensemble  par  une 
matière  glaireuse  dont  ils  sont  enduits;  le  mâle 
saisit  le  moment  où  ils  sortent  de  l’anus  de  là 
femelle,  pour  les  arroser  de  sa  liqueur  séminale, 
en  répétant  plusieurs  fois  un  cri  particulier  (r); 
et  il  peqt  Jes  féconder  d’autant  plu» aisément,  que 
son  corps  dépasse  communément  parle  bas  celui 
de  sa  Compagne  : il  se  sépare  ensuite  d’elle,  et 
recommence  à nager,  ainsi  qu’à  remuer  æs  pâtes 
avec  agilité,  quoiqu’il  ait  passé  la  plus  gt-ande 
partie  du  temps  de  son  union  avec  sa  femelle 
dans  Mie  grande  immobilité,  et  ilaus  cette  espèce 
dé  contraction  qtii  accompagne  quelquefois  les 
sensations  trop  vives  (.%)',  g 

Dansles  différentes  observations  que  nous  avons 
faites  sur  les  œufs  des  grenouilles,  et  sur  les  chan- 
gements qu’elles  subissent  avant  de  devéniradultes, 
nous  avons  vu,  dans  le&  œufs  nouvellement  pon- 
dus, un  petit  globule,  noir  d’un  coté  et  blanchâtre 
de  l'autre ,■  placé  au  centre  d’tm  autre  globule, 
dont  la  substance  glutuieuse  et  transparente  doit 
servir  de  nourriture  à l’embryon,  et  est  contenue 

_ i 

(i)  Laurent!  Apccimen  medienm.  Vienne  » 1767  , page 

(a)  Swanunerdam  , à lVndroil  déjà  cilé.  **  > •• 
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dans  deux  enveloppes  membraneuses  et  concen- 
triques: ce  sont  ces  membranes  qui  représentent 
' la  coque  de  l’œuf  (r). 

Après  un  temps  plus  ou  moins  long,- suivit,  la 
température,  le  globule  noir  d’un  côté  et  blan- 
châtre de  l’autre,  se  développe  et  prend  le  nom 
de  Têtard (a)  : cet  embryon  déchire  alors  les  en- 
veloppes dans  lesquelles  il  était  renfermé',  et  nage 
dans  la  liqueur  glaireuse  qui  l’environne  et  qui 
s’étend  et  se  délaye  dans  l’eau , où  elle  flotte  sous 
l’apparence  d’une  matière  nuageuse;  il  conserve 
pendant  quelque  temps  sou  cordon  ombilical,  qui 
est  attaché  à la  tète  au  lieu  de  letre  au  ventrè, 
ainsi  que  dans  la', plupart  des  autres  animaux;  il 
sort  de  temps  eu  temps  de  la  matière  gluabte, 
comme  pour  essayer  ses  forces;  mais  il  rentée 
souvent  dans  cette  petite  masse  flottante  qui  peut 
le  soutenir;  d y revient  non  seulement  pour  se 
reposer, .mais  encore  pour  prendre  de  la  nourri- 
ture. Cependant  il  gtossit  toujours;  oii  distingue 
bientôt  sa  tète,  sa  poitrine,  son  ventre  et  sa  queüe, 
dont  il  se  sert  pour  sa  mouvoir. 

— . - -y  : *— T * 

(z)  M.  l'abbé  Spnllanzani  ne  considérant  \ la  membrane  intérieure  qui 
enveloppe  le  têtard  que  etrnmie  an  amnios  , a proposé  de  séparer  le* 
grenouilles  , les  crapauds  et  les  raines  , des*  ovipares  , pour  les  réunir 
avec  les  vivipares;  mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  l'opinion 
de  cet  habile  naturaliste.  Comment  éloigner  en  eiTjet  les  grenouilles , lea 
raines  et  les  crapéuds , des  tortues  et  dçs  léatfrds  avec  lesquels  ifs  sont 
liés  par  tant  de^  rapports , pour  les  «rapprocher  de*  vivipares  , dont  ils 
‘diffèrent  par  tant  d*  caractères  intérieurs  ou  extérieurs  ? Voyen  le  troi- 
sième volume  de  M.  l’abbé  Spallanzani  , page  76.  * * • V 

(1)  M.  l'abbé  Spallanumi,  ouvrage  déjà  cité,  vol.  III,  page  13. 
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La  bouche  des  têtards  n’est  point  placée,  comme 
dans  la  grenouille  adulte; au-devant  de  la  tète,  mais 
en  Quelque  sorte  Sur  la  poitrine;  aussi  .lorsqu'ils 
veulent  saisir  quelque  objet  qui  flotte  à la  surface 
de  l’èait,  ou  chasser  l’air  renfermé  dans  teurs 
poumons,  ils  se  renversent  sur  le  dos  ; comme  les 
poissons  dont  la  bouche  est  située  au-dèssôus  du 
corps;  et  ils  exécutent  ce  mouvement  avec  tant 
de  vitesse  que  l’oeil  a de  la  peine  à le  suivre  (i). 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  yeux  paraissent 
quelquefois  encore  fermés,  mais  on  découvre  les 
premiers  linéaments  des  patessle  derrière  (a),  A me- 
sure qu’elles  croissent,  la  peau  qui  les  revêt  s’étend  - 
en  proport  ion  (3).  Les  endroits  où  seront  les  doigts 
sont  marqués  par  de  petits  boutons;  et,  quoiqu'il 
riy  ait  encore  aucun  os,  la  forme  du  pied  est  très- 
recou  nàissable.  Lès  pâtes  de  devant  restent  encore 
entièrement  cachées  sous  l’çnveloppe  : plusieurs 
fois  les  pâtes  de  devant  sont  au  contraire  les 
premières  qui  paraissent.  ' 

C'est  ordinairement  deux  mois  après  qu’ils  ont 
conîriiencé  de  se  développer,  que  les  têtards  quit- 
tent leur  enveloppe  pour  prendre  la  vraie  forme 
de  grenouille.  D’abord  la  peau  extérieure-se  fend 
sur  le  dos,  prés  de  la  véritable  tète  qui  passe  par 
la  fente  qui  Vient  de  se  faire.  Nous  avons  yu  alors 
la  memlrrane,  qui  servait  «le  bouebe  au  têtard, 

- — * * : ^ * * 1 

(0  Swj.wmerd.oi  ....  !..  , ...» 

(?)  Swaalmrrdaœ  , p«gr  790,  l.cydc,  i-38 

(î)  l'tWm.  page  î#l.  - ’ • 
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se  retirer  en  arrière  et  faire  partie  (le  la  dépouillé. 
jÉLes  pâtes  -de  devant  commencent  » sortir  et  à se 
déployer  ; et  la  dépouille  toujours  repoussée  eu 
arrière,  laisse  enfin  à découvert  Je  corps,  les  pâtes 
de  derrière,  et  la  queue  qui,  diminuant  toujours 
de  volume  * finit  par  s’oblitérer  et  disparaître  en- 
tièrement]^). V , ’ V 

Cette. manière  de  se  développer «st  commune, 
à -très- peu  près,  à tous  les  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue  i quelque  éloignée  qu'elle -paraisse,  au 
premier  coup-d’œil,  de  célle  des  autres  ovipares, 
on  reconnaîtra  aisément,  si  on  l’examiné  avec  at- 
tention , que  ce  quelle  a de  particulier  se  réduit  à 
deux  points.  . . ^ ' 

Premièrement,  l’embryon  renfermé  dans  l’pfuf, 
en -sort  beaucoup  plus  tôt  que  dans  la  plupart  cRts 
autres  ovipares,  avant  même  qug  toutes  ses  par- 
ties soient  développées/  et  que  ses  os  et  Ses  carti- 
lages soient  formés. 

Secondement,  cet  embryon  à demi. développé 
est  renfermé  dans  une  Atrabranë et , pour  ainsi 
dire,  dans  un  second  œuf  très -souple  et  très- 
transparent,  auquel  >11  y a une  ouverture  qoi.peut 
donner  passage  à là  nourriture.  Mais  .de  ees  deux 
faits,  le  premier  ne  doit  être  considéré  que  oomme 
un > ttès- léger  changement,^,  pour  ainsi  dire, 


'(i)  Elias,  Rondrlpt  «t  phuitnri  autres  naturaüatcA  ont  prétondu  <jos 
U qwaeue  del*  jeune  çrenonille  se  fendait  en  deux  , pour  foftner  le»  dru* 
pâte»  de  derrière  : celte  opinion  est  contour?1  à Pobservatlon  La  p)m 
constante.  '"Voye*  Swammerdam.  ■ 
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une  simple  abréviation  dans  là  durée  des  pre- 
mières opérations  nécessaires  au  développement 
des  animaux  qui  viennent  d’un  œuf  : cette  ma- 
nière particulière  peut  avoir  lieu  sans  que  le  fœtus 
en  souffre,  |xirce  que  le  têtard  n’a  presque  pas 
besoin^ de  force  ni  de  membres  pour  les  divers 
mouvements  qu’il  exécute  dàns  l’eau  qui  le  sou- 
tient* et  autour  de  la  substance  transparente  et 
glaireuse  ou  il  trouve  à sa  portée  une  nourriture 
analogue  â la  faiblesse  dettes  organes. 

A l’égard  de  cette  espèce  de  sac  dans  lequel  la 
grenouille  ainsi  que  la  raine  et  le  crapaud  sont 
renfermés  pendant  les  premiers  temps  de  leur  vie 
sous  la  forme  de  têtard , et  qui  présente  une  ou- 
verture pour  que  la  nourriture  puisse  parvenir 
an  jeune  animal,  on  doit,  ce» me  semble,  le  con- 
sidérer comme  une  espèce  de  second  œuf,  on , 
pour  mieux  dire,  de  seconde  enveloppe  dont 
l’animal  ne  se  dégage  qu’aü  moment  qui  lui  a été 
Véritablement  fixé  pour  éclOre  : ce  n’est  que  lors- 
que la  grenouille  ou  le  crapaud  font  usage  de 
tous  leurs  membres , que  l’on  doit  les  regarder 
comme  véritablement  éclos.  Ils  sont  toujours  dans 
un  œuf  tant  qu’ils  sont  sous  la  forme  de  têtard  ; 
mais  cet  œtif  est  percé  parce  qu’il  11e  renferme 
point  la  nourriture  nécessaire  au  fœtus,  et  parce 
que  ce  dernier  est  obligé  d’aller  chercher  sa  sub- 
sistance, soit  dans  l’enrti,  soit  daps  la  substance 
glaireuse  qui  flotte  avec  l’apparence  d’une  matière 
nuageuse. 
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Le  têtard^  a le  Lieu  considérer , .. n’est,  donc 
qu'un  œuf  souple  et  mobile,  qui  peut  se  prêtera 
tous  les  mouvements  de  l’embryon.  Il  en  serait 
de  même  de  tous  les  œufc,  et  nfiême^de  ceux  île 
nos  poules.  Si,  au  lieu  d’être  solides  et  formés 
d’une  substance  crétacée  et  dure,  ils  étaient  cpm- 

• t 

posés  d’une  membrane  très-molle,  très-flexible 
et  transparente.  Le  poulet  qui  y serait  contenu, 
pourrait  exécuter  quelques  mouvements  quoique 
renfermé  dans  cette  enveloppe,  qu,i  se  prêterait 
à son  action;  il  le  pourrait  surtout  si  ces  muuve» 
ments  n'étaient  pas  contrariés  par  les.  aspérités 
des  surfaces,  et  les  inégalités  du  terrain,  et  si  au 
contraire  ils  avaient,  lieu  au  milieu  dç  l’eau  qui 
soutiendrait  l’oeuf  et  le  fœtus,  et  ne  leur  oppose- 
rait qu’une  faible  résistance.  Ces  mouvements  sev- 
raient confine  ceux,  d’oii  petit  animal  qu’on  ren- 
fermerait dans  un.  sac  d’une  matière  souple, 

Que.  se  passe- 1- il  donc  réellement  dans  le  dé- 
veloppement des  grenouilles;,  ainsi  que  des  autres 
quadrupèdes  ovipares  sans  queue  P leurs  œufs  ont 
plusieurs  enveloppes;  L(s  plqs  extérieures,  qui 
environnent  le  globule  noir  et  blanchâtre,  ne 
subsistent  que  quelques  jours;  la  plus  intérieure, 
qui  est  tres-molle  et  très-souple,  peut  se  prêtera 
tous  les  mouvements  d’un  animal  qui  à chaque 
instant  acquiert  de  nouvelles  forces;,  elle  s’étend 
à mesure  qu’il  grandit;  elle  est  percée  d une  du-.- 
vérlure  que  l'on  n’aurait  pas  dû  appeler  bouche, 
car  ce  n’est  pas  précisément  un  organe  paCtieu- 
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lier,  mais  un  passage  pour  la  nourriture 
à la  jeune  grenouille,  au  jeune  crapaud,  ou  à la 
jeune  raine  : et  comme  les  œufs  des  grenouilles, 
des  raines  et  des  crapauds,  sont  communément 
pondus  dans  l’eau,  qui,  pendant  le  printemps  et 
l’été,  est  moins  chaude  que  la  terre  èt  l'air,  de 
l’atmosphère,  ils  éprouvent  une  cbalenr  moins 
'considérable  que  ceux  des  lézards  et  des  tortues 
qui  sont  déposés  sur  les  rivages,  de  maniéré  à 
être  échauffés  par  les  rayous  du  soleil  : il  n’est 
«hmc  pas  surprenant  que,  par  exéraple,  les  petites 
grenouilles  soient  rènfermées  dans  leurs  envelop- 
pes pendant  deux  mois,  ou  environ,  et  que  ce 
ne  soit  qu’au  bout  de  ce  temps  quelles  éclosent 
véritablement  en  quittant  la  forme  «le  têtard,  tan- 
dis que  lés  lézards  et  les  tortues  sortent  de  leurs 
œufs  après  un  assez  petit  nombre  de  jojifs.’ 

A l’égard  de"  la  queue  qui  s’oblitère  dans  les- gre- 
nouilles, dans  les  crapauds  et  dans  les  raines,  ne 
doivent-ils  pas  perdre  facilement  une  portion  de 
leur  corps  qui  n’est  soutenue  par  aucune  partie  os- 
sèüse,  et  qui  d’ailleurs,  toutes  les  fois  qu’ils  nagent , 
Oppose  à l’eau  le  plus  d’action  «t  de  résistance? 
Au  reste,  cette  sorte  de  tendance  de'|a  nature  à 
donneé  une  queue  aux  grenouilles,  aux  crapauds 
eta'ux  raines,  ainsi  qu’aux  lézards  et  aux  tortues, 
est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  les  lient  j 
et,  ên  quelque  Sorte,  «le  l’unité  du  modèle  sur 
lequel  lés  quadrupèdes  ovipares  ont  été  formés. 

Les  Couleurs  des  grenouilles  communes  ne  sont 
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jamais  si  vives  qu'après  leur  accouplement;  elles 
pâlissent  plus  ou  moins  ensuite,  et  deviennent 
quelquefois  assez  ternes  et  assez  rousses  pour 
avoir  fait  croire  au  peuple  de  plusieurs  pays  que, 
pemfant  l’été,  les  grenouilles  se  métamorphosent 
en  crapauds. 

• Lorsqu’on  ne  blesse  les  grenouilles  que  dans 
une  seule  de  leurs  parties,  il  est  très -rare  que 
toute  leur  organisation  s’en  ressente,  et  que  l’en- 
semble de  leur  mécanisme  soit  dérangé  au  point 
de  les  faire- périr.  Bien  plus,  lorsqu'on  leur  ouvre 
le  corps-,  et  qu’on  en  arrache  le  coeur  et  les  eu<- 
t radies,  elles  ne  conservent  pas  moins  pendant 
quelques  moments  leurs  mouvements  accoutu- 
més (r):  elles  les  conservent  aussi  pendant  quel- 
que temps  lorsqu’elles  ont  perdu  presque  tout 
leur  sang;  et  si  dans  cet  état  elles  sont  exposées 
à l’action  engourdissante  du  froid,  leur  sensibilité 
s’éteint,  mais  se  ranime  quand  le  froid  se  dissipe 
très-promptement,  et  elles  sortent  de  leur  tor- 
peur comme  si  elles  n’avaient  éprouvé  aucun  ac- 
cident (a)'.  Aussi , malgré  le  grand  nombre  de 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  doivent- 
elles  communément  vivre  pendant  un  temps  assez 
long  relativement  à leur  volume. 

Les  grenouilles  étant  accoutumées  à demeurer 
un  peu  dç  temps  sous  l’eau  sans  respirer,  et  leur 

(1)  Rai,  Synopsis  roctbodica  animalimu  , Lond.  f 1693,  page  248. 

(2)  Voyez  à ce  aqjelleiOBovrei  de  M.  l'abbé  Spallanzani.  Traduction 
de  M.  Seonebier.  vol.  I , page  1 ta. 
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cœur  étant  conformé  de  manière  à pouvoir  battre 
sans  être  mis  en  jeu  par  leurs  poumons  comme 
celui  des  animaux  mieux  organisés , il  n’est  pas 
surprenant  qu'elles  vivent  aussi  pendant  un  peu 
de  temps  dans  un  vase  dont  on  a pompé  1 ail , 
ainsi  que  l’ont  éprouvé  plusieurs  physiciens,  et 
que  je  l’ai  éprouvé  souvent  moi  - même  (i).  On 
peut  même  croire  que  l’espèce  de  malaise  ou  de 
douleur  quelles  ressentent  lorsqu’on  commence 
It  ôter  l’air  du  récipient,  tient  plutôt  à la  dilata- 
tion subite  et  forcée  de  leurs  vaisseaux , produite 
par  la  raréfaction  de  l’air  renfermé  dans  leur 
corps,  qu’au  défaut  d’un  nouvel  air  extérieur.  Il 
n’est  pas  surprenant  d après  cela,  quelles  vivent 
plus  long-temps  que  beaucoup  d’autres  animaux, 
ainsi  que  les  crapauds  et  les  salamaudres  aquati- 
ques, dans  des  vases  dont  l’air  ne  peut  pas  se 
renouveler  (a). 

l*s  grenouilles  sont  dévorées,  par  les  serpents 
d’eau,  les  anguilles,  les  brochets,  les  taupes,  les 
putois,  les  loups  (3),  les  oiseaux  d’eau  et  de  ri- 
vage, etc.  Comme  elles  fournissent  un  aliment 
utile,  et  que  même  certaines  parties  de  leur  co*ps 
forment  un  mets  très-agréable , on  les  recherche 
avec  soin;  on  a plusieurs  manières  de  les  pécher, 


(l)  Rrdi , rt  l.eqoiu  d#  phy.iqnr  «prritnmtide  par  l'abbc  Mollet, 
tome  III , page  »7°-  . 

(»)  Voyez,  le.  OEnvre»  de  M.  labb*  Spatlanaani , traduction  de 

M.  Sotnrkier , roi.  Il  ,*Agc.  «6o  el  ,àiy- 

(î)  M.  Daubeuton  en  a trouve  dan.  l'ctpmac  d'un  loup. 
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on  les  prend  avec  des  filets,  à la  clarté  des  flam- 
beaux qui  les  effraient  et  les  rendent  souvent 
comme  immobiles;  ou  bien  on  les  pèche  à la 
ligne  avec  des  hameçons  qu’on  garnit  de  vers, 
d’ins£Cte6,  ou  simplement  d’un  morceau  d’étoffe 
rouge  'ou  couleur  de  chair;  car,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  les  grenouilles  sont  goulues;  elles  sai- 
sissent avidement  et  retiennent  avec  obstination 
tout  ce  qu’on  leur  présente  (i).  M.  Bourgeois  rap- 
porte qu’eu  Suisse  on  les  prend  d’une  manière 
plus  prompte  par  le  moyen  de  grands  rateaux 
dont  les  dents  sont  longues  et  serrées  : on  enfonce 
le  ratean  dans  l’eau,  et  on  ramène  les  grenouilles 
à terre , en  le  retirant  avec  précîpation  (a). 

On  a emplôÿé  avec  succès  en  médecine  les 
différentes  portions  du  corps  de  la  grenouille, 
ainsi  que  son  frai  auquel  on  fait  subir  différentes 
jiréparafions,  tant  pour  Conserver  sa  vertu  pen- 
dant long -temps,  que  pour  ajouter  à l’efficacité 
de  ce  remède  (3).' 

I. a»  grenouille  commune  habite  presque  tous 
les  pays.  On  la.  trouve  très-avant  vers  le  nord,  et 
môme  dans  la  Lapponie  Suédoise  (A);  elle  vit  dans 


(i)  Laurrnti  spccimen  medicuni.  Vienne,  1768.  page  137. 

(a)  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  par  M.  Valniont  de  Roman*, 
article  des  Grenouilles. 

(3)  Idein. 

(4)  Voyez,  dans  la  continuation  de  l'Histoire  générale  des  Voyages, 
toine  LXXVI,  édition  in-ia,  la' description  dr  la  I«ipponie  suédoise, 
par  M.  Pierre  Hægcstrarm  . traduite  par  M.  de  Kéralio  de  Oourlay. 


3a. 


JOO  HIST.  NAT.  1>F.  LA  GRENOUILLE  COMM. 

la  Caroline  et  dans  la  Virginie,  où  elle  est  si  agile, 
au  rapport  do  plusieurs  voyageurs,  qu’elle  peut, 
en  sautant,  franchir  un  intervalle  de  quinze  à 
dix-huit  pieds.  , . 

Nous  allons  maintenant  présenter  rapidement 
les  détails  relatifs  aux  grenouilles  différentes  île 
la  grenouille  commune,  et  que  l’on  rencontre 
dans  nos  contrées,  ou  dans  les  pays  étrangers: 
nous  allons  les  considérer  comme  des  espèces  di- 
stinctes; peut-être  des  observations  plus  étendues 
nous  obligeront-elles,  dans  la  suite,  à en  regarder 
quelques-unes  comme  de  simples  variétés  dépen- 
dantes du  climat,  ou  tout  au  plus  comme  des  races 
constantes  : nous  nous  contenterons  de  rapporter 
les  différences  qui  les  séparent  de  la  grenouille 
commune,  tant  dans  leur  conformation  que  dans 

leurs  habitddes.  . ■ 

• '• 
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Rttna  tcmporaria , Linn. , Schncid. , Cuv. , Daud. , Mcrr. , Fit*. 


I l est  aisé  de  distinguer  cette  grenouille  d’avec 
les  autres,  par  une  tache  noire  qu’elle  a entre  les 
yeux  et  les  pâtes  de  devant.  Elle  paraît,  au  pre- 
mier coup-jl’œil , n’ètre  qu’une  variété  de  la  gre- 
nouille commune;  mais  comme  èlle  habite  dans 
le  même  pays,  comme  elle  vit,  pour'aiusi  dire, 
dans  les  mêmes  étangs,  et  quelle  en  diffère  ce- 
pendant constamment  par  quelques- une^  tip  ses 
habitudes  et  par  ses  couleurs,  on  fie  peut  pas 
rapporter  ses  caractères  distinctifs  à la  différence 


(l)  Batracoi  , tu  grec.  * ■ 

La  muette.  M.  Dauhenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Ban  a ttmporaria , 1.4.  Linn.,  Amphib.  rept. 

Hana  muta  , Laurenti  spcçimea  cnedicuiu. 

Rocsel , fob.  i et  J,  Rana  fusca  tçrrtjtris, 

Gud«t,  de  Quadr.  ovip.  , 58  , Rana  gibbùta. 

Aldr.  ovip.,  89 , Rana.  . *•'  • ? 

Jonst.  Quadr. , t.  75  , f.  5 , 6 1 7 , 8, 

Bai , Synop».  Quadr.,  al 7 , Raya  aquatica. 

Bradl.  natur. , tab  ai  ; fig.  J." 

Batracos , Aristote,  Histoire  des  animaux,  livre  FV,  chap.  9. 

Frog  common , Britiab  Zoology , vol.  III.  London,  1776. 

Rana  temporaria  , tVulfT.  Ichjhyologia,  cum  ampbibiis  regni  Borussici. 
Rana  vespertina  , Supplément  au  Voyage  de  M.  Palla». 


5oa  ’ histoire  naturelle: 
du  climat  ou  de  la  température,  el  l’on  doit  la 
considérer  comme  une  espèce  particulière.  Elle 
a le  dessus  du  corps  d’urt  éoùx  obscur,  moins  foncé 
quand  elle  a renouvelé  sa  peau,  et  qui  devient 
comme  marbré  vers  le  milieu  de  l’été.  Le  ventre 
est  blanc  et  tacheté  de  noir  à mesure  qu'elle 
vieillit.  Les  cuisses  sont  rayées  de  brun. 

Elle  a au  bout  de  la  langue  une  petite  échan- 
crure dont  les  deux  pointes  lui  servent  à saisir  les 
•insectes  qu’elle  retient,  en  même  temps,  par  l’es- 
pèce de  glu 'dont  sa  langue  est  enduite,  et  sur 
lesquels  elle  s’élance  comme  un  Irait,  dès  quelle 
les  voit  à sa  portée.  On  Ta  appelée  la  Muette , par 
comparaison  avec  la  grenouille  commune,  d6nt 
les  cris  désagréables  et  souvent  répétés,  se  font 
entendre  de  très-loin.  Cependant,  dans  le  temps 
d.e  son  accouplement  ou  lorsqu’on  la  tourmente, 
elle  pousse  un  cri  sourd,  semblable  à une' sorte 
«le  grognement,  et  qui  est  plus  fréquent  et  moins 
faible  dans  lé  mâle. 

Les  grenouilles  rousses  passeut  une  grande 
partie  de  la  belle  saison  à terre.  Ce  n’est  que  vers 
la  fin  de  l’automne  qu’elles  regagnent  les  endroits 
marécageux;  et,  lorsque  le  froid  devient  plus  vif, 
elles  s’enfoncent  dans  le  limon  du  fond  des  étangs, 
où  elles  demeurent  engourdies  jusqu’au  rçtour  du 
printemps.  Mais,  lorsque  la  chaleur  est  revenue, 
elles  sont  rendues  à la  vie  et  au  mouvement.  Les 
jeunes  regagnent  alors  la  terre  pour  y chercher 
leur  nourriture  : celles  qui  4bqt  âgées  de  trois  ou 
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«juatrc  ans,  e.t  qui  ont  atteint  le  degré  de  déve- 
loppement nécessaire  à la  reproduction  de  leur 
espèce*  demeurent  dans  l'eau  jusqu’à  ce  que  la 
saison  des  amours  soit  passée.  Elles  sont  les  pre- 
mières grenouilles  qui  s’accouplent,  comme  les 
premières  ranimées.  Elles  demeurent  unies  pen- 
dant quatre  jours  ou  environ.  t 

Les  grenouilles  rousses  éprouvent,  avant  d’être 
adultes,  les  mêmes  changements  que  les  grenouilles 
communes;  mais  il  paraît  qu’il  leur  faut  plus  do 
temps  pour  les  subir,  et  que  ce  n’est  qu'à-peu- 
près. au  bout  de  trois  mois  qu’elles  ont  la  forme 
qu’elles  doivent  conserver  pendant  toute  leur  vie. 

Vers  la  fin  de  juillet  ^lorsque  les  petites  gre- 
nouilles sont  entièrement  écloses,  et  ont  quitté 
leur  état  de  têtard , elles  vont  rejoindre  les  autres 
grenouilles  rousses  dans  les  bois  et  dans  les  cam- 
pagnes. Elles  partent  le  soir,  voyagent  toute  la 
nuit,  et  évitent  detre  la  proie  des  oiseaux  vo- 
races,- en  passant  lé  jour  soys  les  pierres  et  sons 
les  différents  abris  qu’elles  rencontrent,  et  en  ne 
se  remettant  en  chemin  que  lorsque  les  ténèbres 
leur  rendent  la  sûreté.  Cependant , malgré  cette 
espèce  de  prudence,  pour -peu. qu’il  vienne  à plein 
voir,  elles  sortent  de  leurs  retraites  pour  s’imbi- 
ber de  l’eau  -qui  tombe.* 

Comme  elles  sont  très-fécondes  et’qu’elles  pon- 
dent ordinairement  depuis  six  cents  jusqu’à  onze 
cents  <eufs,  il  n’ést  pas  surprenant  qu’elles  se 
montrent  quelquefois  en  si  grand  nombre,  sur- 
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tout  dans  lès  bois  et  les  terrains  humides,  que  la 
terre  én  paraît  toute  couverte. 

La  multitude  des  grenouilles  rousses  qu’on  voit 
sortir  de  leurs  trous  lorsqu’il  pleut,  a donné  lieu 
à deux  fables;  l’on  a dit  non  seulement  qu’il  pleu- 
vait quelquefois  des  grenouilles,  mais  encore  que 
4;  mélange  de  la  pluie  avec  des  grains  de  pous- 
sière pouvait  les  engendrer  tout  d’un  coup.  L’on 
ajoutait  que  ces,  grenouilles  ainsi  tombées  des 
nues,  ou  produites  d’une  mànière  si  rapide  par 
un  mélange  si  bizarre,  s’en  allaient  aussi  promp- 
tement qu’elles  étaient  venues,  et  qu'elles  dispa- 
raissaient aux  premiers  rayons  du  soleil. 
ifPour  jjeu  qu’on  eût  voulu  découvrir  la  vérité, 
on  lés 'aurait  trouvées,  avant  la  pluie,  sous  des 
tas  de  pierres  et  d’autres  abris , où^on  les  aurait 
vues  cachées  de  nouveau  après  la  pluie,  pour  se 
dérober  aune  lumière  trop  vive (i);. mais  on  au- 
rait eu  deux  fables  de  moins  à raconter,  et  com- 
bien de  gens  dont  tout  le  mérité  disparaît  avec 
les  faits  merveiljeux! 

Ou  a prétendu  que  les  grenouilles  rousses  étaient 
venimeuses;  on  les  mange  cependant, dans  quel- 
ques eoütrées  d’Allemagne;  et  M.  Laurcnti  ayant 
fait  mordre  une  de  ces  grenouilles  par  dè  petits 
lézards  gris,  sur  lesquels  le  moindre  .venin  agit 
avec  force,  ils  n’en  furent  point  incommodés  (a). 


(i)  Rocsel,  pages  x3  et  14. 

(a)  Laurcnti  spécimen  uiedicurn  , page  1 3 4 . 
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Elles  sont  en  très-grand  nombre  dans  l’ile  de  Sar- 
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daigne (i),  ainsi  que  dans  presque  toute  l’Europe; 
il  parait  qu’on  lès  trouve  .dans  l’Amérique  sep- 


by  (a).,  et  qui  liabitent  la  Virginie  et  la  Caroline. 
Ces  dernières  paraissent  préférer,  pour  leur  nour- 
riture, les  insectes  qui  ont  la  propriété  de  luire 
dans  les  ténèbres,  soit  que  cet  aliment  leur  con- 
vienne mieux , ou  quelles  puissent  l’apercevoir  et 
le  saisir  plus  facilement  lorsqu’elles  cherchent  leur 
pâture  pendant  la  nuit.  Catesby  rapporte  en  effet 
qu’étant  dans  la  Caroline,  hors  de  sa  maison, au 
commencement  d’une  nuit  très-chaude,  quelqu’un 
qui  l’accompagnait  laissa  tomber  de  sa  pipe  un 
peu  de  tabac  brûlant  qui  fut  saisi  et  avalé  par 


(l)  Histoire  naturelle  des  Amphibies  et  des  Poissons  de  la  Sardaigne, 
par  M.  François  Cetti. 

(a)  • Le  dos  et  le  dessus  de  cette  grenouille  (la  grenouilla  de  terra^, 

- sont  gris  et  tachetés  de  marques  d’uu  bfun  obscur,  fort  proches  les  unes 
« des  autres  : le  ventre  est  d’un 'blanc  sale  et  légèrement  marqueté  : l’iris 

- est  rouge.  Ces  grenonilles  varient  quelquefois  par  rapport  i la  couleur , 

- les  unes  étant  plus  grisas , et  les  autres  penchant  vers  le  brun  ; leurs 
“ corps  sont  gros , et  elles  ressemblent  plus  à un  crapaud  qu’i  une  gfe- 


••  sautent.  Otf  en  voit  davantage  dans  les  temps  huriiides  : elles  sont  ce- 
••  pendant  fort  communes  dans  Ica  terres  élevées , et  paraissent  dans  le 
« temps  le  plus  chaud  du  jour.  > Catesby , vol.  II , page  69  *. 

C«||«  Grtnouillt  4»  ttrrt  de  Caleaby  parait  » rapporter  h l’npÈcr  db  CsâtAoe 


nouilles 


teutrionale,  et  qu’il  faut  leur  rapporter  les  gre- 
nouillesGrenouilles  de  terre  par  Cates- 


uue  grenouille  de  terre,  tapie  auprès  d’eux,  et 
dont  l’bumeûr  visqueuse  dut  amortir,  l’ardeur  du 
tabac.  Catesby  essaya  de  lui  présenter  Un.  petit 


* ■ 
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cliarbon  de  bois  allumé,  qui  fut  avalé  et  éteint  de 
meme.  11  éprouva  constamment  que  les  grenouilles 
terrestres  saisissaient  tous  les  petits  corps  enflam- 
més qui  étaient  à leur  portée,  et  il  conjectura, 
d’après  cela,  qu’elles  devaient  rechercher  leB.vers 
ou  les  insectes  luisants  qui  brillent  en  grand  nom- 
bre pendant  les  nuits  d’été,  dans  I la  Caroline  et 
dans  la  Virginie  (i). 


a 


la  pluviale1. 


Bombtimtnr  igncut,  Mt  rr. , Fil*.  ; Ranti  bombinu  et  i xtriegata  , 
Linn.;  Rana  rarn/ianisonn  , Lfcur.  ; Èüfa  bombinus , Latr. , 
l)«iul.  ; Rana  ighea , Shnw. 


(jette  grenouille  est  couverte  de  verrues,  ce 
qui  sert  à la  distinguer  d’avec  les  autres.  La  partie 
postérieure  du  corps  est  obtuse  et  parsemée  en 
dessous  de  petits  points,  bile  a quatre  doigts  aux 
pieds  de  devant , et  cinq  doigts  un  peu  séparés 
les  uns  des  autres  aux  pieds  de  derrière.  On  la 


_ (i)  Cateaby , a a même  endroit. 

(1)  La  Pluviale.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Rana  eorpere  vèrruçosot  e^nû  obtuso  subtus  punctato,  Faon.  Suec. , *76. 
Rana  ritbeta , 4.  Lino. , Ampbib.  rept, 

Rana  paimis  tetradact/lisjissu , plan  tu  pentndacty  iis  subpuimaûs  , ano 
iubtus  punctato.  , 

Waler  Jack,  British  Zoology , vol.  III  , London  , 1776. 

Rana  nibeta.  Wulfl.  lebthyologia  , curn  arupkihils  regui  Boiuuici. 

« 
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trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe.  Elle 
s’y  montre  souvent  eu,  grand  nombre,  après  les 
pluies  du  printemps  ou  de  l’été,  ainsi  que  la  gre- 
nouille rousse;  et  c’est  de  la  qu’est  tiré  le  nom 
de  Pluviale,  que  M.  Daubeuton  lui. a donné,  et 
que  nous  lui  conservons.  Un  a fait  sur  son  appa- 
rition les  mêmes  contes  ridicules  que  sur  celle  de 
la  grenduille  rousse. 


LA.  SONNANTE 


(«)•« 


Bombinator  igneus  , Merr.,  Fitz.;  Rana  campanisoria,  L»ur.  ; 
R.  igat-a* Sli.iw.  ; R.  nariegtfta  et  bombtna , Linu. ; Bufu  bam- 
btnus,  Latr. , Daud.  (a).  ■ . 


O*  trouve  èn  Allemagne  une  grenouille  qui,  par 
sa  forme,  ressemble  Un  peu  plus  que  les  autres 
au  crapaud  commun,  mais  qui  est  beaucoup  plus 
petite  que  ce  dernier.  Un  de  ses  caractères  dis- 
tinctifs est  un  pli  transversal  qu’elle  a sous  le  cou. 
Le  fond  «le  sa  couleur  est  noir  : le  dessus  de  son 

corps  est  couvert  de  points  saillants,  et  le  dessous 

> 

(l)  La  Sonnante.  M.  Danbentou , Encyclopédie  méthodique. 

Rana  campanisona  , Laure nti  speciœen  medienm.  ; 

Cniicr,  pi*c.,  pî». 

Rana  bombma  , 6.  Linn.  , Amph.  rept. 

Rana  variegatu.  Wullf.  Ichthyologia  , coin  amphibiia  regjai  Borutfaici. 
(a)  Cette  grenouille  ne  diffère  pas  de  la  précédente.  De**/  18*7» 
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marbré  de  blanc  et  de  noir.  Les  ^pieds  de  devant 
o.rit  qiiatre  doigts  divisés,  et  ceux  de  derrière  en 
ont  cinq  réunis  par  uhe  membrane  : on  conserve 
au  Cabinet  du  Roi  plusieurs  individus  de  cette 
espècte.  On  la  nomme  la  Sonnante,  à 'cause  d’une 
ressemblance  vague  qu’on  a trouvée  entre  son 
coassement  et  le  son  des  cloches  qu’on  entendrait 
de  loin.  Sa  forme  et  son  habitation  l’ont  fait  appe- 
ler quelquefois  Crapaud  des  rnOrais.  ■ 


LA  BORDÉE10. 


Rana  marginala , Linn.,  Laur. , Mt  rr.,  Fit*. 

, 4 

Il  est  aisé  de  distinguer  cette  grenouillé  qui  se 
trouve  aux  Indes,  par  la  bordure  que  présentent 
ses  cfités;  sou  corps,  est  allongé;  les  pieds  de  der- 
rièré  ont  cinq  doigts  divisés.  Le  dos  est  brun  et 
lisse  (a);  le  dessous  du  corps  est  d’une  coiileur 
pâle,  et  couvert  d’un  grand  nombre  de  très-petites 
verrues  qui  se  touchent. 

£l ) La  Grenouille  Bordée.  M.  Dauhonton , Encyclopédie  méthodique. 
Rarni  margxnata , Laurenti  specimen  medienm. 

Rana  marginata,  Linn. , Systems  nature , editio  i3. 

Rana  lateribus  marginal* s , nmiauin  ad.  fr.  » fol.  47* 

(a)  Suivant  M.  Laurenti , le  dessus  du  corpa  est  couvert  d’aspérités  , 
mais  nons  avons  cru  devoir  suivre-  la  description  qne  Linné*  a faite 
de  cette  grenouille , d'après  un  individu  conservé  dans  le  muséum  du 
prièce  Adolphe. 
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LA  RÉTICULAIRE"’. 

Cjüaquta  boans,  Srhn. , Merr.  ; Hjla  venulosa  , Kami. , Latr.  ; 
Rana  iperiana,  Shaw.;  Hyla  viruU-Jusrn , Latir. 


On  trouve  eiicbre  dans  les  Indes  une  grenouille 
dont  le  caractère  distinctif  est  d’avoir  le  dessus 
du  corps  veiné  et  tacheté  de  manière  à présenter 
l’apparence  d’un  réseau;, elle  a les  doigts  divisés. 


LA  PATE-D’OIE* (a). 

Cnlannlaptilmntus , Mcrr.;  Rana  Itoans,  Liim.;  Rana  marima, 
Laur.;  Calamita  mariants,  Scho.;  Hyla / talmala , Dam).,  Latr. 


C’est  une  grande  et  belle  grenouille  dont  le  corps 
est  veiné  et  panaché  de’  différentes  couleurs  ; le 
sommet  du  dos  présente  des  taches  placées  obli- 
quement. Des  bandes  colorées , rapprochées  par 


(i)  M.  Daubenton,  Kncyolopcdie*métbddiqne.  La  Grenouille  réticulaire. 
Laurent!  «pecimcn  medicuni , Rana  venu losa . 

Réba  , vol.  I , planche  7a  , lig.  4. 

(a)  La  Pâte  d'oie.  M.  Daubentn»**  Encyclopédie  méthodique. 

Rana  majcima  ; L.turenti  sptcimrn  medietipi. 

Séba,  vol.  1 , tab.  7a,  fig.  3. 
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jMiires,  régnent  sur  les  pieds  et  les  doigts.  Ci4  qui 
la  caractérise  et  ce  qui  lui  a fait  donner,  par 
M.  Daubenton , te  nom  de  Pate-d'oie  que  nous 
lui  conservons , c’est  que  les  doigts  des  pieds  de 
devant,  ainsi  que  des  pieds  de  derrière,  sont  réu- 
nis par  des  membranes  : cette  réunion  suppose 
dans  cette  grenouille  un  séjour  assez  constant  dans 
l’eau  , et  un  rapport  d’habitudes  avec  la  grenouille 
commune.  On  la  rencontre  en  Virginie,  ainsi  que 
la  réticulaire  avec  laquelle  elle  a beaucoüp  de 
rapport,  mais  dont  elle  diffère  en  ce  que  ses 
doigts  sont  réunis,  taudis  qu'ils  sont  divisés  dans 
la  réticulaire. 


L’ÉPAULE-ARMÉE 


Bitfb  marinas,  Schneid. , Mcrr.  ; Bufa  humcralis  et  bengalensis, 
Daml.  ; Rarui  marina,  \Ànn.  \ Runa  majÿma  et  iluhia,  Sliaw. 


On  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  remar- 
quable par  sa  grandeur;  elle  a quelquefois  huit 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’ànus.  On  voit  de  chaque  côté 'sur  les 


L*Épanlc  année.  M Ifcmbenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Rana  marina,  Hv  Linn. , Antphîb.  reptili*. 

Rana  marina , ai.  Laurrntr  spécimen  ninlictim. 

Srba  , roi.  I , tab.  76,  fig.  1.  Rana  marina  maxfma,  Rana  Amrncann . 
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épaules,  une  espèce  de  boiiclier  charnu,  d’un 
cendré  clair  poiutilié  de  noir,  qui  lui  a fait  don- 
ner, paç  M.  J3aubenton,  le  nom  qu’elle  porte;  sa 
tète  est  rayée  de  roussâfne;  les  yeux  sont  grands 
et  brillants;  la  langue  est  large;  tout  le  reste  du 
corps  est  cendré,  parsemé  de  taches  de  différentes 
grandeurs , d’un  gris  clair  ou  d’une  couleur  jau- 
nâtre. Le  dos  est  très-anguleux  ; à la  partie  pos- 
térieure du  corps,  sont  quatre  excroissances  char- 
nues, en  forme  de  gros  boutons.  Les  pieds  de 
devant  sont  fendus  en  quatre  doigts  garnis  d’on- 
gles larges  et  plats.  Les  pieds  de  derrière  different 
de  ceux  de  devant  en  ce  qu’ils  ont  un  cinquième 
doigt,  et  que  tous  les  doigts  en  sont  réunis  par 
une  petite  membrane  près  de  leur  origine.  Cette 
espèce,  qui  parait  habiter  sur  terre  et  dans  l’eau, 
pourrait  se  .rapprocher  par  ses  hahitudes  de  la 
grenouille  rousse.  L’épithète  de  Mqtine,  qui  lui  a 
été  donnée  dans  Séba,  et  conservée  par  MM.  Lin- 
née  et  Lanrenti  ^parait  indiquer,  qu  elle  vit  près 
des  rivages , dans  les  eaux  de  la  mer  : mais  nous 
avons  de  la  peine  à le  croire,  les  quadrupèdes 
ovipares  sans  queue  ne  recherchant  communé- 
ment que  les  eaux  douces. 
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LA  MUGISSANTE  ’. 


Hnn*  occltata,  I.inn. , Morr. , Sham  ; Rnna  pentadactyta,  Laur. 


On  rencontre  en  Virginie  un  grande  grenouille 
dont  les  yeux  ovales  sont  gros,  saillants  et  bril- 
lants; l’iris  est  rouge,  bordé  de  jaune;  togt  le 
dessous  du  corps  est  d’un  brun  foncé,  tacheté 
d’un  brun  plus  obscur,  avec  des  teintes  d'un  vert 
jaunâtre,  particulièrement  sur  le  devant' de  la  tète: 


(i)  Bull  frog , en  anglais. 

La  Mugissante.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique. 

Bull  frog,  Grenouille  Taureau,  M.  Smith  , Voyage  dan#  le#  États- 
Uni*.  » • , 

Rana  pcellata,  10.  Linu. , Àmphib.  rept. 

Ha  nu  prntadactyla , Lacrrenti  specimen  medicura. 

Brownc,  Jamatc.  466,  planche  41 , figure  4,  Rana  maxima  compressa 

n\iiCflia.  . • ••  • ' 

Kaltn  , il.  3 « page  45,  Hana  halecina. 

Catesby,  Car.,  a,  folio  7a,  tab.  7a.  Rana  maxima  Americana 
aquatica.  , . 

Séba,vol.  I,  tab.  75,  fig.  i.  Nous  devons  observer  qu'il  y a unefaute 
d' impression  dans  la  treizième  édition  de  Linnée;  la  planche  soixante- 
seizième , figure  première  du  premier  volume  de  Séha , y est  citée,  au 
lieu  de  la  figure  première , planche  soixante  - quinzième  du  même 
volume.  Cette  faute  d’-im  pression  a fait  croire  que  la  .grenouille  appelée 
par  M.  Laurenti  la  Cinq-doigts , Rana  pentadactyla , était  différente  de 
la  Mugissante,  parce  que  M.  Laurenti  a cité  pour  sa  grenouille  Cinq- 
doigts  , la  figure  première , planche  soixante-quinzième  de  Séba  , tandis 
que  la  Mugissante  et  la  Cinq-doigts  sont  absolument  le  même  animal. 
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les  taches  îles  côtés  sont  rondes,  et  font  paraître 
la  peau  œillée.  Le  ventre  est  d’un  blanc  sale , 
nuancé  de  jaune,  et  légèrement  tacheté.  Les  pieds 
de  devant  et  de  derrière  ont  communémedt  cinq 
doigts,  avec  un' tubercule  sous  chaque  phalange. 

Cette  espèce  est  moins  nombreuse  que  les  au- 
tres espèces  de  grenouilles.  La  mugissante  vit  au- 
près des  fontaines,  qui  se  trouvent  très-fréquem- 
ment sur  les  collines,  de  la  Virginie  : ces  sources 
forment  de  petits  étangs,  dont  ehacuu  est  ordi- 
nairement habité  par  deux,  grenouilles  mugis- 
santes. Elles  se  tiennent  à l’entrée  du  trou  par 
lequel  coule,  la  source;  et,  lorsqu’elles  sont  sur- 
prises, elles  s'élancent  et  se  cachent  au  fond  de 
l’eau.  Mais  elles  n’ont  pas  besoin  de  beaucoup  de 
précautions;  le  peuple  de  b Virginie  imagine 
qu’elles  purifient  les  eaux  et  entretiennent  la  pro- 
preté des  fontaines;  il  les  épargne  d’après  cette 
opinion , qui  pourrait  être  fondée  sur  la.  destruc- 
tion qu’elles  font  des  insectes,  des  vers,  etc.,  mais 
qui  se  change  en  superstitiôn,  çamiqp  tant  d’au- 
tres opinions  du  peuple;  car  non  seulement  il  ne 
les  tue  jamais,  mais  même  il  croirait  avoir  quelque 
malheur  à redouter  s’il  les  inquiétait.  Cependant 
la  crainte  cède  souvent  à l’intérêt  ; et  comme  la 
mugissante  est  très -vorace  et  très -friande  des 
jeunes  oidbns,  ou  des  petits  canards,  qu’elle  avale 
d’autant  plus  facilement  qu’elle  est  très- grande 
et  que  sa  gueule  est  très-fendue,  ceux  qtri  élè- 
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vent  ces  oiseaux  aquatiques',  la  font  quelquefois 

périr  (i).  , • ' 

Sa  grandeur  et  sa  conformation  modifient  son 
coassement  et  l’augmentent , de  manière  que  lors- 
qu’il est  réfléchi  par  les  cavités  voisines  des  lieux 
qu’elle  fréquente,  il  a quelque  ressemblance  avec 
le  mugissement  d’un  taureau  qui  serait  très-éloigné, 
et,  dit  Catesby,  à un  quart  de  mille  (»).  Son  cri,, 
suivant  M.  Smith,  est  rude,  éclatartt  et  brusque; 
il  semble  que  l’animal  forme  quelquefois  des  sons 
articulés.  Un  voyageur  est  bien  étonné,  continue 
M.  Smith,  quand  il  entend  le  mugissement  re- 
tentissant de  la  grenouille  dont  nous  parlons , et 
qde  cependant  il  ne  peut  découvrir  d’où  part  ce 
bruit  extraordinaire;  car  |es  mugissantes  ont  tout 
le  corps.caché  dans  l’eau,  et  ne  tiennent  leur 
gueule  élevée  au-dessus  de  la  surface  que  pour 
faire  entendre  le  classement  très-fort,  qui  leur  a 
fait  donner  le  nt>m  de  Grenouille-taureau  (3). 

L’espèce  de  la  grenouille  mugissante  que  M.  J.au- 
renti  appelle  la  Cinq-doigts  ( Rana  pentadactj/a ), 
renferme,  suivant  ce  naturaliste,  une  variété  aisée 
à distinguer  par  sa  couleur  brune,  par  la  petitesse 
du  cinquième  doigt  des  pieds  de  devant,  et  par 
la  naissance  d’un  sixième  doigt  aux  pieds  de  der- 
rière'^). Il  y a,  au  Cabinet  du  Itoi,  une  grande 


(l)  Catesbv  , à l'endroit  ;dcja  cité. 

(a)  Idfm,  ibidem. 

•(S)  M.  Siuith,  Voyage  aux  États-Unis  de  l'Amérique. 
(4)  Laurent!  tpecimen  mejlicu m , loco  citato. 
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grenouille  mugissante,  qui  paraît  se  rapprocher 
de  cette  variété  indiquée  par  M.  Laurenti;  elle  a 
des  taches  sur  le  corps;  le  cinquième  doigt  des 
pieds  de  devant , et  le  sixième  des  pieds  île  der- 
rière sont  à peifie  sensibles;  tous  les  doigts  sont 
séparés;  elle  a des  tubercules  sous  les  phalanges; 
son  museau  est  arrondi;  ses  yeux  sont  gros  et 
proéminents;  les  ouvertures  des  oreilles  assez 
grandes.- La  langue  est  large,  plate,  et  attachée 
par  le  bout  au-devant  de  la  mâchoire  inférieure. 
Cet  individu  a six  pouces  trois  lignes,  depuis  le 
museau  jusqu’à  i’anus.  Les  pâtes  de  derrière  ont 
dix  pouces;  celles  de  devant  quatre  pouces;  et  le 
contour  de  la  gueule  a trois  pouces  sept  lignes. 


1 
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LA  PERLÉE’. 

/lu/n  typhonius , Sehneid.,  Merr.  ; Bufo  margaritifetj  Latr., 
Daud.;  Rana  typhonia  et  .margaritifem , Linn. , Laur.  ; Lcp- 
todurty  lus  typhonia  , Fitz. 


On  trouve  au  Brésil  une  grenouille  dont  le  corps 
est  parsemé  de  petits  grains  d’un  rouge  clair,  et 
semblables  à des  porles.  La  tète  est  anguleuse, 

(i)  La  Perler.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Han  a margaritifera  , i S.  Laurenti  specimen  tnedicum. 

Séba , tom.  I,  lab.  71  , fig.  6 et  7.  , 


33. 
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triangulaire,  et  conformée  comme  celle  du  camé- 
léon. Le  dos  est  d’un  rouge -brun;  les  dotés  sont 
mouchetés  de  jaune  : le  ventre  blanchâtre  est 
chargé  de  petités  verrues  ou  petits  grains  d’un 
bleu  clair;  les  pieds  sont  velus,  et  ceux  de  de- 
vant n’ont  que  quatre  doigts. 

Une  variété  de  cette  espèce,  si  richement  co- 
lorée par  la  nature,  a cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  la  cuuleur  de  son  corps  est  d’un  jaune 
clair  (Ji). 

L’on  voit  que,  dans  le  continent  de  L’Amérique, 
méridionale,  la  nature  n’a  pas  moins  départi  la 
variété  des  couleurs  aux  quadrupèdes  ovipares, 
qu’elle  parait  au  premier  coup-d’oeil  avoir  dédai- 
gnés, qu’à  ces  nombreuses  troupes  d’oiseaux  de 
différentes  espèces  sur  le  plumage  desquels  elle 
s’est  plu  à répandre  les  nuances  les  plus  vives, 
et  qui  embellissent  les  rivages  de  ces  contrées 
chaudes  et  fécondes.  ♦ 


H,  | 
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(<)  Séba  , tom.  1,  Mb.  71  , fig.  8 


LA  JACKTE0. 

Ramt  ftnraelvxa , X,inn. , Scbn. , Daud.,  Merr. , Filz;  Protcus 
raninus , Laur.  , 

Lette  grenouille  se  trouve  en  grand  nombre  à 
Surinam.  Elle  est  d’une  couleur  jaune  verdâtre 
qui  devient  quelquefois  plus  sombre.  Le  dos  et 
les  côtés  sont  mouchetés.  Le  ventre  est  d’une  cou- 
leur pâle  et 'nuageuse;  les  cuisses  sont  par  der- 
rière striées  obliquement.  Les  pieds  de  derrière 
sont  palmés;  ceux  de  devant  ont  quatre  doigts. 
Mademoiselle  Mérian  a rendu  cette  grenouille  fa- 
meuse, en  lui  attribuant  une  métamorphose  op- 
posée à celle  des  grenouilles  communes.  Elle  a 
prétendu  qu’au  lieu  de  passer  par  l’état  de  têtard 
pour  devenir  adulte,  la  lackie  perdait  insensible- 
ment ses  pâtes  au  bout  d’un  certain  temps,  ac- 
quérait unequeue,  et  devenait  un  véritable  poisson. 
Cette  métamorphose  est  plus  qu’invraisemblable  : 
nous  n’en  parlons  ici  que  pour  désigner  l’espèee 
particulière  de  grenouille  à laquelle  mademoiselle 
Mérian  l’a  attribuée.  L’on  conserve  au  Cabinet 
du  Roi , et  l’on  trouve  dans  presque  toutes  les 

(i)  La  Jackje.  M.  Danbenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Fana  paradoxa , i3.  I.inn.,  Amphib.  rept. 

Mua.  ad  le. , Fana  piteis. 

Séba  , mus. , toiu.  1,  tab.  78. 

Merlan,  Surinam  , 71  , tab.  71. 
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collections  de.  l’Europe , plusieurs  individus  de 
cette  grenouille  fameuse , qui  présentent  les  dif- 
férents degrés  de  son  développement , et  de  son 
passage  par  l’état  dertétard,  au  lieu  de  montrer, 
comme  on  l’a  cru  faussement , les  diverses  nuances 
de  son  changement  prétendu  en  poisson.  La  forme 
du  têtard  de  la  jackie,  qui  est  assez  grand,  et  qui 
ressemble  plus  ou  moins  à un  poissqn , comme 
tous  les  autres  têtards , a pu  donner  Ueu  à cette 
erreur,  dont  on  n’a  parlé  que  trop  souvent.  "D’ail- 
leurs il  paraît  qu’jj  y a une  espèce  particulière  de 
poisson,  dont  la  forme  extérieure  est  assez 'sem- 
blable à celle  du  têtard  de  la  jackie,  et  que  l’on 
a pu  prendre  pour  le  dernier  état  de  cette  gre- 
nouille d’Amérique. 


LA  GALONNÉE  ’. 

Rana  virginica,  Gmel.,  Merr.;  Rana  typhunia , Daud. 

On  trouve  en  Amérique  cette  grenouille  dont 
Linnée  a parlé  le  premier.  Son  dos  présente  quatre 
lignés  relevées  et  longitudinales;  il  est  d’ailleurs 
semé  de  points  saillants  et  de  taches  noires.  Les 
pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  séparés;  ceux 
de  derrière  en  ont  cinq  réunis  par  une  membrane; 

(i)  Rana  Tjphonia , g.  Lino. , Atopliib.  rept. 
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le  second  est  plus  long  que  les  autres  et  dépourvu 
de  l’espèce  d’ongle  arrondi  qu’ont  plusieurs  gre- 
nouilles. . , 

Nous  regardons  comme  une  variété  de  cette 
espèce,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  recueilli  de  nouveaux 
faits,  celle  que  M.  Laurenti  a appelée  Grenouille 
de  Virginie  (i).  Le  corps  de  ce  dernier  animal, 
qu  oh  trouve  en  effet  en  Virginie , est  d’une  cou- 
leur cendrée,  tachetée  de  rougè;  le  dos  est  relevé 
par  cinq  arêtes  longitudinales,  dont  les  intervalles 
sont  d'une  couleur  pâle.  Le  ventre  et  les  pieds 
sont  jaunes.  . .. 


LA  GRENOUILLE  ÉCAILLEUSE^. 

Rnna  squamigera , Gtnel.  (3).  • 


On  doit  à M.  Walbaum  la  description  de  cette 
espèce  de  grenouille.  Il  est  d'autant  plus  intéres- 
sant de  la  connaître,  qu’elle  est  un  exernple  de 


(i)  La  Galonnée.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Fana  virginica  , Laurenti  specimen  raedioum. 

Séfea,  tom.  I 9 t.  7S  t f.  4- 

(9)  Fana  squamigera.  M.  WaHtaam , Mémoires  des  curieux  de  1a 
nature  de  Berlin , an.  1784  , tome  V,  page  aa  1. 

(3)  MM.  Latreflîe  et  Bory  pensent  que  la  grenouille  écailleuse  est  un 
être  imaginaire.  MM.  Cuvier,  Mcrrom  et  les  autres  erpétologistes  de  notre 
époque,  n en  font  nulle  mention.  Des».  1897. 
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ces  conformations  remarquables  qui  lient  de  très- 
près  les  divers  genres  d'animaux.  Nous  avons  vu 
en  effet , dans  l'Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes 
ovipares,  que  presque  toutes  les  especes  de  lézards 
étaient  couvertes  d’écailles  -plus  ou  moins  sensi- 
bles, et  nous  n’avons  trouvé  dans  les  grenouilles, 
les  crapauds  ni  les  raines,  aucune  espèce  qui  pré- 
sentât quelque  apparence  de  ces  mêmes  écailles; 
nous  n’avons  vu  que  des  verrues  ou  des  tuber- 
cules sur  la  peau  des  quadrupèdes  ovipares  sans 
queue.  Voici  maintenant  une  espèce  de  grenouille 
dont  une  partie  du  corps  est  revêtue  d'écailles, 
ainsi  que  celui  des  lézards;  et  pendant  que,  d’un 
coté,  la  plupart  des  salamandres,  qui  toutes  ont 
une  queue  comme  ces  mêmes  lézards,  et  appar- 
tiennent au  même  genre  que  ces  animaux , se 
rapprochent  des  quadrupèdes  ovipares  sans  queue, 
non  seulement  par  leur  conformation  intérieure 
et  par  leurs  habitudes,  mais  encore  par  leur  peau 
dénuée  d'écailles  sensibles,  nous  voyons,  d’un 
autre  côté,  la  grenouille  décrite  par  M.  Walbaum, 
établir  un  grand  rapport  entre  son  genre  et  celui 
des  lézards  par  les  écailles  qu’elle  a sur  le  dos. 
M.  Walbaum  n’a  vu  qu’un  individu  de  cette  es- 
pèce singulière  qu’il  a trouvé  dans  un  Cabinet 
d’Histoire  naturelle,  et  qui  y était  conservé  dans 
de  l’esprit-de-vin.  il  n’a  pas  su  d’où  il  avait  été 
apporté.  Il  serait  intéressant  qu’on  put  observer 
encore  des  individus  de  cette  espèce,  comparer 
ses  habitudes  avec  celles  îles  lézards  et  des  gre- 
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nouilles  r et  voir  la  liaison  qui  se  trouve  entre  sa 
manière  de  vivre  et  sa  conformation  particulière, 
La  grenouille  écailleuse  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  de  la  grenouille  commune; 
sa  peau  est  comme  plissée  sur  les  côtés  et  sous 
la  gorge  ; les  pieds  de  devant  ont  quatre  doigts  à 
demi  réunis  par  une  membrane,  et  les  pieds  de 
derrière  cinq  doigts  entièrement  palmés;  les  on- 
gles sont  aplatis;  mais  ce  qu’il  faut  surtout  remar- 
quer, c’est  une  bande  écailleuse  qui,  partant  de 
l’endroit  des  reins  et  s’étendant  obliquement  de 
chaque  côté  au-dessus  des  épaules,  entoure  par 
devant  le  dos  de  l’animal.  Cette  bande  est  com- 
posée de  très-petites  écailles  à demi  transparentes, 
présentant  chacune  un  petit  sillon  longitudinal, 
placées  sur  quatre  rangs , et  se  recouvrant  les 
unes  les  autres  comme  les  ardoises  des  toits.  11  est 
évident,  par  cette  forme  et  cette  position, que  ces 
pièces  sont  de  véritables  écailles  semblables  à celles 
des  lézards,  et  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  con- 
fondues avec  les  verrues  ou  tubercules  que  l’on 
a observés  sur  le  dos  des  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue.  M.  Walbaum  a vu  aussi  sur  la  pâte  ’ 
gauche  de  derrière  quelques  portions  garnies  de 
petites  écailles  dont  la  forme  était  celle  d’un  carré 
long;  et  ce  naturaliste  conjecture  avec  raison  qu’il 
en  aurait  trouvé  également  sur  la  pâte  droite,  si 
l’animal  n’avait  pas  été  altéré  par  l’esprit-de-vin. 
Le  dessous  du  ventre  était  garni  de  petites  verrues 
très-rappHbchées.  L’individu  décrit  par  M.  Wal- 
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baum  avait  deux  pouces  neuf  lignes  de  longueur, 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  Fanus  ; sa  cou- 
leur était  grise,  marbrée,  tachetée  et  pointillée 

eu  divers  endroits  de  brun  et  de  marron  plus  ou 

' '-'À-*  • • “ 

moins  foncé;  les  taches  étaient  disposées  en  lignes 

tortueuses  sur  certaines  places , comme , par 
exemplè,  sur  le  dos. 
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DEUXIÈME  GENRE. 

QUADRUPEDES  OVIPARES  QUI  SüBT  P«,|IÏT  DR  QUEUE  , ET  QUI  ONT, 
* HOUS  CHAQUE  DOIGT,  UH  R PETITE  PEDOTE  VISQUEUSE. 

RAINES. 


LA  RAINE  VERTE  ou  COMMUNES. 

Calamita  arboreus , Schn, , Merr.  ; Hyla  viridis  , Laur.,  Latr.  ; 
Han  a viridis  et  arborea.  Liait.  ; la  Raibetts  communs,  Cuv. 


I r,  est  aisé  de  distinguer  des  grenouilles  la  Raine 
verte , ainsi  que  toutes  les  autres  raines , par  des 
espèces  de  petites  plaques  visqueuses  qu’elle  a 
sous  ses  doigts,  et  qui  lui  servent  à s’attacher 


(i)  Barp*x°î  <Ipi>eiTtTi3ç . en  grec. 

La  Raine  verte.  M.  Daubent  on  , Encyclopédie  méthodique. 

Rana  arborea , 16.  Linn.  , amphibia  reptilia.  (Des  deux  figures  de 
Seba , citées  pfr  Liunéc  , celle  de  la  planche  soixante-freitième  du  premier 
volume  doit  être  rapportée  à la  Raine  squelette  , et  celle  de  la  planche 
ioixantc-dixième  du  second  volume , à la  Raine  bossue.  ) 

Gronov. , mus.  i , p.  84  , n®  63 , Rana. 

Gesner,  de  Quadup.  ovip. , page  55,  Ranunculsts  viridis. 

Rai,  Synops.  Qnadrup.,  *5i,  Rana  arborea,  seu  Ranunculus  viridis. 
Roësel , tab.  9 , 1 o et  1 1 . 

Hjrla  viridis,  Laurent!  specimen  medicum. 

Rana  arborea , Wolff,  Ichtbyologia , com  amphibiis  regni  Borussici. 
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aux  branches  et  aux  feuilles  des  arbres.  Tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  l’instinct,  de  la  souplesse, 
de  l’agilité  de  la  grenouille  commune,  appartient 
encore  davantage  à la  raine  verte;  et  comme  sa 
taille  est  toujours  beaucoup  plus  petite  que  celle 
de  la  grenouille  commune,  elle  joint  plus  de  gen- 
tillesse à toutes  les  qualités  de  cette  dernière.  La 
couleur  du  dessus  de  .«on  corps  est  d’im*'  beau 
vert;  le  dessous,  où  l’on  voit  de  petits  tubercules, 
est  blanc.  Une  raie  jaune,  légèrement  bordée  de 
violet , s’étend  de  chaque  côté  de  la  tète  et  du 
dos,  depuis  le  museau  jusqu’aux  pieds  de  derrière; 
et  une  raie  semblable  règne  depuis  la  mâchoire 
supérieure  jusqu’aux  pieds  de  devant.  La  tète  est 
courte,  aussi  large  que  le  corps,  mais  un  peu  ré- 
trécie par  devant;  les  mâchoires  sont  arrondies, 
les*yeux  élevés.  Le  corps  est  court,  presque  trian- 
gulaire, très-élargi  vers  la  tète,  convexe  par  des- 
sus et  plat  par  dessous.  Les  pieds  de  devant , qui 
n’ont  que  quatre  doigts,  sont  assez  courts  et  épais; 
ceux  île  derrière , qui  eu  ont  cinq , sont  au  con- 
traire déliés  et  très-longs;  les  ongles  sont  plats  et 
arrondi-*. 

La  raine  verte  saute  avec  plus  d’agilité  que  les 
grenouilles,  parce  qu’elle  a les  pâtes  de  derrière 
plus  longues  en  proportion  de  la  grandeur  du 
corps.  C’est  au  milieu  des  bois,  c’est  sur  les  bran- 
ches des  arbres,  qu’elle  passe  presque  toute  la 
belle  saison;  sa  peau  est  si  gluante,  et  ses  pelotes 
visqueuses  se  collent  avec  tant  de  facilité  à tous 
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les  corps,  quelque  polis  qu’ils  soient,  que  la  raine 
n’a  qu’à  se  poser  sur  la  branche-  la  plus  unie, 
même  sur  la  surface  inférieure  des  feuilles,  pour 
s’y  attacher  de  manière  à ne  pas  tomber.  Catesby 
dit  qu  elle  a la  faculté  de  rendre  ces  pelotes  con- 
caves, et  de  former  par  là  un  petit  vide  qui  l’at- 
tache plus  fortement  à la  surface' quelle  touche. 
Ce  même  auteur  ajoute  qu’elles  franchissent  quel- 
quefois un  intervalle  de  douze  pieds.  Ce  fait  est 
peut-être  exagéré;  mais,  quoi  qu’i)  en  soit,  les 
raines  sont  aussi  agiles  dans  leurs  mouvements 
que  déliées  dans  leur  forme. 

Lorsque  les  beaux  jours  sont  venus,  on  les  voit 
s’élancer  sur  les  insectes  qui  sont  à leur  portée; 
elles  les  saisissent  et  les  retiennent  avec  leur  lan- 
gue, ainsi  que  les  grenouilles;  et  sautant  avec 
vitesse  de  rameau  en  rame.au , elles  y représentent 
jusqu’à  un  certain  point  les  jeux  et  les  petits  vols 
des  oiseaux,  ces  légers  habitants  des  arbres  éle- 
vés. Toutes  les  fois  qu’aucun  préjugé  défavorable 
n’existera  contre  elles;  qu’on  examinera  leurs  cou- 
leurs vives  qui  se  marient  avec  le  vert  des  feuil- 
lages et  l’émail  des  fleurs;  qu’on  remarquera  leurs 
ruses  et  leurs  embuscades;  qu’on  les  suivra  des 
yeux  dans  leurs  petites  chasses;  qu’on  les  verra  . 
s’élancer  à plusieurs  pieds  de  distance,  se  tenir 
avec  facilité  sur  les  feuilles  dans  la  situation  la  plus 
renversée  et  s’y  placer  d’une  manière  qui  paraî- 
trait merveilleuse  si  l’on  ne  connaissait  pas  l’or- 
gane qui  leur  a été  donné  pour  s’attacher  aux 
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corps  les  plus  unis’;  n’aura-t-on  pas  presque  autant 
de  plaisir  à les  observer  qu’à  considérer  le  plu- 
mage, les  manœuvres  et  le  vol  de  plusieurs  es- 
pèces d’oiseaux? 

L’habitatioti  des  raines  au  sommet  de  nos  ar- 
bres est  une  preuve  de  plus  de  cette  analogie  et 
de  cette  ressemblance  d'habitudes  que  l'on  trouve 
même  entre  les  classes  d'animaux  qui  paraissent 
les  plus  différentes  les  unes  des  autres.  La  dra- 
gonne, l’iguane,  le  basilic,  le  caméléon,  et  d’au- 
tres lézards  très-grands,  habitent  au  milieu  des 
bois  et  même  sur  les  arbres;  le  lézard  ailé  s’y 
élance  comme  l’écureuil  avec  une  facilité  et  à des 
distances  qui  ont  fait  prendre  ses  sauts  pour  une 
espèce  de  vol;  nous  retrouvons  encore  sur  ces 
mêmes  arbres  les  raines,  qui  cependant  sont  pour 
le  moins  aussi  aquatiques  que  terrestres,  et  qui 
paraissent  si  fort  se  rapprocher  des  poissons  ; et 
tandis  que  ces  raines,  ces  habitants  si  naturels  de 
l’eau,  vivent  sur  les  rameaux  de  nos  forêts,  l’on 
voit , d’un  autre  côté , de  grandes  légions  d’oiseaux 
presque  entièrement  dépourvus  d’ailes,  n’avoir 
que. la  mer  potir  patrie,  et  attachés,  pour  ainsi 
dire,  à la  surface  de  l’onde,  passer  leur  vie  à la 
. sillonner  ou  à se  plonger  dans  les  flots. 

Il  en  est  des  raines  comme  des  grenouilles,  leur 
entier  développement  ne  s'effectue  qu’avec  len- 
teur; et  de  même  quelles  demeurent  long-temps 
dans  leurs  véritables  œufs,  c’est-à-dire  sous  l’en- 
veloppe qui  leur  fait  porter  le  nom  de  têtards , 
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elles  ne  deviennent  qu’après  un  temps  assez  long 
en  état  de  perpétuer  leur  espècê  : ce  n’est  qu’au 
bont  de  trois  ou  quatre  ans  qu’elles  s’accouplent. 
Jusqu’à  cette  époque,  elles  sont  presque  muettes; 
les  mâles  mêmes  qui.,  dans  tant  d’éspèces  d’ani- 
maux, ont  la  voix  plus  forte  que  le» femelles,  ne 
se  fout  point  entendre,  comme  si  leurs  cris  n’é- 
taient propres  qu’à  exprimer  des  désirs  qu’ils  ne 
ressentent  pas  encore,  et  à appeler  des  compagnes 
vçrs  lesquelles  ils  ne  sont  point  encore  entraînés. 

C’est  ordinairement  vers  la  fin  du  mois  d’avril 
que  leurs  amours  commencent  ; mais  ce  n’est  pas 
sur  les  arbres  qu’elles  en  goûtent  les  plaisirs  ; on 
dirait  qu’elles  veulent  se  soustraire  à tous  les  re- 
gards, et  se  mettre  à l’abri  de  tous  les  dangers, 
pour  s’occuper  plus  pleinement  sans  distraction 
et  sans  trouble  de  l’objet  auquel  elles  vont  s’unir; 
ou  bien  il  semble  que  leur  première  patrie  étant 
l’eau,  c’est  dans  cet  élément  qu’elles  reviennent 
jouir  dans  toute  son  étendue  d’uné  existence 
qu’elles  y ont  reçue,  et  qu’elles  sont  poussées 
par  une  sorte  d’instinct  à ne  donpçr  le  jour  à de 
petits  êtres  semblables  à elles,  qtfe  dans  les  asiles 
favorables  où  ils  trouveront  en  naissant  la  nour- 
riture et  la  sûreté  qui. leur  ont  été  nécessaires  à 
elles-mêmes  dans  les  premiers  mois  où  elles  ont 
vécu;- ou  plutôt  encore  c’est  à l’gau  qu’elles  re- 
tournent dans  le  temps  de  leurs  amours , parce 
que  ce  n’est  que  dans  l’eau  qu’elles  peiivent  s’unir 
de  la  manière  qui  convient  le  mieux  à leur  orga- 
nisation. 
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Les  iraùies' ne  vivent  dans  les  bôis  que  pendant 
le  temps  de  leurs  chasses , car  c’est  aussi  au  fond 
des  eau* ‘et  dans  le  timon  des  lieux  marécageux; 
qu’elles  se  cachent  pour  passer  Je  temps  de  l’hiver 
et  de  leur  engourdissement. 

On  les  trouve  donc  dans  les  étangs  dès  la  fin 
du  mois  d?avril  ou  au  commencement  de  mai;  mais, 
comme  si  elles  ne  pouvaient  pas  renoncer,  même 
pour  un  temps  très-court , aux  branches  qu’elles 
ont  habitées,  peut-être  parce  qu’elles  ont  besoin 
d’y  aller  -chercher  l’aliment  qui  leur  convient  le 
plus  lorsqu’elles  sont  entièrement  développées, 
elles  choisissent  les  endroits  marécageux  entourés 
d’arbres  : c’est  là  que  les  mâles  gonflant  leur  gorge, 
qui  devient  brune  quand  ils  sont  adultes,  pous- 
sent leurs  cris  rauques  et  souvent  répétés,  avec 
encore  plus  de  force  que  la  grenouille  commune. 

A peine  l’un  d’eux  fait-il  entendre  son  coassement 
retentissant , que  tous  les  autres  mêlent  leurs  sons 
discordants  à sa  voix;  et  leurs  clameurs  sont  si 
bruyantes  qu’on  les  prendrait  dp  loin 
meute  de  chiens  qui  aboient,  et  que, 
nuits  tranquilles,  leurs  coassements  réunis  sont 
qufelquefois  parvenus  Jusqu’à  plus  d’une  lieue,  • 
surtout  lorsque  la  pluie  était  prèle  à tomber:  ' 

Les  raines  s’accouplent  comme  lès  grenouilles*; 
on  aperçoit  lé  mâle  et  la  femelle  descendre  sou- 
vent an  fond  de  l’eau  pendant  leur  union,  et  y 
demeurer  assez  de  temps;  la  femelle  parait  agitée 
de  mouvements  convulsifs,  surtout  lorsque  le  mo- 
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ment  de  la  ponte  approche;  et  le  mâle  y répond 
en  approchant  plusieurs  fois  l’extrémité  de  son 
corps,  de  manière  à féconder  pins  aisément  les 
œufs  à leur  sortie. 

Quelquefois  les  femelles  sont  délivrées,  en  peu 
d’heftres,  de  tous  les  œufs  qu’elles  doivent  pondre; 
d’autres  fois  elles  ne  s’en  débarrassent  que  dans 
quarante-huit  heures,  et  même  quelquefois  plus 
de  temps , mais  alors  il  arrive  souvent  que  le  mâle 
lassé , et  peut-être  épuisé  de  fatigue , perdarit  son 
amour  avec  ses  désirs,  abandonne  sa  femelle,  qjii 
ne  pond  plus  que  des  œufs  stériles. 

La  couleur  des  raines  varie  après  leur  accou- 
plement ; elle  est  d’abord  rousse  et  devient  gri- 
sâtre tachetée  de  roux;  elle  est  ensuite  bleue,  et 
enfin  verte. 

Ce  n’est  ordinairement  qu’après  deux  mois  que 
les  jeunes  raines  ont  la  forme  quelles  doivent 
conserver  toute  leur  vie;  mais,  dès  quelles  ont 
atteint  leur  développement  et  qu’elles  peuvent 
sauter  et  bondir  avec  facilité,  elles  quittent  les 
eaux  et  gagnent  les  bois. 

On  fait  vivre  aisément  la  raine  verte  dans  les 
maisons,  en  lui  fournissant  une  température  et 
une  nourriture  convenables.  Comme  sa  couleur 
varie  très  - souvent , suivant  l’âge,  la  saison  et  le 
climat,  et  comme,  lorsque  l’animal  est  mort,  le 
vert  du  dessus  de  son  corps  se  change  souvent 
en  bleu,  nous  présumons  que  l’on  doit  regarder 
comme  une  variété  de  cette  raine,  celle  que 

Ltcéràôi.  Tome  111.  34 
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M.  Boddaert  a décrite  sous  le  nom  de  grenouille 
à deux  couleurs  (i).  Cette  dernière  raine  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Schlosser,  et  avait 
été  apportée  de  Guinée;  ses  pieds  n’étaient  pas 
palmés.  Ses  doigts  étaient  garnis  do  pelotes  vis- 
queuses; elle  en  avait  quatre  aux  pieds  de  devant 
et  cinq  aux  pieds  de  derrière.  La  couleur  du  des- 
sus de  son  corps  était  bleue , et  le  jaune  régnait 
sur  tout  le  dessous.  Le  museau  était  un  peu 
avancé;  la,  tète  plus  large  queie  corps,  et  la  lèvre 
supérieure  un  peu  fendue  (a).  ’ 

On  rencontre  la  raine  verte  en  Europe  (3),  en 
Afrique  et  en  Amérique  (4);  mais,  indépendam- 
ment de  cette  espèce , les  pays  étrangers  offrent 
d’autres  quadrupèdes  ovipares  sans  queue,  et  avec 
des  plaques  visqueuses  sous  les  doigts.  Nous  allons 
présenter  les  caractères  particuliers  de  ces  diverses 
rainés. 


(i)  Rana  bicolor , Pétri  Boddaert  , epist.  de  Kan  a bicolore.  Ex  nmaeo 
Joan.  Alb.  Sch  louer,  A mat.,  177  s. 

(a)  Ce  reptile  constitue  une  espèce  distincte  : c’est  le  Calanyita  bicolor , 
Merr.  ; VHjia  bicolor,  Latr. , Daud.  ; le  Rana  bicolor , Gmel.  , SW. 

Diw.  ><17. 

(3)  File  est  très-commune  en  Sardaigne.  Histoire  naturelle  de»  Am- 
phibies et  des  Poissons  de  la  Sardaigne , par  M.  Kitoçois  Cetli , 
page  3g. 

(4)  Cetesby , Histoire  naturelle  de  la  Caroline. 

M.  Smith , Voyage  dana  les  États-Unis  de  l’Amérique. 

-'■'iir  * ■**J*i+"  »>’..•«  V 
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LA  BOSSUE'0. 

* 

Cala  mit  a surinamcnsis , Merr. , Hjrla  surinamçnsis , Daud. 

On  trouve,  dans  l’ile  de  Lemnos,  une  raine  qu’il 
est  aisé  de  distinguer  d’avec  les  autres,  parce  que 
sur  son  corps  arrondi  et  plane  s’élève  une  bosse 
bien  sensible.  Ses- yeux  sont  saillants  ; et  les  doigts 
de  ses  pieds,  garnis  de  pelotes  gluantes  comme 
celles  de  la  raine  commune , sont  en  même  temps 
réunis  par  une  membrane.  Elle  est  la  proie  des 
serpents.  11  parait  que  cette  espèce  qui  appartient 
à l’ancien  continent,  se  rencontre  aussi  à Surinam; 
mais  elle  y a subi  l’influence  du  climat , et  y forme 
une  variété  distinguée  par  les  taches  que  le  dessus 
de  son  corps  présente  (a). 


( i)  La  Bossue.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 
Hjla  ranaformis , Laurenti  spccimen  medicum. 

Séba,  tom.  Il,  tab.  (3,  f.  1. 

(a)  Hjrla  rantr/ormùt  Var.  B.,  Laurenti  specimen  medicum’. 
Séba,  tom.  II , tab.  70,  fig.  4. 
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LA  BRUNE0. 

Calamita  tinctorius , var.  p , Mcrr.  ; Hyla  fusca  , Laur.  ; Hyla 
arborent  , Linn.  ; la  Raisettf.  a tapirer,  Cuv. 


Uette  raine  que  ]VI.  Laurenti  a le  premier  dé- 
crite sans  indiquer  son  pays  natal , mais  qui  nous 
paraît  devoir  appartenir  à l’Europe,  est  distinguée 
d’avec  les  autres  par  sa  couleur  brune , et  par  des 
tubercules  en  quelque  sorte  déchiquetés  qu’elle  a 
sous  les  pieds.  » 

La  raine  ou  grenouille  d’arbre  dont  parle  Sloane 
sous  le  nom  de  liaria  arborea  maxima , et  qui 
habite  1»  Jamaïque,  pourrait  bien  être  une  variété 
de  la  brune;  sa  couleur  est  foncée  comme  celle 
de  la  brune:  à la  vérité,  elle  est  tachetée  de  vert, 
et  elle  a de  chaque  côté  du  cou  une  espèce  de 
sac  ou  de  vessie  conique  (a)  ; mais  les  différences 
de  cette  raine  qui  vit  en  Amérique  avec  la  brimé, 
qui  paraît  habiter  l’Europe,  pourraient  être  rap- 
portées à l’influence  du  climat,  ou  à celle  de  la 
saison  des  amours , qui , dans  presque  tous  les 
animaux , rend  plusieurs  parties  beaucoup  plus 
apparentes. 
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(f)  La  Brune.  M.  Danbenton,  Encyclopédie  méthodique. 
Hyla  fnsea , 37.  Laurenti  apecimen  medicum. 

(a)  Sloane,  t.  a. 
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LA  COLLEUR  DE  LA1T{,). 


Calamita  palmatus , Mcrr.  ; Rana  boans , Linn.  ; Ca/amita 
maximus , Schneid.;  ffyla  palmata,  Latr. , Dand.  (a). 


Elle  habite  en  Amérique  : sa  couleur  est  d’un 
blanc  de  neige , avec  des  taches  d’un  blanc  moins 
éclatant;  le  bas-ventre  présente  des  bandes  d’une 
couleur  cendrée  pâle;  l’ouverture  de  la  gueule 
est  très-grande.  Une  variété  de  cette  espèce,  au 
lieu  d’avoir  le  dessus  (tu  corps  d’un  blanc  de 
neige,  l’a  d’une  couleur  bleuâtre  un  peu  plombée. 


(1)  La  Couleur  de  lait.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 
Hyla  lactca  , *8.  Laurent!  specimen  medicum. 

(2)  La  rainette  qui  a servi  poar  cette  description  était  une  rainette 
beuglante  ou  la  Pats  d’oie,  La cép.  (calamita  palmatus ) décolorée.  Il  ne 
faat  pas  b confondre  avec  la  rainette  lactée  de  Daudiu.  Hist.  nat.  des 
Rainettes,  in-40,  p.  3o,  pl.  10,  fig.  a.  Dum.  1827. 
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LA  FLUTEUSE0. 

Catamila  tibicen , Merr.;  Hyla  tibuUri-r , Laur. , Üaud.  ; Hyla 
aurantiaca,  Laur.;  Rana  arborea , var.  a et  Rana  bvans , 
var.  y,  Linn.,  Gmel.  (a). 


Lejte  espèce  a le  corfls  d’un  blanc  de  neige, 
suivant  M.  Laurenti,  de  couleur  jaune,  suivant 
Séba,  et  tacheté  de  nouge.  Les  pieds  de  derrière 
sont  palmés,  et  le  mâle,  en  coassant,  fait  enfler 
deux  vessies  qu’il  a des  deux  côtés  du  cou , et  que 
l’on  a comparées  à des  flùteS.  Suivant  Séba,  elle 
coasse  mélodieusement:  mais  je  crois  qu’il  ne  faut' 
pas  avoir  l’oreille  très-délicate  pour  se  plaire  à la 
mélodie  de  la  Fluteuse;  cette  raine  se  tait  pen- 
dant les  jours  froids  et  pluvieux;  et  son  cri  an- 
nonce le  beau  temps;  elle  est  opposée  en  cela  à 
la  grenouille  commune,  dont  le  coassement  est 
au  contraire  un  indice  de  pluie.  Mais  la  séche- 
resse ne  doit  pas  agir  également  sur  les  animaux 
dans  deux  climats  au$si  différents  que  ceux  de 
l’Europe  et  de  l’Amérique  méridionale.  Le  mâle 

. . - - - 1» 

(i)  La  Fluteuse.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique. 

Hyla  tibiatrix  , 3o.  Laurent!  specimen  ruediçum. 

Séba , tom.  1 , tab.  71  , fig.  r et  a. 

(a)  Selon  M.  Merrem,  cette  rainette  lie  diffère  pas  spécifiquement  de 
la  précédente.  Desm.  1817. 
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de  Ja  raine  couleur  de  lait  ne  pourrait-il  pas  avoir 
aussi  deux  vessies,  qu’il  n’enflerait  et  ne  rendrait 
apparentes  que  dans  le  temps  de  ses  amours,  et 
dès  lors  la  flùteuse  ne  devrait -elle  pas  être  re- 
gardée comme  une  variété  de  la  couleur  de  lait? 


L’ORANGÊE10. 

Calamita  tibicen  , Merr.  ; Hylà  tibiatrix , Laur. , Üaud.;  Hyla 
• , aurantiaca, , Laur. 

Calamita  ruber,  Merr.  ; Hyla  rubra,  Laur.,  Daiul.  ; Hyla  Sre- 
*•  leton , Laur. 


Le  corps  de. cette  raine  est  jaune,  avec  une 
teinte  légère  de  roux,  et  son  dos  est  comme  cir- 
conscrit par  une  file  de  points  roux  plus  ou  moins 
foncés.  Séba  dit  qu’elle  ne  diffère  de  la  flùteuse 
que  par  le  défaut  des  vessies  de  la  gorge  : élle  vit 
à Surinam  (a). 

On  rencontre  au  Brésil  une  raine  dont  le  corps 
est  d’un  jaune  tirant  sur  la  couleur  de  l’or  : son 
dos  est  à la  vérité  panaché  de  rouge,  ét  on  l’a 
vue  d’une  maigreur  si  grande,  qu’on  en  a tiré  le 


(i)  L'Orangée*  M.  Daahenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Hyla  aurantiaca , 3i.  Laarenti  specimen  medicam. 

Scba,  tora.  I,  ub.  71,  fig.  3. 

(a)  La  Rainette  orangée  est  en  effet  de  la  même  espèce  que  U Bûteuse; 
mais  celle  qui  est  décrite  ci-après  en  doit  être  distinguée.  Dbsm.  1837. 
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nom  de  raine  squelette  qu’on  lui  a donné  (i).  Mais 
les  raines,  ainsi  que  les  .grenouilles, sont  sujettes 
à varier  beaucoup  par  l’abondance  ou  le  défaut 
de  graisse,  même  dans  un  très-court  espace  de 
temps.  Nous  pensons  donc  que  la  raine  squelette, 
vue  dans  d’autres  moments  que  ceux  où  elle  a été 
observée,  n’aurait  peut-être  pas  paru  assez  maigre 
pour  former  une  espèce  différente  de  l’orangée, 
mais  simplement  une  variété  dépendante  du  cli- 
mat , ou  d’autres  circonstances. 


LA  ROUGE». 

Calamita  ruber , Merr.  ; Hyla  rubra  , Laiir. , Daud.  (3). 
Calamita  tinetorius , Mcrr.  ; Hyla  tinctoria  , Latr. , Daud.  ; 
Rana  tinctoria,  Shaw.  (/,). 


On  la  trouve  en  Amérique;  elle  a la  tète  grosse, 
l’ouverture  de  la  gueule  grande,  et  sa  couleur  est 
rouge. 

(i)  La  Raine  Squelette.  M.  Da  u ben  ton , Encyclopédie  méthodique. 

Urla  Scekton , 33.  Laarenti  specimen  mcdicum. 

Séba  , tom.  I,  t.  73,  fig.  3.  « 

(a)  La  Ronge.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Hyla  rubra,  3a.  Laurenti  specimen  medicum. 

Séba,  tom.  Il  j tab.  68  , fig.  5. 

(3)  Celle-ci  est  de  la  même  espèce  qne  la  Rainette  décrite  à la,  fin  de 
l’article  précédent.  Dasac.  1817. 

(4)  Cette  seconde  Rainette  est  la  même  que  la  brune  décrite  ci-avant , 
page  53a.  Desm.  1837. 
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M.  le  comte  de  Btiffon  a fait  mention  , dans 
l’Histoire  des  Perroquets  appelés  Cricks,  d’un  petit 
quadrupède  ovipare  sans  queue  de  l’Amérique 
méridionale,  dont  se  servent  les  Indiens  pour 
doriner  aux  plumes  des  perroquets  une  belle  cou- 
leur rouge  ou  jaune,  ce  qu’ils  appellent  tapirer. 

Ils  arrachent  pour  cela  les  plumes  des  jeunes  cricks 
qu’ils  ont  enlevés  dans  leur  nid  ; ils  en  frottent  la 
place  avec  le  sang  de  ce  quadrupède  ovipare;  les 
plumes  qui  renaissent  après  cette  opération , au 
lieu  d’être  vertes  comme  auparavant,  sont  jaunes 
ou  rouges.  Ce  quadrupède  ovipare  sans  queue  vit 
communément  dans  les  bois  : il  y a , au  Cabinet 
du  Roi,  plusieurs  individus  de  cette  espèce,  con-  ïr* 

servés  dans  l’esprit-de-vin , d’après  lesquels  il  est 
aisé  de  voir  qu’il  est  du  genre  des  raines,  puis- 
qu’il a des  plaques  visqueuses  au  bout  des  doigts,  . * 

ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  l’habitude  qu’il  a 
de  demeurer  au  milien  des  arbres.  Il  parait  que  ' . 

la  couleur  de  cette  raine  tire  sur  le  rouge;  elle 
présente  sur  le  dos  deux  bandes  longitudinales, 
irrégulières,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  même  cou- 
leur d’or.  Il  me  semble  qu’on  doit  regarder  cette 
jolie  et  petite  raine  comme  une  variété  de  la  rouge 
ou  peut-être  de  l’oratigée.  Combien  les  grenouilles, 
les  crapauds  et  les  raines  ne  varient-ils  pas,  sui- 
vant l’âge,  le  sexe,  la  saison,  et  l’abondance  ou 
la  disette  qu’ils  éprouvent  ! La  raine  â tapirer  a , 
comme  la  rouge , la  tète  grosse  en  proportion  du 
corps,  et  l’ouverture  de  la  gueule  est  grande. 

• I 

i 
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Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer  que  nous 
retrouvons  sur  les  raines  de  l’Amérique  méridio- 
nale les  belles  couleurs  que  la  nature  y a accor- 
dées aux  grenouilles,  et  qu’elle  y a prodiguées 
aussi  avec  tant  de  magnificence  aux  oiseaux , aux 
insectes  et  aux  papillons. 


TROISIÈME  GENRE. 


QVADHirrCO£$  OVIPARE*  sait»  qgece,  qui  ont  le  corps  ramassé 
ET  ARRONDI.  * 


CRAPAUDS. 


LE  CRAPAUD  COMMUN10. 

Bufo  cinercus , Schneid.,  Merr.  ; Rana  Bufo , Linn.;  Bujo  vul- 
garU,  Laur. , Latr. , Daud.  ; le  Crapaud  commun,  Cuv: 


Depuis  long-temps  l’opinion  a flétri  cet  animal 
dégoûtant,  dont  l’approche  révolte  tous  les  sens. 
L’espèce  d’horreur  avec  laquelle  on  le  découvre 
est  produite  même  par  l’image  que  le  souvenir  en 

(i)  4>püvo ç,  en  grec. 

Bufo , en  latin. 

Toad , en  anglais. 

Le  Crapand  commun.  M.  Danbeirtou,  Encyclopédie  méthodique. 

Han  a Bufo , 3.  Linn.  , amphibia  repi  ilia. 

Bufo , Scotia  illustrais,  Edimbnrgi , 1684. 

Rana  Bufoy  YVuIff,  Icbthyologia , cum  amphibiis  regni  Borusÿici. 
Phrunos , Arist. , Hiat.  an.,  lib.  IX,  cbap.  rt  4o. 

Toad , Britiah  Zooiogy , vol.  III,  London,  1776. 

Rubeta  , seu  Phrynum , fleaner,  pisc. , 807. 

Rradl.  , nat. , t.  ai  , f.  *. 

Bufo , seu  Rubeta,  Rai,  Synopa.  Quadrup. , a5a. 
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retrace;  beaucoup  de  gens  ne  se  le  représentent 
qu’en  éprouvant  une  .sorte  de  frémissement,  et 
les  personne^  qui  ont  un  tempérament  faible  et 
les  nerfs  délicats,  ne  peuvent  en  fixer  l’idée  sans 
croire  sentir  dans  leurs  veines  le  froid  glacial  que 
l’on  a dit  accompagner  l’attouchement  du  crapaud. 
Tout  en  est  vilain,  jusqu'à  son  nom,  qui  est  de- 
venu Je  signe  d’une  basse  difformité  ; on  s’étonne 
toujours  lorsqu’on  le  voit  constituer  une  espèce 
constante  d’autant  plus  répandue,  que  presque 
toutes  les  températures  lui  conviennent , et  en 
quelque  sorte  d’autant  plus  durable,  que  plusieurs 
espèces  voisines  se  réunissent  pour  former  avec 
lui  une  famille  nombreuse.  Qn.est  tenté.de  prendre 
cet  animai  informe  pour  un  produit  fortuit  de 
l’humidité  et  de  la  pourriture,  pour  un  de  ces 
jeux  bizarres  qui  échappent  à la  nature;  et  on 
n’imagine  pas  comment  cette  mère  commune,  qui 
a réuni  si  souvent  tant  de  belles  proportions  à 
tant  de  couleurs  agréables,  et  qui  même  a donné 
aux  grenouilles  et  aux  raines  une  sorte  de  grâce, 
de  gentillesse  et  de  parure , a pu  imprimer  au  cra- 
paud une  forme  si  hideuse.  Et  que  l’on  ne  croie 
pas  que  ce  soit  d’après  des  conventions  arbitraires 
qu’on  le  regarde  comme  un  (Jes  êtres  les  plus 
défavorablement  traités  : il  parait  vidé  dans  toutes 
se^  parties.  S’il  a des  pâtes  y elles  n’élèvent  pas  son 
corps  disproportionné  au-dessus  de  la  fange  qu’il 
habite.  S’il  a des  yeux,  ce  n’est  point  en  quelque 
sorte  pour  recevoir  une  lumière  qu’il  fuit.  Man- 
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géant  des  herbes  puantes  ou  vénéneuses,  cache 
dans  la  vase,  tapi  sous  des  tas  de  piètres,  retiré 
dans  des  trous  de  rochers,  sale  dans  son  habita- 
tion, dégoûtant  par  ses  habitudes,  difforme  dans 
son  corps,  obscur  dans  ses  couleurs,  infect  par 
son  haleine,  ne  se  soulevant  qu’avec  peine,  ou- 
vrant, lorsqu’on  l'attaque,  une  gueule  hideuse, 
n’ayant  pour  toute  puissance  qu’une  grande  ré- 
sistance aux  coups  qui  le  frappent , que  l’inertie 
de  la  matière,  que  l’opiniâtreté  d’un  être  stupide, 
n’employant  d’autre  arme  qu’une  liqueur  fétide 
qu’il  lance,  que  paraît-il  avoir  de  bon,  si  ce  n’est 
de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à se  dérober  à tous 
les  yeux,  en  fuyant  la  lumière  du  jour? 

Cet  être  ignoble  occupe  cependant  une  assez 
grande  place  dans  le  plan  de  la  nature  : elle  l’a 
répandu  avec  bien  pllis  de  profusion  que  beau- 
coup d’objets  chéris  de  sa  complaisance  mater- 
nelle. 11  semble  qu’au  physique  comme  au  moral, 
ce  qui  est  le  plus  mauvais. est  le  plus  facile  à pro- 
duire^ et  d’un  autre  côté,  on  dirait  que  la  na- 
ture a voulu , par  ce  frappant  contraste,  relever 
la  beauté  dé  ses  autres  ouvrages.  Donnons  donc 
dans  cette  histoire  une  place  assez  étendue  à ces 
êtres  sur  lesquels  nous  sommes  forcés  d’arrêter 
un  moment  l’attention.  Ne  cherchons  rtième  pas 
à ménager  la  délicatesse  ne  craigrions  pasvHe 
blesser  les  regards;  et  tâchons  de  montrer  le  cra- 
paud tel  qu’il  est.  , , .....  v-. 

Son  corps,  arrondi  et  ramassé,  a plutôt  l’air 
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d'un  amas  informe  et  pétri  au  hasard , que  d'uu 
corps  organisé,  arrangé  avec  ordre,  et  fait  sur  un 
modèle.  Sa  couleur  est  ordinairement  d’un  gris 
livide,  tacheté  de  brun  et  de  jaunâtre;  quelque- 
fois, au  commencement  du  printemps,  elle  est 
d’un  roux  sale,  qui  devient  ensuite,  tantôt  pres- 
que noir,  tantôt  olivâtre,  et  tantôt  roussâtre.  Il 
est  encore  enlaidi  par  Un  grand  nombre  de  ver- 
rues ou  plutôt  de  pustules  d’un  vert  noirâtre,  ou 
d’un  rouge  clair.  Une  éminence  très-allongée,  faite 
en  forme  de  rein,  molle  et  percée  de  plusieurs 
pores  très-visibles,  est  placée  au-dessus  de  chaque 
oreille.  Le  conduit  auditif  est  fermé  par  une  lame 
membraneuse.  Une  peau  épaisse,  dure,  et  très- 
difficile  à percer,  couvre  son  dos  aplati;  son  large 
ventre  paraît  toujours  enflé;  ses  pieds  de  devant 
sont  très-peu  allongés,  et  divisés  en  quatre  doigts, 
tandis  que  ceux  de  derrière  ont  chacun  six  doigts 
réunis  par  une  membrane  (i).  Au  lieu  de  se  ser- 
vir de  cette. large  pâte  pour  sauter  avec  agilité,  il 
ne  l’emploie  qu’à  comprimer  la  vase  humide  sur 
laquelle  il  repose;  et  au-devant  de  cette  masse, 
qu’est-ce  qu’on  distingue?  Une  tête  tin  peu  plus 
grosse  que  le  reste  du  corps,  comme  s’il  man- 
quait cjuelque  chose  à sa  difformité  : une  grande 
gueulé  garnie  de  mâchoires  raboteuses,  mais  sans 
dents;  des  paupières  gonflées,  et  des  yeux  assez 


(l)  Le  doigt  intérieur  est  gros,  mais  très-court  et  peu  sensible  dans  le 
squelette. 
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gros,  saillants,  et  qui  révoltent  par  la  colère  qui 
paraît  souvent  (es  animer.  On  est  tout  étonné  qu’un 
animal  qui  ne  semble  pétri  que  d’une  vile  et  froide 
boue,  puisse  sentir  l'ardeur  de  la  colère,  comme 
si  la  nature  avait  permis  ici  aux  extrêmes  de  se 
mêler,  afin  de  réunir  dans  un  seul  être  tout  ce 
qui  peut  repousser  l’intérêt.  11  s’irrite  avec  force 
pour  peu  qu’on  le  touche;  il  se  gonfle,  et  tâche 
d’employer  ainsi  sa  vaine  puissance  : il  résiste 
long-temps  aux  poids  avec  lesquels  on  cherche  à 
l’écraser;  et  il  faut  que  toutes  ses  parties  et  ses 
vaisseaux  soient  bien  peu  liés  entre  eux,  puisqu’on 
a vu  des  crapauds  qui,  percés  d’outre  en  outre 
avec  un  pieu,  ont  cependant  vécu  plusieurs  jours, 
étant  fichés  contre  terre. 

Tout  se  ressent  de  la  grossièreté  de  l’atmos- 
phère ordinairement  répandue  autour  du  crapaud, 
et  de  la  disproportion,  de  ses  membres  : non  seu- 
lement il  ne  peut  point  marcher,  mais  il  ne  saute, 
qu’à  une  trè6- petite  hauteur;  lorsqu’il  se  sent 
pressé,  il  lance  contre  ceux  qui  le  poursuivent,  les 
sucs  fétides  dont  il  est  imbu  ; il  fait  jaillir  une 
liqueur  limpide  que  l’on  dit  être  son  urine  (i)  et 
qfii, dans  certaines  circonstances,  est  plus  ou  moins 
nuisible.  Il  transpire  de  tout  son  corps  une  hu- 
meur laiteuse,  et  il  découle  de  sa  bouclie  une 
bave,  qui  peuvent  infecter  les  herbes  ét  les  fruits 
sur  lesquels  il  passe,  de  manière  à incommoder 

i 

(i)  Voye*  l’ouvrage  déjà  cilé  de  M.  Laurent!. 
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ceux  qui  en  mangent  sans  les  laver.  Cette  bave 
et  cette  humeur  laiteuse  peuvent  être  un  venin 
plus  ou  mohis  actif.,  ou  un  corrosif  plus  ou  moins 
fort,  suivant  la  température,  la  saison,  et  la  nour- 
riture «les  crapauds,  l’espèce  de  l’animal  sur  le- 
quel il  agit,  et  la  nature  de  la  partie  qu’il  attaque. 
La  trace  du  crapaud  peut  donc  être,  dans  cer- 
taines circonstances,  aussi  funeste  que  son  aspect 
est  dégoûtant.  Pourquoi  «loue  laisser  subsister  un 
animal  qui  souille  et  la  terre  et  le.*»  eaux,  et  même 
le  regard?  Mais  comment  anéantir  une  espèce 
aussi  féconde,  et  répandue  dans  presque  toutes 
les  contrées? 

Le  crapaud  habite  pour  l’ordinaire  dans  les 
fossés,  surtout  dans  ceux  où  une  eau  fétide  crou- 
pit depuis  long-temps;  on  le  trouve  dans  les  fu- 
miers, dans  les  caves,  dans  les  antres  profonds, 
dans  les  forêts,  où  il  peut  se  dérober  aisément  à 
la  clarté  qui  le  blesse,  en  choisissant  de  préfé- 
rence les  endroits  ombragés,  sombras,  solitaires, 
en  s’enfonçant  sous  les  décombres  et  sous  les  tas 
de  pierres  : et  combien  de  fois  n’a  - 1'-  on  pas  été 
saisi  «l’une  espèce  d’horreur,  lorsque  soulevant 
quelque  gros  caillou  dans  des  bois  humides,  on 
a découvert  un  crapaud  accroupi  contre  terre, 
animant  ses  gros  yeux,  et  gonflant  sa  masse  pus- 
tuleuse ? 

V-  C’est  dans  ces  divers  asiles  obscurs  qu’il  se  tient 
rçnfermé  pendant  tout  le  jour,  à moins  qué  la 
pluie  ne  l’oblige  à en  sortir. 
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11  y a des  pays  où  les  crapauds  sont  si  fort  ré- 
pandus, comme  auprès  «le  Carthjgène,  et  de  Porto- 
Bello  en  Amérique,  que  non  seulement  lorsqu’il 
pleut  ils  y couvrent  les  terres  humides  et  maré- 
cageuses, mais  encore  les  rites,  les  jardins  et  les 
cours,  et  que  les  habitants  de  -ces  provinces  de 
Carthagène  et  de  Porto-Bello,  ont  cru  que  chaque 
goutte  de  pluie  était  changée  en  crapaud.  Ces 
animaux  présentent  même  dans  ces  contrées  du 
Nouveau -Monde,  un  volume  considérable;  les 
moins  grands  ont  six  pouces  de  longueur.  Si  c’est 
pendant  la  nuit  que  la  pluie  tombe,  ils  abandon- 
nent presque  tous  leur  retraite,  et  alors  ils  parais- 
sent se  toucher  sur  la  surface  de  la  terre,  qu’on 
dirait  qu’ils  ont  entièrement  envahie.  On  ne  peut 
sortir  sans  les  fouler  aux  pieds,  et  on  prétend 
même  qh’ils  y font  des, morsures  d’autant  plus 
dangereuses,  qu’indépendamment  de  leur  gros- 
seur, ils  sont, dit-on, très- venimeux (i).  lise  pour- 
rait en  effet ‘que  l’ardeur  de  ces  oontrées,  et  la 
nourriture  qa’ils  y prenuent,  viciât  encore  «la- 
vjmtage  la  nature  de  leurs  humeurs. 

Pendant  l’hiver^  les  crapauds  se  réunissent  plu- 
sieurs ensemble,  dans  les  pays  où  la  température 
devenaut  trop  froide  pour  eux,  les  force  à s’en- 
gourdir; ils  se  ramassent  dans  le  même  trou,  ap- 
paremment pour-  augmenter  et  prolonger  le  peti 


jjr*' 

mit.' 
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(i)  Voyage  de  Don  Antoine  d'Ulloa  , Histoire  generale  des  Voyages, 
voL  LUI.  page  339,  «dit.  in-tft. 
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de  chaleur  qui  leur  reste  encore.,  C’est  dans  ce 
temps  qu’on  pourrait  plus  facilement  les  trouver, 
qu’ils  île  pourraient  fuir,  et  qu’il  faudrait  cher- 
cher à diminuer  leur  nombre. 

lorsque  Jes  crapauds  sont  réveillés  de  leur  long 
assoupissement,  ils  choisissent  la  nuit  pour  errer 
et  chercher  leur  nourriture;  ils  vivent,  comme 
les  grenouilles, d’insectes,  de  vers,  c|e  scarabées, 
de  limaçons;  mais  on  dit  qu’ils  mangent  aussi  de 
la  sauge,  dont  ils  aiment  l’ombre,  et  qu’ils  sont 
surtout  avides  de  ciguë,  que  l’on  a quelquefois 
appelée  le  persil  du  crapaud  (i). 

Lorsque  les  premiers  jours  chauds  du  printemps 
sont  arrivés,  on  les  etitend,  vers  le  coucher  du 
soleil,  jeter  un  cri  assez  doux  : apparemment 
c’est  leur  cri  d’amour;  et  faut -il  que  des  êtres 
aussi  hideux  en  éprouvent  l’influence,  et  qu’ils 
paraissent  même  le  ressentir  plutôt  que  Irâ  autres 
quadrupèdes  ovipares,  sans  queue'?  Mais  ne  ces- 
sons jamais  d’être  historien  fidèle^  ne  négligeons 
rien  de  ce  qui  peut  diminuer  l’espèce  d’horreur 
avec  laquelle  on  voit  ces  animaux;  et,  en  rendant 
compte  de  la  manière  dont  ils  s’unissent,  n'omet- 
tons aucuns  des  soins  qu'ils  se  donnent,  et  qui 
paraîtraient  supposer  en  eux  des  attentions  parti- 
culières, et*  une  sorte  d’affection  pour  leurs  fe- 
melles. 

C’est  en  mars  ou  en  avril  que  les  crapauds  s’ac- 


(c)  Matière*  médicale,  cont.  de  Geoffroy  , tome  XII , page  148. 


couplent:  le  plus  souvent  c’est  dans  l’eau  que  Ifeur 
union  a lieu,  ainsi  que  celle  des  grenouilles  et  des 
raines.  Mais  le  mâle  saisit  sa  femelle  souvent  fort 
loin  des  ruisseaux  ou  des  marais;  il  se  place  sur 
son  dos,  l’embrasse  étroitement,  là  serre  avec 
force  : la  femelle,  quoique  surchargée  du  poids 
du  mâle,  est  obligée  quelquefois  (le  le  porter  à 
des  distantes  considérables;  mais  ordinairement 
elle  ne  laisse  échapper  aucun  oeuf  que  lorsqu’elle 
a rencontré  l’eau.  r ^ ^ 

Ils  sont  accouplés  pendant  sept  ou  huit  jours, 
et  même  pendant  plus  de  vingt,  lorsque  la  saison 
ou  le  climat  sont  froids (i);  ils  coassent  toits  deux 
presque  sans  cesse,  et  le  mâle  fait  souvent  enten- 
dre une  sorte  de  grognement  assez  fort  lorsqu’on 
veut  l’arracher  à sa  femelle, ou  lorsqu’il  voit  ap- 
procher quelque  autre  mâle,  qu’il  semble  regar-* 
der  aViftc  colère,  et  qu*il  tâche  de  repousser  en 
allongeant  ses  pâtes  de  derrière.  Quelque  blessure 
qu’il  éprQiive,  il  ne  la  quitte  "pas  : si  on  l’eh  sépare 
par  force,  il  revient  à elle  dès  qu’oir  le  laisse. libre , 
et  il  s’accouple  dé  nouveau,  quoique  privé  de 
plusieurs  membres,  et  fout  couvert  de  plaies  san- 
glantes (2).  Vers  la  fin  de  l'accouplement,  la  fe- 
melle pond  ses  œtife;  le  mâle  les  ramasse  quel- 
quefois avec  ses  pâtes  de  derrière,  et  les  entraîne 
au-dessous  de  son  anus  dont  ils  paraissent  sortir; 


f 1;  Œuvre»  de  M.  l'abbé  Spallanzani , vol.  III , page  3 i. 
(a)  Idem,  page  84- 
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il  les-  féconde  et  les  repousse  ensuite.  Ces  œufs 
sont  renfermés  dans  -une  liqueur  transparente , 
visqueuse,  où  ris  forment  comme  denx  cordons 
toujours  attachés  à l’anus  de  la  femelle.  Le>mâle 
et  la  femelle  montent  alors  à la  surface  de -l’eau 
pour  respirer;  au  bout  d'un  quart  d’heure  ils 
s’enfoncent  une  seconde  fois  pour  pondre  cm  fé- 
conder de  nouveaux  œufs;  et  ils  paraissent  ainsi 
à la  surface  des  marais,  et  disparaissent  plusieurs 
fois.  A chaque  nouvelle  ponte,  les  cordons  qui 
renferment  les  œufs  s’allongent  de  quelques  pou- 
ces : il  y a ordinairement  neuf  ou  dix  pontes. 
Lorsque  tous  les  œufs  sont  sortis  et  féoondés,  ce 
qui  n’arrive  souvent  qu’aprés  douze- heures , les 
cordons  se  détachent;  ils  ont  alors  quelquefois 
plus  de  quarante  pieds  de  long(i);  les  œufs,  dont 
la  couleur  est  noire , y sont  rangés  en  deux  61es , 
et  placés  de  manière  à occuper  le  plus  petit -es- 
pace possible  : on  a rencontré  de  ces  œufs  à sec 
dans  le  fond  de  bassins  et  de  fossés  dont  l’eau 
s’était  évaporée. 

. l^s  crapauds  craignent  autant  la  lumière  dans 
le  moment  de  leurs  plaisirs  que  dans  les  autres 
instants  de-leur  vie  : aussi  n’est-ce  qu’à  la  pointe  . 
du  jour,  et  même  souvent  pendant  la  nuit,  qu-ils 
s’unissent  à leurs  femelles.  lies  besoins  dû  mâle 
paraissent  subsister  quelquefois,  apres  que'  ceux 
de  la  femelle  ont  été  satisfaits,  c’est-à-dire  après 

(v)  Œuvres  de  M.  l'abbé  Spallanzam,  vol.  IH  , page  33. 
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la- ponte  des  œufs.  M.Roèsel  en  a vu  rester  accou- 
plés pendant  plus  d’urt  jour;  quoique  la  femelle 
ni  le  mâle  ne  laissassent  rien  sortir  de  leur  corps, 
et  qurfen  disséquant  la  femelle  il  ait  vu  ses  ovaires 
vides  (i).  On  retrouve  donc*,  dans  cette  espèce,- la 
force  tyrannique  du  mâle,  qui  n’âttend  pas, .pour 
s’unir  de  nouveau.à  sa  femelje,  qu’un  besoin  mu- 
•tuel.  les  rassemble  'par  la  voix  d’un  amour  com- 
mun*; mais  qui  la  contraint  à servir  à ses  jouis- 
sances, lors  mèmè’ que  seS  désirs  ne  sont  plus 
partagés  ; et  cet  abus  de  la  force  qu’il  peut  exer- 
cer sur  elle,  ne  parait-il  pas  exister  aussi  dans  la 
manière  dont  il  s’en  empare,  pendant  qu’ils  sont 
encore  éloignés  du  seul  endroit  où  ses  jouissancès 
semblent  pouvoir  être  communes  à celle  qu’il 
s’est  soumise?  H se  fait  porter  par  elle,  et  com- 
mence ses  .plaisirs  pendant  qu’elle  ne  pafait  res- 
sentir encore,  que  la  peine  de  leur  union. 

Nous  devons  cependant  convenir  que,  dans  la 
ponte  i les  mâles  des  crapauds  se  donnent  quel- 
quefois pltas  dé  soins  que  oeux  des  grenouilles , 
non  seulement  pour  féconder  lès  ceufc,  mais  en- 
core pour  les  faire  sortir,  dii.  'Corps  de  leurs  fe- 
melles, lorsqu’elles  ne  peuvent  paS  se  défaire 
seules  de  ce  fardeau  .-On  ne  peut  guère  en  douter 
d’après  les  observations  de  M.  Demours  (à)  sur 
un  crapaud  terrestre  trouvé  par  cet  académicien 


(.l)  Roéàel,  Hislôria  natnralis  Ranarum  f ^|c. 

(a)  Mém.  de  l'Académie  de*  Science*  , année  17*41* 
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dans  le.  Jardin  dn  Roi,  surpris,  troublé,  sans  être 


pâtes  de  derrière  la  sortie  des  œufs  que  la  femelle 
ne  pouvait  pas  faciliter  par  les  divers  mouvements 
quelle  exécute  lorsqu’elle  est  dans  l’eau  (i). 

Au  reste,  des  œufs  abandonnés  à terre  ne  doi- 
vent pas  éclore,  à moins  qu’ils  ne. tombent  dans 
quelques  endroits  assez  obscurs,  assez  couverts 
de  vase,  et  assez  pénétrés  d'humidité,  pour  que 
les  petits  crapauds  puissent  s’y  nourrir  et  s’y  dé- 
velopper (a).  • 


.Les  cordons  augmentent  de  voltuné  en  même 
temps  et  en  même  proportion  que  les  œufs  qui, 


grosseur  que  lors  «le  la  ponte  (3);  les  globules 
renfermés  dans  ces  œufs,  et  qui  d’abord,  sont 
noirs  d’un  côté,  et  blanchâtres  dej’autre,  se  cou- 
vrent peu  â peu  de  linéaments;  au  dix-6eptième 
ou  dix-huitième  jour  on  aperçoit  le  petit  têtard; 


interrompu  dans  ses  soins,  et  non  seulement  ac- 
couplé hors  de  l’eau,  mais  encore  aidant  avec  ses 


au  bout  de  dix  ou  ([onze  jours,  ont  le  double  de 
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tière  visqueuse  qui  enveloppait  les  oeufs;. il  s’ef- 
force alors  de  gagner  la.  surface  du  l’eau , mais  il 
retombé  bientôt  au  fond  ; au  bout  de  quelques 
jours  il  a de  chaque  côté  du  cou  un  organe  qui 
A quelques  rapports  avec  les  ouïes  des  poissons, 
qui  est  divise  en  cinq  ou  six-appeudices  frangées, 
et  qui  disparaît  tout-à-fait  le  vingt-troisième  ou  le 
vingt- quatrième  jour,  il  semble  d’abord  ne  vivre 
que.  de  la  vase  et  des  ordures  qui  nagent  dans 
l’eau;  <nais,  à mesure  qu’il  devient  plus.gros,  il 
se  nourrit  de  plantes  aquatiques.  Son  développe- 
ment se  fait  de  la  même  manière  que  celui  des 
jeunes  grenouilles;  et  lorsqu’il  est  entièrement 
formé,  il  sort  de  Keau,  et  va  à terre  chercher  les 
endroits  humides. 

r • 

Il  en  est  des  crapauds  communs  comme  des 
autres  quadrupèdes, ovipares;  ils  sont  beaucoup 
plus  grands  et  beaucoup  plus  venimeux  à mesure 
qu’ils  habitent  des  pays  plus  chauds  et  plus  con- 
venables à leur  nature  (i).  Parmi  les  individus  de 
cette  espèce,  qui  sont  conservés  au  Cabinet-  du 
Roi,  il  y en  a un  qui  a quatre  pouces  et  demi  de 
longueur,  depuis  le  museau  jusqu’à  l’anus.  On  en 
troifve  sur  la  Côte-d’Or  d’une  grosseur  si  prodi- 
gieuse, que  lorsqu’ils  sont  en  repos,  on  les  pren- 
drait pour  des  tortues  de  terre;  ils  y sont  enne- 
mis mortels  des  serpents  : Dosraan  a été  souvent 
le  témoin  des  combats  que  se  liyreut  ces  animaux. 


(l)  En  Sardaigne,  on  regarde  leur  coutaet  aepl  comme  dangereux. 
lli»t.uat.  des  Ampli,  et  des  Poi&s.  de  eette  île , par  M.  François  Ce! il y p.  4°- 


55a  HISTOIRE  NATURELLE 

Il  doit  être  curieux  de  voir  le  -contraste  de  la 
lourde  masse  du  ctapaud,  qui  se  gonfle  et  s’agite 
pesamment,  avec  les  mouvements  prestes  et  ra- 
pides des  serpents,  lorsque,  irrités  tous  les  deux, 
et  leurt  yeux  en  feu , l’un  résiste  par  sa  force  dt 
son  inertie  aux  efforts  qne  son  ennemi  fait  pour 
l’étouffer  au  milieu  des  replis  de  son  corps, tor- 
tueux, et  que  tous  deux  cherchent  à se  donner 
la  mort  par  leurs  morsures  et -leur  venin  fétide, 
ou  leurs  liqueurs  cbrrosiyes. 

Ce  n’est  qu’au  bout  de  quatre  ans  que  le  cra- 
paud est  en  état  de  se  reproduire.  On  a prétendu 
que  sa  vie  ordinaire  n'était  que  de  quinze  ou  seize 
ans;  mais  sur  quoi  I’a-t-ou  fondé?  Avait-on  suivi 
avec  soin  le  même  crapaud  dans  ses  retraites  écar- 
tées? Avait -on  recueilli  un  assez  gfand  nombre 
d’observations  pour  reconnaître  la  durée  ordinaire 
de  la  vie  dçs  crapauds,  indépendamment  de  tout 
accident  et  du,  défaut  de  nourriture? 

Nous  avons  fu  contraire  un  fait  bien  constaté, 
par  lequel  iWst  prouvé  qu’un  crapaud  a vécu 
plus  de  trente-six  ans  : mais  Ja  manière  dont  il  a 
passé  sa  longue  vie  va  bien  étonner;  elle  prouve 
jusqu’à  quel  point  là  domesticité  peut  influer  sur 
quelque  animal  que  ce  soit-,,  et  surtout  sur -les 
êtres  dont  la  nàtüre  est  plus  susceptible  d’altéra- 
tion , et  dans  lesquels  des  ressorts  moins  compli- 
qués peuvent  plii% aisément;  sans  sé  rbmpre  ou  se 
désunir,  être.pliés  dans  de  nouveaux  sens.  Ce  cra- 
paud a vécu  presque’toujours  dans  une  maison  où 
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il  a été,  pour  a.insi  dire,  élevé  et  apprivoisé (i). 
11  n’y  avait  pas  acquis  sans  doute  dette  sorte  d'af- 
fection que  l’on  remarque  dans  quelques  espèces 
d’animaux  domestiques , et  qui  était. .trop  incom- 
patible avec  son  organisation  et  ses  mœurs , mais 
il  y était  devenu  familier  ; la  lumière  des  bougies 
•avait  été  pendant  long -temps  pour,  lui  le  signal 
du  moment  où’  il  allait  recevoir-  sa  nourriture  ; 
aussi,  non  seulement  il  la  voyait  sans  crainte, 
mais  même  il  la  recherchait  : il  était  déjà  très- 
gros  lorsqu’il  fut  remarqué  pour  la  première  fois  ; 
il  habitait  sous'  un.  escalier  qui  était  devant  la 
porte  de  la  maison  ; il  paraissait-  tous  les  soirs  au 
moinent  où  il  apercevait  de  la  lumière , et  levait 
les  yeux  comme  s’il  eût  attendu  qu’on  le  prît,  et 
qu’on  le  portât  sur  une  table , où  il  trouvait  des 
inseGtes , des  cloportes , et  surtout  de  petits  vers 
qu’il  préférait  peut-être  à cause  de  leur  agitation 
continuelle;  il  fixait  sa  proie;  tout  d’un  coup- il 
lançait  sa  langue  avec  rapidité,  e^£  insectes  ou 
les  vers  . y demeuraient  attachés,  à cause  de  l’hu- 
meur visqueuse  dont  l’extrémité  de  cette  langue 
était  enduite.  * 

Comme  on  ne  lui  ^vait  jamais  fait  de  mal  -,. il  ne 
s'irritait  point  lorsqu’on  le  touchait;  il  devint  l’ob- 
jet d’une  curiosité  générale , et  les  dames  mèfne 
demandèrent  à voir  le  crapaud  familier.  • 

Il  vécut  plûs  de  trente-six  ans*  dans  cette  espèce 


(1)  Zoologie  britannique,  vol.  III. 
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de  domesticité;  et  il  aurait  vécu  plus  de  temps 
peut-être  si  un  corbeau,  apprivoisé  comme  lui, 
fie  l’eût  attaqué  à l’entrée  de  son  trou et  ne  lui 
eut  crevé  un  œil,  malgré  tous  les  efforts  qu’on 
fit  pour  le  sauver.  Il  ne  put  plus  attraper  sa  proie 
avec  la  même. facilité,  parce  qu’il  ne  pouvait  juger 
avec  la  même  justesse  de  sa  véritable  place;  aussi 
périt-il  de  jangueur  au  bout  d'un  an. 

Les  différents  faits  observés  relativement  à ce 
crapaud,  pendant  sa  domesticité,  prouvent  peut- 
être  qu’on  a exagéré  la  sorte  de.  méchanceté  et 
les  goûts  sales  de  son  espèce.  On  pourrait  dire 
cependant  que  ce  crapaud  habitait  l’Angleterre, 
et  par  conséquent  à une  latitude  assez  élevée 
pour  que  toutes  ses  ■mauvaises  habitudes  fussent 
tempérées  par  le  froid  : d’ailleurs,  trente -six- ans 
de  domesticité,  de  sûreté  et  d’abondance,  peuvent 
bien  changer  les  inclinations  d’un  animal  tel  que 
le  crapaud,  le  naturel  des  quadrupèdes  ovipares 
paraissant,  pour  ainsi  dire,  plus  flexible  que  celui 
des  animaux  mieux  organisés.  Que  l’on  croie  tout 
au  plus  qu’avec  moins  de  dangers  à.  courir,  et 
une  nourriture  d’une  qualité  particulière,  l’espèce 
du  crapaud  pourrait  être  perfectionnée  comme 
tant  d’autres  espèces;  mais  ne  faudra-t-il  pas-tou- 
jours reconnaître,  dans  les  individus  dont  la  na- 
ture seule  aura  pris  soin,  les  vices  de  conforma- 
tion et  d’habitudes  qu’on  leur  a attribués? 

Comme  l’art  de  l’homme  peut  rçndre  presque 
tout  utile,  puisqu’il  change  quelquefois. en  médi- 
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caments  salutaires  les  poisons  les  pjus  funestes , 
on  s’est  servi  des  crapauds  en  médecine;  on  les  y 
a employés  de  plusieurs  manières^ i),  et  contre 
plusieurs  maux.  ■ 

Oh  tjrouve  plusieurs  observations  d’après  les- 
quelles il  paraîtrait,  au  premier  cûupxd’œil,  qu’un 
crapaud  a pu  se  développer  et  vivre  pendant  un 
nombre  prodigieux  .d’années  dans  le  creux  d’un 
arbre  ou  d'un  bloc  de  pierre,  sans  aucune  com- 
munication avec  l’air  extérieur  : mais  on  ne  l’a 
pensé  ainsi , que  parce  qu’on  n’avait  pas  bien  exa- 
miné l’arbre  ou  la  pierre , avant  de  trouver  le  çra- 
paud  dans  leurs  cavités  (a).  Cette  opinion  ne  peut 
pas  être  admise,  mais  cependant  on  doit  regarder 
comme  très -sur  qu’un  crapaud  peut  vivre  très- 
long-tempsj  et  même  jusqu’à  dix -huit  mois  sans 
prenrfoe  aucune  nourriture,  en  quelque  sorte  sans 
respirer,  et  toujours  renfermé  dans  des  boites 
scellées  exactement.  Les  expériences  de  M..  Héris- 
sant le  mettent  hoçs  de  doute  (3),  et  ceci  est  une 
nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit 


( I ).  « Mm  nègres  , <jiir  les  chaleur»  du  soleil  et  du  sable  avaient 
« beaucoup  incommodes,  se  frottèrent  le  frpgijavec  des  crapauds  vivants, 
««  dont  ils  trouvèrent  encore  quelques-uns  sous  les  broussailles  : t’est 
••  assez  leur  coutume  lorsqu'ils  sont  travaillés  de  la  migraine , et  ils  en 
m furent  soulages.  > Histoire  naturelle  du  Sénégal,  par  M-  A»dânson, 
page  i63. 

(a)  Eneftlopedie  méthodique , lart.  des  Crapafidsy  par  M.  Danbenton. 

Astruc,  Paris,  173 7*,  pages  56a  et  suiv.  * . 

(3)  Éloge  de  Sli  Hcriasaul,  Histoire  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1773.  0 % • 
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ilans  notre  premier  discours  touchant  la  nature 
des' quadrupèdes  ovipares. 

Vbyotfs  maintenant  les  caractères  qtfi  distin- 
guent les  Crapauds  différents  du  crapaud  com* 
mun , tant  en  Europeque  daus  les  pays  étrangers; 
il  n’est  presque  aucune  latitude  où  la  nature 
n’ait  prodigué  ces  êtres  hideux  dont  il  semble 
qu’elle  n’a. diversifié  les  espèces  que  par  de  nou- 
velles difformités,  comme  si  elle  avait  voufu  qu’il 
ne  manquât  aucun  trait  de  laideur  à ce  genre  dis- 
gracié. • 


LEVERT0. 

* 

Bufo  variabitis  , Merr.  ; Bufo  viridit , LaOr. , Schneid.',  Bufo 
schrrbr nantis , Laur.  ; Rana  titibtindn , Pa]l  ,Gmel.  ; Bufo 
dtibUndus , Schneid.;  le  Caapaud  vihiablil , Cuv. 


O»  trouve,  auprès  de  Vienne,  dans  les  cavités 
des  rochers  ou  dans,  les  fentes  obscures  des  mu- 
railles, un  crapaud  d’un  blanc  livjdo,  dont  le  des- 
sus du.  corps  est  marqueté  de  taches  vertes  légè- 
rement ponctuées,  entourées' d'une  ligne  noire. 


(i)  Le  Vert.  M.  Daubeoton,  Encyclopédie  méthodique. 
Bufo  viridis , 8.  I tarent i «pecitntn  raedicum. 

H an  a sitibunda , M.  Pallas,  Supplément  à son  voyage. 
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et,  le  plus  souvent,  réunies  plusieurs  ensemble. 
Tout  son  corps  est  parsemé  de  verrues,  excepté 
le  devant  de  la  gueule  et'  les  extrémités  des  pieds; 
elles  sont  livides  sur  le  ventre,  vertes  sur  les  ta- 
ches vertes,  et  rouges  sur  lés  intervalles  qui  sé- 
parent ces  taches. 

Il  parait  que  les  liqueurs  corrosives  que  répand 
ce  crapaud , peuvent  être  plus  nuisibles  que  celles 
du  crapaud  commun  : sa  respiration  est  accom- 
pagnée d’un  gonflement  de  la  gueule.  Dans  la  co- 
lère, ses  yeux  étincèlent ; et  son  corps,  enduit 
d’une  humeur  visqueuse,  répand  une  odeur  fétide, 
semblable  à celle  de  la  morelle  des  boutiques 
(Solarium  nigrum),  mais  beaucoup  plus  forte.  Il 
tourne  toujours  en  dedans  ses  deux,  pieds  de  <|e, 
vant.  Comme  il  habite  le  même  pays  que  le  cra- 
paud commun,  on  ne  peut  décider  que  d’après 
plusieurs  observations,  si  les  différences  qu’il  pré- 
sente,- quant  à ses  couleurs,  à la  disposition  de 
ses  .verrues,  etc,,  doivent  établir,  entre  cet  animal 
et  le  crapaud  commun,  une  diversité  d’espèce  ou 
une  simple  variété  plus  ou  moins  constante.  Sui- 
vant M.  Pajlas,  le  crapaud  vert,  qu’il  nomme  Baria 
siiibunda,  se.  trouve  en  assez  grand  nombre  aux 
environs  de  la  mer  Caspienne  (ï). 

(l)  M,  Pallas,  à l’epdroit  déjà  cite 
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LE  RAYON-VERT^. 

Bufo  Vbriabili» , Merr.  ; Bufo  virùiis  , Laur.,  Schncid.  ; Bufo 
srhrcberianas , I.aur.  ; Ranti  sitibunda , Gmel.  ; Bitfh  u'Ii- 
bundiis , Schneid.;  le  Crapaud  variable,  Cuv. 

• - • " * 

Noirs  plaçons  à la  suite  du  vert  ce  crapaud  qui 
pourrait  bien  n’en  être  qu’une  variété  fa).  Il  est 
couleur  de  chair;  son  caractère  distinctif  est  de 
présenter  des  lignes  vertes,  disposées  en  rayons; 
il  a été  trouvé  en  Saxe. 

Nous  invitons  les  naturalistes  qui  habitent  l’Al- 
lemagne à rechercher  si  l’on  ne  doit  pas  rapporter 
au  Rayon-vert,  comme  une  variété  plus  ou  moins 
distincte,  le  crapaud  trouvé  en  Saxe,  parmi  des 
pierres,  par  M.  Schreber,  et  que  M.  l'allas  a fait 
connaître  sons  lenom  AcGrenouillevhangeante{i). 

Ce  crapaud  est  de  la  grandeur  de  la  grenouille 
commune;  sa  tête  est  arrondie;  sa  bouche  sans 
dents;  sa  langue  épaisse  et  charnue;  les  paupières 
supérieures  sont  à peine  sensibles,  le  dessus  du 
corps  est  parsemé.de  verrues.  Les  pieds  de  devant 
ont  quatre  doigts;, ceux  de  derrière  en  ont  cinq, 
réunis  par  une  membrane.  M.  lùller,  de  Lubeçk, 
a découvert  que  ce  crapaud  change  souvent  de 

(l)  Le  Rayon-Vert.  M.  Datihenton , Encyclopédie  méthodique. 
lit tfo  schrcbe rianut , y.  Laurenti  apecimen  medicum. 

(a)  Spicilegia  zoologie* , faacirulns  arptimua,  fol.  I. 
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couleur,  ainsi  qufe  le  caméléon  et  quelques  autres 
lézards,  ce  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre 
les  divers  genres  des  quadrupèdes  ovipares.  Lors- 
que ce  crapaud  est  en  mouvement,  sa. couleur  est 
blanche  parsemée  de  taches  d’un  beau  vert,  et 
ses  verrues  paraissent  jaunes.  Lorsqu'il  est  en 
repos,  la  couleur  verte  des(taches  se  change  en 
un  cendré  plus  ou  moins  foncé.  Le  fond  blanc 
de  sa  couleur  devient  aussi  cendré  lorsqu’oil  le 
touche  et  qu’on  l’inquiète.  Si  on  l’expose  aux 
rayons  du  soleil  dont  H fuit  la  lumière,  la  beauté 
de  ses  couleurs  disparaît,  et  il  ne  présente  plus 
qu’une  teinte  uniforme  et  cendrée.  Un  .crapaud 
de  la  meme  espèce,  trouvé  engourdi  par  M.  Schre- 
ber,  présentait,  entre  les  taches  vertes,  une  cou- 
leur de  chair  semblable  à pelle  du  Rayon-vert . 


LE  BRUN0. 

• ( * i 

Bufo  futcus , Laur.,  Daud.;  Ru  nu  ridibunda , Patl.;  Bufo  ridi- 
biwdus , Setyneid.,  Merr.  ; Rann  bornbinn , var.  y,  Linn.; 
le  Crapaud  brun,  Çuv.  . 

Ce  crapaud  a la  peau  lisse.,  sans  aucune  verrue, 
et  marquetée  de  grandes  taches  brunes  qui  se 

(i)  Le  Bran.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Bufo  fustus  p Laurenti  specimen  rnedienm. 

R oc  sel  i tab.  17  et  1 8. 

Rana  ridibunda,  Supplément  au  voyage  de  M.  Pallas. 
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touchent.  Les  plus  larges  et  les  plus  foncées  sont 
sur  le  dos,  aù  milieu  et  le  long  duquel  s’étend 
une  petite  bande  plus  claire.  Les  yeux  sont  re- 
marquables en  ce  que  la  fente  que  laisse  la  pau- 
pière en  se  contractant,  est  située  verticalement 
au  lieu  de  l’ètre  transversalement.  Sous  la  plante 
des  pieds  de  derrière  qui  sont  palmés,  on  re- 
marque un  faux  ongle  qui  a là  dureté  de  la  corne. 
La  femelle  est  distinguée  du  mâle  par  les  taches 
qu  elle  a sous  le  ventre.  . • r , 

Ce  crapaud  se  trouve  plus  fréquemment  dans 
les  marais  qu’au  milieu  des  terres.  Lorsqu’il  est 
en  colère,  il  exhale  une  odeur  fétide  semblable 
à céllè  de  l’ail  oii  de  la  poudre  à canon  qui  brûle; 
et  cette  odeur  est  assez  forte  pour  faire  pleurer. 

Dans  l’accouplement,  le  mâle  parait  prendre 
des  soins  particuliers  pour  faciliter  la  ponte  des 
œufs  de  la  femelle.  Roësel  soupçonne  qu’il  est 
venimeux;  et  Actius  et  Gesner  assurent  même 
qu’il  peut  donner  la  mort,  soit  par  son  souffle 
emprisonné  lorsqu’on  l’approche  de  trop  près, 
soit  lorsqu’on  mange  des'  herbes  imprégnées  de 
son  venin.  Sans  doute  l’assertion  de  Gesner  et 
d’Actius  peut  être  exagérée  ; mais  il  restera  tou- 
jours aux  crapauds , et  surtout  au  crapaud  brun , 
assez  de  qualités  malfaisantes,  pour  justifier  Ifjper- 
sion  qu’ils  inspirent.  • . 

Il  paraît  que  c’est  le  crapaud  brun  que  M.  Pallas 
a nommé  Rana  ridibunda  (Grenouille  rieuse),  qui 
se  trouve  en  grand  nombre  aux  envirbns  .de  la 
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mer  Caspienne,  et  dont  le  coassement,  entendu 
de  loin ,.  imite  un  peu  le  bruit  que  l’on  fait  ;en 
riant.  • 


LE  CALAMITE  ’. 


Bujn  cala  mita , Lam . , Latr. , Daud. , Merr.  ; Rantt  Bufo , 
var.  0 , Linn.  ; Rana  portentosa , Blvum-mb.  ; Rana  fœti- 
dissima , Uerm.;  Raha  mephitica , ShaW. 

* -,  * 

C’est  encore  un  crapaud  d’Europe  qui  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  crapaud  brun , mais 
qui  en  diffère  cependant  assez  pour  constituer  une 
espèce  distincte.  11  a le  corps  un  peu  étroit  : ses 
couleurs  sont  très-diversifiées;  son  dos,  qui  est 
olivâtre,  présente  trois  raieslongitudinales,  dont 
celle  du  milieu  est  couleur  de  soufre;  et  les  deux 
des  côtés  ondulées  et  dentelées , sont  d’un  rouge 
clair  mêlé  d’un  jaune  plus  foncé  vers  les  parties 
inférieures.  Les  côtés  du  ventre,  les  quatre  pâtes 
çt  *le  tour  de  la  gueule,  sont  marquetés  de  plu- 
sieurs taches  inégales  et  olivâtres 

Vqilà  la  disposition  générale  des  couleurs  dç  la 
peau  sur  laquelle  s’élèvent  des  pustules  brunes 

(x)  Le  Çalamitc.  M.  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Bttfo  calamita , , Laurent!  specimrn  lurdicum. 

Roeael,  tab.  a 4'. 
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sur  le  dos,  rouges  vers  les  côtés,  d’un  rouge  pâle 
près  des  oreilles,  et  d’une  couleur  de  chair  écla- 
tante vers  les  angles  de  la  bouche  où  elles  sont 
groupées. 

L’extrémité  «les  doigts  est  noirâtre,  et  garnie 
d’une  peau  dure  comme  do  la  corne, .qui  tient 
lieu  d’ongle  à l'animal.  Au-dessous  de  la  plante 
des  pieds  de  devant  se  trouvent  deux  espèces  d’os 
où  de  faux  ortgles  dont  le  Calamite  pteut  se  servir 
pour  s’accrocher  : les  doigts  des  pieds  de  derrière 
sont  séparés.  • , . 

Le  calamite  se  tient,  pendant  le  jour,  dans  les 
fentes  de  la  terre  et  dans  les  cavités  des  murailles. 
Au  lieu  d’être  réduit  à ne  se  mouvoir  que  par 
sauts,  comme  les  autres  quadrupèdes  ovipares 
sans  queue, il  grimpe,  quoique  avec  peine,  et  en 
s’arrêtant  souvent;  à l’aide  de  ses  faux  ongles  et 
d*e  ses  doigts  séparés,  il  monte  quelquefois  le  long 
des  murs  jusqu’à  la  hauteur  de  quelques  pieds 
pour  gagner  sa  retraite. 

bn  ne  trouve  pas  ordinairement  lès  calamites 
seuls  dans  leurs  tj-ous.  Ils  y sont  rassemblés  et 
ramassés  au  nombre  de  dix  ou  douze.  C’est  la  nuit 
qu’ils  sortent  «le  leur  asile  et  qu’ils  vont  chercher 
leur  n«>urriture.  Pour  éloigner  leurs  ennemis,  ils 
font  suinter,  au  travers  «le  leur  peau,  une  liqueur 
dont  l’odeur,  semblable,  à celle  «le  la  poudre  en- 
flammée , est  encore  plus  forte. 

Au  mois  de  juin,  ceux  qui  ont  atteint  l’âge  de 
trois  ans  et  à-peu-près  leur  entier  accroissement, 
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se  rassemblent  pour  s'accoupler  sur  le.  bord  des 
marais  remplis  de  joncs,  où  ils  font  entendre  un 
coassement  retentissant  et  singulier.  On  pourrait 
penser  que  les  habitudes  particulières  de  ce?  cra- 
pauds iufluent  sur  la  nature  de  leurs  humeurs  et 
empêchent  qu’ils  ne  soient  venimeux,;  cependant 
Roësel  a présumé  le  contraire,  parce  que* suivant 
lui,  les  cigognes  qui  sont  fort  avides  de  grenouilles 
n’attaquent  point  les  calamites.  ' 


LE  COLLEUR  DE  FEU™. 

• vMEv* 

... 

Bumbinator  ignats , Merr.  ; Rana  variegata  et  bnmbina,  Liai!.; 
Bufo  ignrus,  Laur.;  Rana  campaniso/ûl,  Latir. ; Bitfo  bom- 
binus , Latr. 


M . Laurenti  a découvert  oe  crapaud  sur  les  bords 
du  Danube.  C’est  oih  des  plus  petits.  Son  dos 
d’une  couleur  olivâtre  très-foncée  est  tacheté  d’un 
noir  sale  : mais  le  ventre,  la  gueule,  les  pâtes  et 
la  plante  des  pieds , sont  d’un  blanc  bleuâtre  ta. 
cbeté  d’un  beau  vermillon , et  c’est  de  là  que  lui 
vient  son  nom.  Toute  la  surface  de  son  corps  est 
! • .. 

(l)  Ftucr  Krole,  en  allemand.  • 

Le  Couleur  de  Feu.  M.  Daubent  on  , Encyclopédie  méthodique. 


Bufo  igné  us , i3.  Laurent!  spécimen  medicqm. 
"Roetel,  lab.  aa  et  a3. 
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parsemée  de  petites  verrues.  Quand  il  est  exposé 
au  soleil , sa  prunelle  prend  une  figure  parfaite- 
ment triangulaire  dont  le  contour  est  doré.  Cette 
espèce  est  très-nombreuse  dans  les  marais  du  Da- 
nube ; une  variété  de  ce  crapaud  a le  ventre  noir 
tacheté  et  ponctué  de  blanc. 

On  trouve- le  .couleur  de  feu  à terre,  pendant 
l'automne  : lorsqu’on  l’approche  et  qu’il  est  près 
de  l’eau , il  s’y  élance  avec  légèreté , ainsi  que.  les 
grenouilles:  mais  s’il  ne  voit  aucun  moyen  d’échap- 
per, il  s’affaisse  contre  terre  comme  pour  se  ca- 
cher ; dès  qu’on  le  touche , sa  tète  se  contracte  et 
se  jette  en  «arrière;  si  on  le  tourmente,  il  exhale 
une  odeur  fétide , et  répand  par  l'anus  une  sorte 
d*’écuipe.  Son  coassement,  qu’il  fait  entendre  sans 
enfler  sa  gorge,  est  une  sorte  de  grognement  sourd 
et  entrecoupé,  qui  quelquefois  se  prolonge  et  res- 
semble un  peu , suivant  M.  Laurenti , à la  voix 
d’une  personne  qui- rit.  . . • 

Les  œufs  hors  du  corps  de  la  femelle  sont  dis- 
posés par  pelotons,  ainsi  que  ceux  des  grenouilles, 
au  lieu  d’étre  rangés  par  •files , comme  les  œnfs 
du  crapaud  commun.  Et  ce  qu’il  y a de  remar- 
quable dans  les  habitudes  de  ce  petit  animal  qui 
semble  faire,  à'  certains  égards,  la  nuance  entre 
les  crapauds  et  les  grenouilles , c’est  qu’au  lieu 
de  Craindre  la  lumière  il  se  plaît  sur  le  bord  de 
l’eau,  à s’imbiber  des  rayons  du  soleil.  Il  ne  pa- 
rait pas,  d’après  les  expériences  de  M.  Lailrenti, 
que  les  humeurs  du  couleur  de  feu  aient  d’autre 
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propriété  nuisible  que  celle  d’assoupir  certains 
petits  animaux , tels  que  les  lézards  gris  qui  sont 
très -sensibles  à toute  sorte  de  venin*  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit. 


LE  PUSTULEUX  ’. 

*.  • Bufo  pus tufos us ,.Merr.,  Laur. 

* 

I • 

« 

On  trouve,  dans  les  Indes.,  ce  crapaud  remar- 
quable par  ses  doigts  garnis  de  tubercules  sem- 
blables à des  épines,  et  par  les  vésicules  ou  pus- 
tules qui  le  couvrent.  Sa  couleur  est  d’un  roux 
cendré;  elle  est  plus  claire  sur  les  côtés  et  sur  le 
ventre  où  elle  est  tachetée  de  roux..  H a quatre 
doigts  séparés  aux  pieds  de  deyant  et  cinq  doigts 
palmés  aux  pieds  de  derrière. 


(l)  Le  Pustuleux.  Mt  Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 
Bufo  pustuloéui,  4.  Laurcnti  apccimen  njedicum. 

* Séba , tom.  I , tab.  74 , fîg.  1 . 


* 


1 
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A' 


LE  GOITREUX10. 

Èu/o  ventricosus  , Laur. , Latr. , Daud.,  Merr.  ; Rana 
ventrirosa , I.inn. 


Son  corps  arrondi  est  d’une  couleur  rousse.  Son 
dos  est  sillonné  pai*  trois  rides  longitudinales.  Son 
bas-ventre  paraît  enflé;  et  cet  animal  est  surtout 
distingué  par  un  gonflement  considérable  k ta 
gorge..  Les  deux  doigts  extérieurs  de  ses  pieds'  de 
devant  sont  réunis;  il  habite  dans  les  Indes. 


• LE  BOSSU'”. 

Brqgicèps  gibbosus , Merr.  -,Raita  gt$bosa , Lino.  ; Rana  brevi- 
reps , Schneid.;  Bufo gibbosus , Laur.,  Latr. , Daud./ 


L a tète  de  ce  crapaud  est  très-petite , obtusp  et 
enfoncée  dans  la  poitrine.  Son  corps  ridé,  mais 

(1)  Le  Goitreux.  M.  Daubenton  , Encyclopédie  méthodique. 

Rana  veniricosa,  7.  Linn.,  Ampbib.  rept. 

Mus.  Adolph.  Fred. , 1,  page  48. 

Bufo  ventricosus,  5.  Laurenti  specimen  medicom.  0 

(»)  Le  Bossu.  M.  Daobeuton  , Encyclopédie  méthodique. # ^ 

Rana  gibbosa , 5.  Linn. , Aropbib.  rept. 

Bufo  gibbosus,  6.  Laurfcnti  specimen  ruedicum. 
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sans  verrues,  est  très-convexe.  Sa  couleur  est  né- 
buleuse : son  dos  présente  une  bande  longitudi- 
nale, un  peu  pâle  et  dentelée;  tousses  doigts  sont 
séparés  les  uns  des  autres.  Il  en  a quatre  aux  pieds 
de  devant  et  cinq  aux.pieds  de  derrière.  On  le  trouve 
dans  les  Indes  orientales,  ainsi  qu’en  Afrique.  L’in- 
dividu que  nous  avons  décrit  a été  apporté  du 
Sénégal  au  Cabinet  du  Roi. 


LE  PIPA'(l) * * * 5 

* 

Pipa  Teifo,  Merr.;  Rana  Pipa , Linn.  ; Rana  dorsigera , Schn.; 
Pipa  americana , La ur,;  Ru/o  dorsiger,  Ijtr. , Daud. 


Df.  tou$  les  crapauds.de  l’Amérique  méridionale, 
l’un  des  plus  remarquables  est  le  Pipa.  Le  mâle 
et  la  femelle  sont  assez  différents  l’uq  de  l’autre, 
tant  par  la  grandeur  que  par  la  conformation , pour 
qu’on  les  regarde , au  prépaie*  coup-d’œil,  comme 
deux  espèces  très-distinctes.  Aussi , au  lieu  dë  dé- 


(l)  Cururu,  dans  l'Amérique  méridionale. 

Le  Pipa.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique* 

Raha' Pipa  % i.  hinn. , Amphib.  rept. 
fcronov.,  mua. , a , page  84 , n® 

Séba , mus. , tom.  I ( tab.  77  , fig.  1 , 4.  lit  i/o  , «ru  Pipa  americana. 
Bradl. , eut.',  t.  aa  , f.  1.  Rana  turinamensis . 
tallisn. , Bat.  , I , t.  4 1 , fig.  6. 

Planches  enluminées,  n°  ai. 
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crire  l’espece  en  général , croyons  - nous  devoir 
parler  séparément  du  mâle  et  de  la  femelle. 

, Le  mâle  a quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de 
devant  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  der- 
rière. Chaque  doigt  des  pieds  de  devant  est  fendu 
à l’extrémité,  en  quatre  petites  parties.  On  a peine 
à distinguer  le  corps  d’avec  la  tète.  L’ouverture 
de  la  gueule  est  très-grande  : les  yeirx  placés  au- 
dessus  de  la  tète  sont  très-petits  et  assez  distants 
l’un  de  l’autre.  La  tète  et  le  corps  sont  très-apla- 
tis.  La  couleur  générale  en  est  olivâtre  plus  ou 
moins  claire  et  semée  de  très-petites  taches  rousses 
ou  rougeâtres. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est 
beaucoup  plus  grande.  Elle  a également  la  tète 
et  le  corps  aplatis.  Mais  la  tète  est  triangulaire  et 
plus  large  à la  base  que  la  partie  antérieure  du 
corps.  Les  yeux  sont  très-petits  et  très -distants 
l’un  de  l’autre,  ainsi  que  dans  le  mâle.  Elle  a de 
même  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière 
et  quatre  doigts  divisés  aux  pieds  de  devant,  mais 
chacun  de  ces  quatre  doigts  est  fendu  à l’extré- 
mité en  quatre  petites  parties  plus  sensibles  que 
dans  le  mâle.  Son  corps  est  communément  hérissé 
partout  de  très-petites  verrues.  L’individu  femelle, 
qui  est  conservé  au  Cabinet  du  Roi,  a cinq  pouces 
quatre  lignes  de  longueur  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  l’anüs. 

Ce  qui  rend  surtout  remarquable  ce  grand  «ra- 
paud  de  Surinam , c’est  la  manière  dont  les  fœtus 
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de  cet  animal  croissent,  se  développent  et  éclo- 
sent (i).  Les  petits  du  pipa  ne  sont  point  conçus 
sous  la  peau  du  dos  de  leur  mère,  ainsi  que  l’a 
pensé  mademoiselle  de  Mérian,  à qui  nous  de- 
vons les  premières  observations  sur  cet  animal  (a): 
mais,  lorsque  les  œufs  ont  été  pondus  par  la  fe- 
melle et  fécondés  par  le  mâle  de  la  même  manière 
que  dans  tous  les  crapauds,  le  rpâle,  au  lieu  de 
les  disperser,  les  ramasse  avec  ses  pâtes,  les  pousse 
sous  son  ventre , et  les  étend  sur  le  dos  de  la  fe- 
melle où  ils  se  colent-.  La  liqueur  fécondante  du 
mâle  fait  enfler  la  peau  et  tous  les  téguments  du 
dos  de  la  femelle  qui  forment  alors  autour  des 
œufs , des  sortes  de  cejlules.  . 

Les  œufs  cependant  grossissent , et  doivent 
éprouver , par  la  chaleur  du  corps  de  la  mère , un 
développement  plus  rapide  en  proportion  que 
dans  les  autres  espèces  de  crapauds.  Les  petits 
éclosent,  et  sortent  ensuite  de  leurs  cellules,  après 
avoir  passé,  en  quelque  sorte,  par  l’éta*  de  têtard; 
car  ils  ont , dans  les  premiers  temps  de  leur  dé- 
veloppemertt , une  queue  qu’ils  n’ont  plus  quand 
ils  sont  prêts  à quitter  leurs  cellules  (3). 

Lorsqu’ils  ont  abandonné  le  dos  de  leur  mère, 
celle-ci,  en  se  frottant  contre  des  pierres  ou  des 

(l)  Voyez  un  Mémoire  de  M.  Bonnet , inséré  dsn,  le  Jounul  de 
Physique  de  1779,  vol.  II , page  4*5. 

(>''  Mérian  , Disserta tio  de  generatione  et  metamorphoaibus  inaectorum 
Surinamrnsiani , etc.  Arosterd. , 1719.  ’• 

(3)  Œuvres  de  M.  l'abbe  Spallanzani , vol.  ITI , page  296. 
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végétaux,  se  dépouille  des  portions  -de  cellules 
qui  restent  encore,  et  de  sa  propre  peau  qui  tombe 
alors  en  partie  pour  se  renouveler, 

Mais  la  nature  n’a  jamais  présenté  de  phéno- 
mènes isolés;  l’expression  d’ extraordinaire  ou  de 
singulière  n’est  point  absolue,  mais  seulement  re- 
lative à nos  connaissances;  et  elle  ne  désigne  en 
général  qu’un  degré  plus  ou  moins  grand  dans 
une  propriété  déjà  existante  ailleur»:  aussi  la  ma- 
nière dont  les  petits  du  pipa  se  développent  n’est 
point  à la  rigueur  particulière  à cette  espèce.  On 
en  remarque  une  assez  semblable , même  parmi 
les  quadrupèdes  vivipares,  puisque  les  petits  du 
sarigue  ou  oposslim  ne  prennent,  pendant  quel- 
que tertips,  leur  accroissement  que  dans  une  es- 
pèce de  poche  que  la  femelle  a sous  le  vçntre  (•«). 

Au  reste,  il  paraît  que' la  chair  de  ce  crapaud 
n’est  pas*  malfaisante  ; et , suivant  le  rapport  de 
mademoiselle  de  Mérian , les  Nègres  en  mangent 
avec  plaisir. 

(l)  Voyez,  dan*  l’HUloirc  oaf.  de#  Qqadrap. , l'article  de  Y Opossum. 
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LE  CORN Ü‘i 


Rana  cnrnutti , Linn. , Schneid.,  Merr.  ; Bufo  comutus , Laur., 
Latr. , Daud. 


Ce  crapaud  que  l’on  trouve  en  Amérique,  est 
l’un  des  plus  hideux  ; sa  tètê  est  presque  aussi 
grande  que  la  moitié  de  son  cofps;  l’ouverture  de 
sa  gueule  est  énorme , sa  langue  épaisse  et  large  ; 
ses  paupières  ont  la  forme  d’un  cène  aigu,  ce  qui 
le  fait  paraître  armé  de  cornes  dans  lesquelles  ses 
yeux  seraient  placés.  Lorsqu’il  est  adulte,  son  as- 
pect est  affreux;  il  a le  dos  et  les  cuisses  hérissés 
d 'épines,.  Le  fond  de  sa  couleur  est  jaunâtre  ; des 
raies  brunes  sont  placées  en  long  sur  le  dos , et 
en  travers  sur  les  pâtes  et  sur  les  doigts.  Une  large 
bande  blanchâtre  s’étend  depuis  la  tète  jusqu’à 
l’anus.  A l’origine  de  cette  bande,  on  voit  de  cha- 
que côté  une  petite  tache  ronde  et  noire.  Ce  vilain 
animal  a quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  de- 
vant et  cinq  doigts  réunis  par  une  membrane  aux 
pieds  de  derrière.  Suivant  Séba,  la  femelle  diffère 

(i)  Le  Cornu.  M.  Dai^brnton , Encyclopédie  méthodique. 

Rana  cornu  ta , il.  Lino.,  Amphib.  rept.  # 

Hufo  cornutus.  Laurenti  spécimen  mrdicum 
Séba  , tom.  I , lab.  7a , iig.  1 et  a. 
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du  mâle,  en  ce  que  ses  doigts  sont  tous  séparés 
les  uns  des  autres.  Le  premier  doigt  des  quatre 
pieds  étant  d’ailleurs  écarté  des  autres  dans  la  fe- 
melle, donne  à ces  pieds  une  ressemblance  im- 
parfaite avec  une  véritable  main,  réveille  une 
idée  de  'monstruosité  et  ajoute  à l’horreur  avec 
laquelle  on  doit  voir  cette  hideuse  femelle.  Rien 
en  effet  ne  révolte  plus  que  de  rencontrer  au  mi- 
lieu de  la  difformité  quelque  trait  des  objets  que 
l’on  regarde  comme  les  plus  parfaits. 


L’A  GU  AJ0. 


Rumbinator  maculants  . Merr.j  Bu/b  brasiliensis , Laur.; 

. Rana  brasiliensis , Gcnel.  * 

Ce  grand  crapaud  que  l’on  appelle  au  Brésil 
Aguaquaquan , et  dont  le  dessus  du  corps  est 
couvert  de  petites  éminences , est  d’un  gris  cendré 
semé  de.  taches  roussàtres  presque  couleur  de  feu. 
,11  a quatre  doigts  séparés  aux  pieds  de  devant, 
et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de  derrière.  L’on 
conserve,  au  Cabinet  du  Roi,  un  individu  de  cette 
espèce,  qui  a sept  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  l’anus. 

(i)  L'Agua.  M.  Daobenton , Encyclopédie  méthodique. 

Bu/a  brasiliensis.  Laurcnli  tipccimen  medicum. 

Bu/6  brasiliensis.  Séba  t tom.  I , fcatb.  7 5 , 6g.  1 et  a. 
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LE  MARBRÉE 


Calamita  marmomtus , Mcrjr.  ; Hyla  mqrmorata , Lalr. , Daud. 


Cet  animal  ressemble  Un  peu  à l’agua.  Il  a, 
comme  ce  dernier,  quatre  doigts  divisés  aux  pieds 
de  devant,  et  cinq  doigts  palmés  aux  pieds  de 
derrière;  mais  il  parait  être  communément  beau- 
coup plus  pet;it.  D’ailleurs  le  dessus  du  corps  est 
marbré  de  rouge  et  d’un  jaqne  cendré;  et  le  ventre 
est  jaune,  moucheté  de  noir. 


*• 

LE  CRIARD”. 


Bufo  mil  sic  us,  Latr.,  Daud.,  Mcrp.  ; Bufo  clqmosus,  Schncid.  ; 
Rana  musica  , Lihd.  ? 


Le  Criard,  que  l’on  trouve  à Surinam , est  un 
des  plus  gros  crapauds.  Sa  peau  est  mouchetée 
de  livide  et  de  brun , et  parsemée  de  verrues.  Les 

(1)  Le  Marbré.  M,Daubenton,  Encyclopédie  méthodique. 

Bufo  marmoratus.  Laurcnti  spécimen  medicum. 

Séba,  tom.  I,  tab.  7 , hg.  4 et  5. 

(1)  Le  Criard.  M.  Daubenton , Encyclopédie  méthodique. 

B an  a musica,  a..  Lino. , Âmphib.  reptil. 
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épaules  couvertes  de  points  saillants,  de  même 
que  le  ventre,  sont  relevées  en  bosse,  et  percées 
d’une  multitude  de  petits  trous.  Il  est  aisé  de  le 
distinguer  du  marbré  et  du  pipa  que  l’on  trouve 
aussi , à Surinam  , parce  qu’il  à cinq  doigts  à cha- 
que pied  ; les  doigts  des  pieds  de  devant  sont  sé- 
parés, et  ceux  des  pieds  de  derrière  à demi  pal- 
més. Il  habite  les  eaux  douces  où  il  he  cesse  de 
faire  entendre  son  coassement  désagréable.  C’est 
ce  qui  Ta  fait  appeler  le  Musicien  pat-  Linnée; 
mais  le  nom  de  Criard.,  que  lui  a donné  M.  Dau- 
benton , convient  bien  mieux  à un  animal  dont  la 
voix  rauque  et  discordante  ne  peut  que  troubler 
les  concerts  harmonieux  ou  le  silence  paisible  dé 
la  nature,  et  qui  ne  peut  faire  entendre  qu’un 
coassemeut  aussi  désagréable  pour  l’oreille,  que 
son  aspect. l'est  pour  les  yeux. 
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Nous  avons  vu  le  seps  et  le  chalcide  se  rappro- 
cher de  l’ordre  des  serpents,  par  l’allongement  de 
leur  corps,  et  la  brièveté  de  leurs  pâtes.  Nous 
allons  maintenant  jeter  les  yeux  sur  un  genre  de 
reptiles,  qui  réunit  encore  dé  plus  près  les  ser- 
pents et  les  lézards.  Nous  ne  le  comprenoiis  pas 
parmi  les  quadrupèdes  ovipares,  puisque  le  ca- 
ractère distinctif  de  ce  genre  est  de  n’avoir  que 
deux  pieds;  mais  nous  le  plaçons  entre  ces  qua- 
drupèdes et  les  serpents.  Les  reptiles  qui  le  com- 
posent diffèrent  des  premiers,  en  ce  qu’ils  n’ont 
que  deux  pâtes  au  lieu  d’en  avoir  quatre,  et  ils 
sont  distingués  des  seconds  par  ces  deux  pieds 
qui  manquent  à tous  les  serpents.  Il  serait  d’ail- 
leurs fort  aisé  de  les- confondre  avec  tes  derniers, 
auxquels  ils  ressemblent  par  l’allongement  du 
corps,  les  proportions  de  la  tête  et  la  forme  des 
écailles.  ■ , 

L’on  a douté,  pendant  long-temps,  de  l’exis- 
tence de  ces' animaux;  et  en  effet  tous  ceux  que 
l’on  a voulu  jusqu’à  présent  regarder  comme  des 
reptiles  bipèdes,  étaient  des  seps  ou  des  chaléides 
qui  avaient  perdu,  par  quelque  accident,  leurs 
pâtes  de  devant  ou  celles  de  derrière  ; la  cicatrice 


576  HISTOIRE  NATURELLE 

était  sensible,  et  ils  présentaient  d’ailleurs  tous 
les  caractères  des  seps  ou  des  chalcides  : ou  bien 
c’étaient  des  serpents  mâles  que  l’on  avait  tués 
dans  la  saison  de  leurs  amours,  lorsqu’au  moment 
d’aller  s’unir  à leurs  femelles,  ils  font  sortir  par 
leur  anus  leur  double  partie  sexuelle,  dont  les 
deux  portions  s’écartent  l’une  de  l’autre,  et,  étant 
garnies  d’aspérités  assez  semblables  à des  écailles, 
peuvent  être  prises,  au  premier  eoup-d’œil,  pour 
des  pâtes  imparfaites.  On  nous  a souvent  envoyé 
de  ce^  serpent9  tués  peu  de  temps  avant  leur  ac- 
couplement, et  qu’on  regardait  comme  des  ser- 
pents à deux  pieds,  tandis  qu’ils  ne  différaient 
des  autres  qu’en  ce  que  leurs  parties  sexuelles 
étaient  gonflées  et  à découvert.  C’est  parmi  ces 
serpents,  surpris  dans  leurs  amours,  que  nous 
croyoufc  devoir  comprendre  celui  que  Linnée  a 
placé  dans  le  genre  des  Anguis,  et  qu’il  a nommé 
A nguif  bipède  (1).  ■ , , • 

On  doit  encore  rapporter  les  prétendus  reptiles 
bipèdes,  dont  on  a fait  mention  jusqu’à  présent, 
à des  larves  plus  ou  moins  développées-  de  gre- 
nouilles, de  raines,,  de  crapauds,  et  même  de  sa- 
lamandres, tous  cés  quadrupèdes  ovipares  ne  pré- 
sentant souvent  que  deux  pâtes  dans  les  premiers 
temps  de  leur  accroissement.  .Tel  est,  par  exem- 
ple, l’animal  que  Linnée  a cru  devoir  placer  non 
Seulement  dans  un  genre,  mais  même  dans  un 


(I)  Lion.,  Syueou  niturae,  tome I , fol.  190  , edü.  i3. 
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ordre  particulier;  et 'qu’il  a appelé  Sirène  lacer- 
tine(i).-  Il  avait  été  envoyé  de  Charleston,  par 
M.  le  docteur  Garden,à  M.  Ellis;  il  avait  été  pris 
à la  Caroline,  où  on  doit  le  trouver  «assez  fré- 
quemment,  puisque  les  habitants  du  pays  lui- ont 
donné  un  nom;  ils  l’appellent  Mud  irtguana.  On 
le  trouve  commuuément  sur  le  bord  des  étangs, 
et  dans  des  endroits  marécageux-,  parmi  les  arbres 
tombés  de  vétusté,  etc.  Nous  ayons  examiné  avec 
soin  la  figure  et  la  description  que  M.  Ellis  ert  a 
données  dans  les-Transactions  philosophiques  (a); 
et  nous  n’avons  pas  douté,  tiu  séul  moment  que 
cet  animal , bien  loin  de  constituer  un  ordre  nou- 
veau , ne  fut  une  larve  ; il  a les  caractères  géné- 
raux d'un  animal  imparfait,  et  d'ailleurs  il  a les 
caractères  particuliers  quç  nous  avons  trouvés 
dans  les  salamandres  à queue -plate.  Â la  vérité/ 
cette  larve  avait  trente-un  pouces  de  longueur; 
elle  était  par  conséquent  beaucoup  plus  grande 
qu’aucune  larve  connue;  et  ç’est  ce  qui  a empê- 
ché Limiée  de  la  regarder  comme  un  animal  non 
encore  développé;  mais  ne  doit-on  pas  présumer 
que  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  quadru- 
pèdes ovipares  de  l’Amérique  septentrionale,  et 
qu’on  n’a  pas  encore  découvert  l’espècç  à laquelle 
appartient  cette  grande  larve?  Peut-être  l’animal 


(l)  "Voyct  l'addition  qui- est  à 1a  fin  da  premier  volume  dn Système  de 
la  nature,  par  Lin#éc , treiaème  editioq. 

(a)  Littré  de  Jean  Ellis,  Transactions  philosophiques,  année  1768, 
tome  LV1. 
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dahs  lequel  elle  se  métamorphose,  vit-il  dans  l’eau 
de  manière  à n’ètre  aperçu  que  très-difficilement.  . 
Cette  larve , envoyée  à M.  Ellls,  manquait  de  pieds 
de  derrière;'  ceux  de  devant  n’avaient  que  quatre 
doigtâ,  aihsi  que  dans  nos  salamandres  aquati- 
ques.; les  ongles  étaient  très-petits;  les  os  des 
mâchoires  crénelés  et  sans  dents;  il  ÿ avait  des 
espèces  dé  blindes  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
queue,  et  de  chaque  côté- dû.  cou  étaient  trois 
prottibérances  frangées,  assez  semblables  à celles 
qui  partent,  également  des  deux  côtés  du  cou , 
dans  fes  salamandres  à queue-plate. 

Mais  s»  jusqu’à  présent  les  divers  animaux  que 
l’on  a considérés  comme  de  «vrais  reptiles  bipèdes, 
doivent"  être  rapportés  à des  espèces  de  quadru- 
pèdes ovipares,  ou  de  serpents,  nous  allons  don- 
ner, dans  l’article  suivant,  la  description  d’un 
animal  qui  n’a  que  deux  pieds,. que  l’on  doit  re- 
garder cependant  comme  entièrement, développé, 
et  qù’il  ne  faut  compter  par  conséquent,  ni  parmi 
les  serpents,  ni  parmi  les  quadrupèdes  ovipares. 
Nous  traiterons  ensuite  d’un  autre  bipède  qui  doit 
être  compris  dans  le  même  genre,  et  que  M.  l’at- 
las a fait  connaître.  • • 
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QUI  MANQUENT  DE  PaTF.S  DE  DEftKIJ&RX. 
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LE  CANNELÉ..  • 

Chirotcs  candliculatus , Merrem.  -ç  Chàmœsaura  proptis , 
Sfhneid.;  Bipes  canaticulatui’,  florin.}  Chalcides  propus  , 
Daud.  ; Larnrto  sulraln  Suekow.  ; Lacerta  tumbriroides , 
Shàw.;  Bim»'nc  caskelk,  Cuv.  , • . ■ . 

• ’ * , * • 

, **  .*  • • • 4, 

IV ods  noromoos  ainsi  un  bipède  qui.  n’a  encore 
été  décrit  "par  aucun  naturaliste,  et  dont  aucun 
vqyageur  n’a  fait  mention..  Il  a été  trouvé  .au 
Mexique  par  M.  Vélasquès,  savant  Espagnol,  qui 
l’a  remis,  pour. no t K l’enyoyer,  à M.  Polony,  ha- 
bile médecin  de  Saint-Domingue;  et  c’çst  madame 
la  vicomtesse  de  Fontanges,  commandante  de  cçtte 
île,  qüi  a bien  voulu  l’apporter  elle  - mértie  en 
France,' .avec  un  soin  que  l’ou  ne  se  serait  pas 
attendu  à trouver  dans  la  beauté,  pour  un  rep- 
tile plus  propre  à l’effrayer  qu’à  lui  plaire. 

> *7- 


58o  H.|STtMRE  .NATURELLE 

• 

Ce  bipède  est  entièrement  privé  de  pâtes  «le 
derrière. -Avec  quelque  soin  que  nous  l’ayons  exa- 
miné; nous  n’avons  aperçu  , dans  tout  son  "Corps, 
aucune  cicatrice,  aucune  marque  qui  pût  faire 
soupçonner  que  l'animal  eût  éprouvé  quelque  ac- 
cident, et  perdu. quelqu’un  de  sès'membres.  11  a 
beaucoup  de  apports,  par  sa  conformation  gé- 
nérale, a.vcc  le  lézard  que  noift  avotis  nommé 
Chalcicle;  les  écailles  dont  il  est  revêtu.,  sont  éga- 
lement disposées  en  anneaux;  mais  il  différé  du 
chalcide,  non  seulement  en  ce  qu’il  n’a  que  deux 
pâtes,  mais  encoye  en  ce- qu’il  a la  queue  très- 
courte,  au  lieo  quç  ce  dernier  lézard  l’a  très- 
loOgûe  en  proportion  du  coçps.  Il  est  .tout  cou- 
vert d’écaiUes,  presque  carrées,  et  disposéès  en 
demi-anneaux  sur  le  dos„  ainsi  que  sur  le  ventre; 
ces  depii-  anneaux  se  correspondent  de  manière 
qite  les  extrémités  des  demi- anneaux  supérieurs 
aboutissent  à la  ligne  qui. sépare  lès  demi-anneaux 
inférieurs.  C’est  par  cette  disposition  qu’il  diffère 
encore  des  chalcides,  dont  les  écailles  forment  des 
anneaux  entiers  autour  du  corps,  La  ligne  oft  se 
réunissent  Içs  demi -anneaux  supérieurs’  et  lès 
demi-anneaux  iiîférièurs,  présente  de  chaque  côté , 
et  lé  long  du, corps,  une  espèce  de  sillon  qur  s’é- 
tend depuis  là  tète  jusqu’à  l’anus.  La  queue,  au 
liéu  d’étre  couverte  de  demi  .-anneaux,,  ainsi  que 
le  corps,  est  garnie  d’anneaux  entjert,  composés 
de  petites  écailles  de  même  forme  et  de-lrtiêfee 
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grandeur  que  celles  des  demi-amicaux.  L’assem- 
blage de  ce?  écailles  forme  un  grand  nombre  de 
stries  longitudinales;  ta  réunion  des  anneaux  pro- 
duit aussi  un  très -grand  nombre.de  cannelures 
transversales;  et -c’est  de  là  que  nous  avons  tiré 
lé  nom  de  Cannelé , que  nous  donnons  au  bipède 
du  Mexique,  l^fous  avons  compté  cent  cinquante 
demi -anneaux  sur  Je  ventre  de  cet  animal,  et 
trente- un  anneaux  sur  sa  queue,  qiü  est  grosse 
et  arrondie  à l’extrémité.  La  longueur  totale  de 
cet  individu  est  de  huit  pouces  six  lignes;  Celle 
de  la  queue,  «l’un  ponce;  et  son. diamètre , dans 
sa  plus  grande  grosseur,  est  de  q»atre  lignes.  La 
tète  a trois  lignes  de  longueur;  ejle  ést  arrondie 
par  devant , et  on  a peine  à la  distinguer  du  corps. 
-Le  dessus  en  ést  couvert  d’une  grande  écaille; 
je  museau  , est  garni  de  trois  écailles  plus  grandes 
que  celles  des  anneaux,  et  dont  les  deux  exté- 
rieures présentent  chacune  un  très  r petit1  trou, 
qui  est  J’ouverturç  des  narines,  La  mâchoire  in- 
férieure est  aussi -bordée  d’écailles  un  peu  plus 
grandes  que  celles  des-  anneaux;  les  dents- sont 
très-petites;  les  yeux,  à peine  visibles  et  sans  pau- 
pières; je  n’ai  pu-  remarquer  aucune  apparence  de 
trous  auditifs,  les  pâtes,  qui  ont  quatre  ligues.de 
longueur,  son  J recouvertes  de  petites  écailles, 
semblables  à celles  du  corps,  et  disposées  en  an- 
neaux; il  y a,  à chaque  pied,  quatre  doigts  bien 
séparés,  garnis  d’ongles  longs  et  crochus.;  et  à 
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côté  du  doigt  extérieur  de  chaque  pied , on  aper- 
çoit'comme  le  commencement  d’un  cinquième 
doigt.  Nous  n’avons  pu  remarquer  aucun  indice 
de  pâtes  de  derrière,  ainsi  que  nous  l’avons  dit; 
aucun  anneau  du  corps  ni  de  la  queue  n’est  in- 
terrompu, et  rien  n’indiqde  que  l’animal  ait 
éprouvé  quelque  accident,  on  reçu  la  plus  légère 
blessure.-  L’ouverture,  de  l’anus  s’étend  transver- 
salement; et,  sur  son  bord  supérieur,  nous  avons 
compté  six  tubercules  percésfà  leur  extrémité,  et 
entièrement  semblables  à ceux  que  nous  avons 
vus  sur  la  face  intérieure  des  cuisses  de  Y Iguane, 
du  Lézard  vert , du  Gecko r etc. 

La  queue  du  bipède  cannelé  étant  aussi  grosse 
à son  extrémité  que  la  tète  de  cet  animal,  il  a 
beaucoup  de  rapport,  par  sa  conformation  géné- 
rale, avec  les  serpents  que  Linnée  a nommés 
simphisbènes,  dont 'les  écailles  sont  également 
disposées  en  anneaux  , les  yeux  très-peu  visibles , 
la  tète  èt  le  bout  de  la  'qjieue  presque  de  la 
même  grosseur,  et  qui  manquent  aussi  de.  trous 
auditifs.  C’est  parmi  cfc  genre  d’ampbisbènes,  qu’il 
faudrait  placer  le  cannelé,  s’il  n’avait  point  deux 
r pâtes  ; et  c’est  particulièrement  ave&ce  genre  qu’il 
lie  l’ordre  des  quadrupèdes  ovipares.  Comme  cet 
animal  a été  envôyé,  au  Cabinet  (li)  Roi,  dans  du 
tafi»,  nous  n’avons  pu  juger  de  sa  couleur  natu- 
relle ; mais  nous  avons  présumé  quelle  est  ordi- 
nairement verdâtre  et  plus  claire  sur  le  ventre  que 
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sur  le  dos.  Nous  ignorons  si  ou  le  trouve  en  très- 
grand  -nombre  au  Mexique , et  quelles  sont  ses 
habitudes.  Mais  nous  pensons  d’après  sa  confor- 
mation, assez  semblable  à celle  des  seps  et  des 
chalcides,  quç  son  allure  et  sa  manière  de  vivre 
doivent  ressembler  beaucoup  à celles  de  ces  der- 
niers lézards. 
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BIPÈDES 

QUI  MANQUENT  DE  PATES  DK , DEVANT. 


LE  SHELTOPUSIK. 

Pseudopus  Serpentinus , Merr.  ; Lacerta  A pus,  Grad.;  Chatnce- 
saura  A pus , Schneid.;  Shcltopusik  riidactyius , Latr.;  Seps 
Sheltopusik,  Daud. 


N ods  donnons  ici  une  notice  d’nn  reptile  4 deux 
pâtes,  dont  M.  Pallas  a parlé  lé  preinier(t).  Nous 
lui  conservons  le  nom  de  SheltopusiA  que  lui 
donnent  les  habitants  des  contrées  qu’il  habite , 
quoiqu’ils  appliquent  aussi  ce  nom  à une  véritable 
espèce,  de  serpent,  parce  qu’il  ne  peut  y avoir 
aucune  équivoque  relativement  à deux  animaux 
d’ordres  bu  du  moins  de  genres  différents.  On  le 
trouve  auprès  du  Volga,  dans  le  désert  sablon- 
neux de  Naryn,  ainsi  qu’aux  environs  de  Tere-' 

(i)  Novi  poflMcuMrii  Acidemi*  Scif ntiarom  ixuperi.IU  PetropoK- 
tana*,  tom.  XIX,  fol.  435  * pro  anoo  1774. 
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qum,  près  dti  Rxfmam;  il  demeure  de  préférence 
dans  les  vallées  ombragées  et  où  l’herbe  croît  en 
abondance.  Il  cache  parmi  les  arbrisseaux , et 
fuit  dès  qu’on  l approche.  il  fait  la  guerre  aux  pe- 
tits lézards,  et  particulièrement  aux  lézards  gris. 
Sa  .tête  est  grande  ; plus  épaisse  que  .le’ corps.  Le 
museau  est  obtus.  Les  bords  de  la  gueule  sont 
revêtus  d’écaillès  un  peu  plus  graines  que  celles 
qui  les  touchent  ; les  mâçhoires  garnies  de  petites 
dents,  et  les  narines  bien  ouvertes.  Le  sheltopusik 
a deux  paupières  mobiles  et  des  ouvertures  pour 
les  oreilles,  semblables  à celles  des  lézards.  Le 
dessus  de  la  tête  eSt  couvert  de  grandes  écailles^ 
celles  qui  garnissent  le  corps  et  la- queue ^ tant 
dessus  que  dessous,  sppt  im.peu  festonnées  et 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  dfemme  les 
tuiles  sur  les  toits.  De  chaque  côté  du  corps  s’é- 
tend une  espèce  de  ride  ou  de  siUon  longitudinal. 

A l’extrémité  de  chacun  de  ces  sillons,  et  auprès 
de  l’anus,  on  voit  un  très -petit  pied  couvert  de 
quatre  écailles,  et  dont  le  bout  se  partage  eu  deux 
sortes.de  doigts  un  peu  aigus.  La  queue  est  beau- 
coup plus  longue  que  le  corps.  La  longueur  to- 
tale du  sheltopusik  est  ordinairement  de 'plus  de 
trois  pieds,  et  sa  couleur,  qui  est  assez  uniforme  . 
sur  toul  le  corps,,. est  d’un  jaune  pâle.  Qn  trou- 
vera dans  la  note  suivante  (1)  les  principales  di- 

• F'-  P»-  H*- 

(i)  Longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.  . . . i 6 o 
longueur  de  U queue.  
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mensions  de  ce  bipède,  que  M.  Pal  las  a disséqué 
avep  beaucoup  de  soin  (i),  ' » .» 

• . . J • E1-..  P®-  B» 

Longueur  de  U tPte  depuis  le  museau  juSqd'aux  trous  auditif*,  o . i 8 ~ 

CirçOpfcrence  de  1»  tète  à sa  base „ t 3 ro 

Circonférence  do  corps  aa-devant  de  l’anas. . • M •*«>..«• . o 3-<  5 

Circonférence  de  la  rjàetiê  à son  origine o ,3  a 

Longueur  3e»  pieds . . !.. . * o o i ~ 

(30  M.  Pallas,  à l'endroit  déjà  cité.  * * 
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DEUX  ESPÈCES.  DE  QUADRUPÈDES  OVIPARES 

QUE  L’ülf  If’A  #AS  ENCORE  DÉCRITES^').  • 

l8</l.  _ 

Nous  avons  dit  datis  nos  cours,  et  imprime  de- 
puis très-long-temps  dans  nos  ouvrages,  que  Ton 
pouvait  çspérer  de  trouver  dans  les  animaux  toutes 
les  combinaisons  de  formes  compatibles  avec  la 
nécessité  où  ils  sont  de  se  prpcurer  un  aliment 
analogue  à leurs  organes.  La  conformation  de  dèux 
èspèces  de  quadrupédës'ovipares  dont  nous  allons 
parler  est  une  nouvelle  preuve  de  notre  opinion 
à ce  sujet.  . * 

Parmi  les  organes  extérieurs  des  reptiles,  ainsi 
que  parmi  ceux  des  mammifères,  les  pieds  pu  les 


‘ (j)  L'analyse  de  Ce  mémoire  a été  donnée  en  l'ao  IX  (iHoi'  dans  la 
Revue  encyclopédique , 7*  année , tome  III,  page  4roJ  mais  te  mémoire 
îai-méme  n’ti  été  publié  «n  entièr  qu'en  l'an  XI  (180I),  dans  le  tftmè  II 
des  Annales  du  Muséum,  page  3,5  s et  suivantes. 

Dans  la  liste  des  ouvrages  de  M.  le  comte  de  Lacépède , qui  a été  placée 
ei\  tête  du  premier  volume  de  cet  ouvrage,  noos  avons  commis  la  faute 
de  présenter  comme  des.  travaux  différents  ce  mémoire  et  l’analyse  qui 
en  a été  faite.  Diasa.  18x7. 
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organe>  du  mouvement  sont  ceux  qui  attirent  le 
plus  prompteroënt  l’attention  de  l’observateur.  La 
nature  qui  n’a' pas  employé  clans  les. mammifères, 
pqur  le  nombre  et  la  position  générale  de  ces  pieds, 
toutes  les  combinaisons  qui  pouvaient  s’allier  avec 
l’existence  des  individus,  les  à réalisées  pour  les 
reptiles. 

En  effet,: nous  voyons,  à là  vérité,  parmi  les 
mammifères , les  quadrupèdes  proprement  dits 
présenter  quatre  pâtes,  et  les  cétacées  n’en  avoir 
que  deux.  Mais  tous  les  cétacées  ont  été  privés 
de  pieds  de  derrière,  et  ducun  mammifère  n’a  en- 
core été  trouvé  avec  des  pieds  de  derrière  sans 
pâtes  antérieuresi  Dans  les  reptiles  au  contraire, 
nous  voyons  les  tortues,  les  lézards,  les  quadru- 
pèdes, ovipares  qui  n’ont  pas  de  queue,  et  les  sa- 
lamandres, avoir  tous  quatre  pâtes;  Je  bipède  quë 
nous  avons  nommé  le  Cannelé  a deux  pate,s  de 
devant  sans  pieds  de  derrière;  et  le  bipède  shel- 
topusjk  que  Pallas  a fait  connaître,  et  qui  a deûx 
pâtes  de  .derrière,  est  privé  de  pâtes  de- devant. 

Ces  trois  combinaisons,  premièrement  dfe  deux 
pâtes  de  devant  et  de  deux  pâtes  de  derrière  ; 
deuxièmement,  de  deux  pâtes  de  devant  sans  pieds 
<le  derrière  ; et  troisièmement  y dc^deux  pâtes  de 
derrière  sans  pieds  de  devant,  sont  les  seules  avec 
lesquèllëç  les  animaux  forcés  de  changer  de  place 
pour  chercher  leur  nourritirre,  paraissent  avojr 
pu  parvenir  constamment  à se  procurer  les  ali- 

U •*  • . 


. ■ • Digitirefl 


DF.  DEUX  QUADRUPÈDES  OVIPARES,'  5Sg 

ments- nécessaires  à leur  existence^  Avec  unesenle 

• / 

pâte,  et  même  avec  une  pâte  de  devant  et  uq£ 
pâte  de  derrière,  placées  ilti  même  côté  .ou  de 
deux  cotés  différents , les  animaux  ont  dû  suc- 
comber  .bientôt  à la'difficulté  extrême  de  résister- 
à .un, défaut  perpétuel  d’ëquilib>e, ‘de  régularité 
d’action  et  de  distribution  symétrique  de  mou- 
vçmenls.  * " • . \ * * 

Après  avoir  considéré  le.  nombre  deS  pâtes,  je1 
tons  un  moment  les  -yeux  sur  celui  des  doigts 
dans  chaque  pied.  ■ 

Ce  second  examen  peut  être  d’autant  plus  utile, 
que  le  nombre  des  doigts  influe  beaucoup  sur  la 
perfection  de  l’organe  du  toucher;  et  par  consé- 
quent sur  l’étendoe  de  l’instinct  de  l’animal, 

Nous  trouverons  que  parmi  les  mammifères',  et 
lorsqu’on  ne  compté  pas  des  rudiments  imparfaits, 
les  pieds  de  devant  et  .de  derrière  présentent  cinq 
doigts dans  les  quadrumanes,  les pédimanes,  etc.  ; 
quatre  doigts  dans  les  hyènes , trois  doigts  dans  le 
paresseux  Aï,  deux  doigts  dans  les  bisulqoes,  et 
enfin  un  seul  doigt  dans  les  solipèdes.  >■’ 

On  ne  connaît  pas  encore  une  distribution  sem- 
blable dans  les  quadrupèdes  ovipares,  quoique 
les  reptiles  offrent , ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  une  comlftnaison  de  plus  que  les  mammi- 
fères, relativemérit  au  nombre  et  à la  position 
générale  des  pâtes, 

Un  très-grand  nombre  de  lézards  ont  cinq  doigts 
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à chaque  pied;  les  crocodiles,  en  oui  cinq  aux 
p^ieds  de  devant  et  quatre  à ceux  de  derrière; 
plusieurs  salamandres,  quatre  aux  pâtes  anté- 
rieures et  cinq  aux  postérieures;  les  salamandres 
trois-doigts , trois  aux  pieds  de  devant  et  quatre 
à ceux  de  derrière;  le  quadrupède  ovipare,  auquel 
nous  avons  appliqué  le  nom  d c'  Chalcide , et  celui 
que  nous  avons  appelé  Seps-,  trois  doigts  à cha- 
que pied;  mais  les  naturalistes  n’ont  pas  encore 
parlé  d’un  reptile  qui  eût  a chacune  de  ses  quatre 
pâtes,  ou  quatre  doigts,  ou  deux  doigts,  ou  un 
seul  doigt. 

La  collection  du  Muséum  Tenferme  maintenant 
dés  lézards  qui  remplissent  deux  de  ces  trois  la- 
cunes, • ’,  •• 

L’yn  a quatre  doigts  à chaque  pied,  et  l’autre 
na  qu’un  seul  doigt  à chacune  de  ses  quatre 
pâtes.  Nous  avons  noipmé  le  premier  Têtradactyle , 
et  le  second"  Monodactyle.  Un  quadrupède  ovi- 
pare didactyle  , c’est-à-dire  qui  aurait  deux  doigts 
à.chaque  pied,  serait  encore  nécessaire  pour  ache- 
ver de  remplir  le  vide  que  l’on  trouverait  dans 
une  série  de  ces  quadrupèdes;  arrangés  suivant  le 
nombre  des  doigts  de  leurs  quatre  pâtés.  Nous 
devons  croire  que  cette  espèce  encore  inconnue 
existe,  et  qu’elle  sera  découverte  "comme  le  tétra- 
dactyle  et  le  monodactylé. 

Avant  de  décrire  ces  deux  espèces  nouvelles 
pour  les  naturalistes,  comptons  combien  de  com- 
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binaisons  différentes  peuvent  être  produites  par 
le  nombre  des  doigts,  décroissant  depuis  cinq  jus- 
q ues  à un,  et  considéré  d’abord  comme  le  même 
et  ensuite  comme  différent  dans.tes  pieds  de  de- 
vant^et  dans  ceux  de  derrière. 

Nous  aurons  la  fable  suivante  sur  laquelle  nous 
trouverons  vingt -cinq  combinaisons  possibles. 
Nous  ne  connaissons  encore  qjle  sept  de  cès  com- 
binaisons qui  aient  été  réalisées.  IjS  première  se 
montre  dans  le  plus  grand  nombre  de  lézards; 
la  seconde,  dans  le  croçodile  du  Nil,  dans  le  ga- 
vial, etc.;  la  sixième,  dans  la  plupart  des  sala- 
mandres; la  septième,  dans  le  tétradactyle  ; la 
douzième,  dans  la  salamandre  trois -doigts;  la 
treizième  , dans  notre  chalçide,  ainsi  que  dans 
notre  seps;  et  la  vingt-cinquième , dans  le  mono- 
dactyle. 
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TABLE  des  combinaisons  des  différents  nombres  de 
doigts  des  pieds  de  devant  et  des  pieds  de  derrière 
des  quadrupèdes  ovipares. 
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Ge.feonndactyle  a beaucoup  de  rapport*  avec  le  sep*  et  le  cbalcide. 
Se*  quatre  pâte*  sont  très-menue»  et  si  courtes,  que  Imr  longueur  e*t 
à peine1  égale  à la  distance  d'un  œil  à l’autre.  Chacun  de  ce*  quatre  pieds 
ne  présente  qu'un  doigt,  et  ce  doigt  est  couvert' d’écaifles  très-petites, 
un  peu  semblables  à celles  qui  revéteut  Je  dos. 

La  tète , le  corps  et  la  queue  sont  d’ailleurs  cylindriques  et  si  allongés, 
qu'ils  donnent  an  monodactylc,  indépendamment  de  la  brièveté  de  ses 
•pâtes,  une  très-grande  ressemblance  avec  une  oouléuvre.  Le  dessus- de 
la  tête  présente  douze  lames  de  differentes  figures  et  de  grandeurs  iné- 
gales. Les  deux  plus  grandes  de  res  laine*  sont  placées  l'une  devant 
l'autre,  et  les  dix  moins  grandes  sont  distribuées  autour  de  ees  deux 
premières.  Le  museau  est  délié  et  mousse,  la  langue  plate  , courte,  large, 
arrondie  par  le  bout;  et  l'ouverture  de  l'oreille,  .situer  auprès  de  l'angle 
des  lèvres.  Le  dessus  et  le  dessous  du  corps  et  de  la  queue  sont  garnis 
d’écailles  allongées,  pointues  et  relevées  par  une  arête.  Ce*  écailles,  qui 
anticipent  latéralement  l’une  sar  l'autre, -forment  des  rangées  transver 
sales,  placées  en  partie  l'une  au-dessus  de  l’autre,  et  qui  paraissent 
comme  festonnées.  , 

Dans  l’individu  que  nous  svons  décrit,  la  tète  avait  16  millimètres  de 
longueur  , le  corps  97  , et  la  queue  375.  La  longueur  totale  de  ce  rrp- 
tile  était  donc  de  488  millimètres. 

Le  tétradactylc  a les  quatre  pieds  très-menns  comme  ceux  du  roouo- 
dactylr  , et  si  courts,  que  leur  longueur  u’égale  pas  celle  de  la  tète,  et 
qu’ils  peuvent  à peine  atteindre  à terre.  Aosai  le  tétradactyle  esi-il  un 
véritable  reptile,  de  même  que  le  mono<lactyle,  le  sep*,  le  cbalcide,  le 
lézard  serpent  décrit  dans  Linnée  an  n°  75  de  l’édition  de  Cmelin;  n de 
même  que  tons  les  vrais  serpents,  il  ne  sc  meut  que  par  le  moyen  des 
ondulations  de  son  corps,  et  de  sa  queue  qu'il  peut  plier  en  demi-cercle 
et  étendre  alternativement. 

On  compte  quatre  doigt*  a chaque  pied;  le  premier  et  le  qtialrietnr 
sont  l’un  et  l'autre  extrêmement  courts  et  difficiles  à voir;  le  second  est 
à-peu  près  deux  fois  plus  loug  que  le  premier,  et  le  troisième  deux  fois 
plus  long  que  le  second. 

L'ensemble  de  l’animal  est  , comme  celui  du  monodactyle , allongé , 
cylindrique  et  semblable  à celui  d’uoe  couleuvre.  Le  corps  est  six  fois 
plu»  long  que  la  tête,  et  la  quene  trois  ou  quatre  fois  plus  longue  que 
le  corps  et  la  tète  pris  ensemble. 

Les  formes  et  la  distribution  des  petites  lames  qui  recouvrent  la  tête 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  des  lames  qui  revêtent  le  dessus  de 
Lacvpvdk.  Tome  III.  38 
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la  fête  de  prraqae  tontes  -ira  couleuvres.  Leur  nombre  est  de  ointe  ; elles 
sont  inégales  en  surface.  Voici  quelle  est  leur  disposition  : on  en  soit 
d'abord  une,  ensuite  une  seconde,  de  chaque  côte  de  laquelle  parait  nne 
rangée  de  trois  autre»  écailles;  la  neuvième,  la  dixième  et  la  odriénie 
forment  un  dernier  raug  placé  transversalement,  et  dans  lequel  celle  du 
milieu* est  la  plus  petite. 

Le*  deux  ouverture»  des  narines  sont  situées  A l'extrémité  dn  museau, 
qui  est. délié  et  arrondi  ; la  langue  est  plate,  courte,  large  et  un  peu 
arrondie  par  le  bout. 

Un  sillon  est  creusé  de  chaque  côté  de  l'animal , depuis  l’angle  des 
mâchoires  auprès  duquel  on  aperçoit  l’ouverture  de  l’oreille , jusque»  à 
la  pâte  d^derrière. 

Le  dessus  do  cou  et  celai  du  corps  sont  garnis  de  petites  écailles 
presque  carrées,  relevées  par  une  arête,  et  disposées  de  manière  A repré- 
senter des  demi-anneaux  qui  s’étendent  d'un  sillon  à l’autre.  On  compte 
soixante-cinq  de  ces  detui-anneaux  , dont  le  premier  est  composé  de  vingt 
petites  écailles.  * , 

Le  dessous  de  la  tête,  du  cou  et  dn  corps,  est  revêtu  d’écailles  un  peu 
plus  grandes  que  celles  do  dos,  hexagones  et  unies. 

La  queue  est  comme  renfermée  dans  une  gaine  composée  de  cent  . 
quatre-vingt-un  anneaux  , dout  chacun  est  fooné  d’écailles  carrées  et 
semblables  à celles  du  dos. 

L’individu  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  avait  29»  millimètres  de 
longueur  totale. 

Cet  individu,  ainsi  que  celui  de  l'espèce  de  monodactyle,  que  nous 
avons  examiné , était  conservé  dans  de  l'alcool , et  faisait  partie  de  la 
nombreuse  collection  cédée  à la  République  française  par  la  république 
de  Hollande. 

Dans  notre  distribution  méthodique  des  qua- 
drupèdes ovipares , nous  avons  divisé  le  genre  des 
lézards  en  huit  sous- genres,  et  compris  dans  le 
sixième  ceux  de  ces  reptiles  qui  n’ont  que  trois 
doigts  à chaque  pied;  nous  compterons  dorénavant 
deux  sous-genres  de  plus  dans  ce  même  genre; 
ikhis  inscrirons  le  tétradactyle  dans  l’un  de _ ces 
deux  sous-genres  nouveaux,  qui  sera  distingué  par 
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les  quatre  doijgts.de  chaque  pied;  nous  placerons 
le  monodaclyle  .dans  l’autre,  dont  le  caractère 
distinctif  sera.un  doigt  unique  à chacun  des  pieds 
«le  Taniroal  : l’un  de  Ces  sons-genres  précédera 
celui  des  lézards  à tfois  doigts;  et  l’autre  sera 
inscrit  à la  suite  de  ces  reptiles  tridactyles,  sur 
le  tableau  général  des  quadrupèdes  ovipares. 

Le  monodactyle  et  le  tétradactyle  appartiennent 
tous  les  deux  au  onzième  sous-genre  de  lézards , 
établi  dans  la  treizième  édition  de  Linnée,  que 
nous  devons  aux  soins  du  professeur  Gmelin  ; et , 
d’après  les  principes  que  M.  Alex,  firongniart  a 
suivis  dans  son*  ouvrage  sur  l’ordre,  naturel  des 
reptiles,  il  faudra  placer  le, tétradactyle  et  le  mo- 
nodactyle dans  le  genre  auquel  il  a appliqué  le 
nom>de  Chalcide. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  mémoire  sans  ren- 
dre compte  du  résultat  «les  observations  que  nous 
avons  faites  sur  deux  espèces  curieuses  de  lézards, 
le  Gecko  et  le  Geckotte.  Depuis  la  réunion  de  la 
collection  ci-devant  stathoudérienne  à celle  de  la 
République  française , nous  avons  été  à même 
d’examiner  un  très-grand  nombre  de  geckottes  et 
de  geckos.  Nous  avons  vu  une  série  de  geckos, 
que  nous  avons  arrangés  d’après  l’altératiou  plus 
ou  moins  grande  de  leurs  formes  extérieures , 
présénter  toutes  les  nuances  de* diminution  dans 
les  tubercules  globuleux  dont  cette  espèce  de 
lézard  est  ordinairement  recouverte,  jusqu’à  la 
disparition  totale  ou  du  moins  presque  totale 
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«le  ces  tubercules  arrondis.  Nous  ignorons  si  ces 
différences  dans  la  grosseur  de  ces  grains  tuber- 
culeux doit  être  rapportée  au  climat,  à la  nour- 
riture, à l'âge  ou  au  sexe.  Mais  quelque  gecko 
que  nous  ayons  eu  soiis  les  yeux,  il  ne  nous  a 
jamais  présenté  que  des  tubercules  demi -sphéri- 
ques, soit  que  ces  tubercules  fussent  très-grands 
ou  à peine  visibles.  Ce  n’est  que  sur  les  geckottes 
que  nous  avons  vu , indépendamment  des  petits 
grains  plus  ou  moins  durs,  par  le  moyen  desquels 
leur  peau  parait  légéremejit  chagrinée,  des  tuber- 
cules ordinairement  assez  grands,  inégaux  en  vo- 
lume, et  toujours, conformés  comme  de  petites 
pyramides  à trois  faces.Ces  tubercules  pyramidaux 
hérissent  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps.  Ils  re- 
vêtent aussi  la  totalité  un  une  partie  de  la  queue,  ' 
pendant  qile  l’animal  est  encore  jeune.  Ce  sont 
ces  tubercules  à facettes,  dont  la  présence  nous 
a paru  l’ihdication  la  plus  sûre  pour  faire  distin- 
guer un  geckotte  «l’avec  un  gecko.  Iæs  geckos 
ont  souvent  de  gros  tubercules,  mais  ils  n’en  ont 
jamais  aucun  qui  représente  une  petite  pyramide; 
et  tous  les  geckottes  présentent  un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ces  petites  pyramides  à trois 
faces  sur  leur  tète  et  sur  leur  corps. 

Ce  caractère  indicateur  nous  parait  devoir  être 
préféré  à celui  que  nous  avons  proposé  daus  Y His- 
toire naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares,  et  qui 
consiste  dans  la  présence  ou  daus  l'absence  d'une 
* rangée  de  tubercules  creux,  disposés  régulière- 
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ment  sur  la  face  interne  de  chaque  cuisse.  Nous 
n’avions  encore  vu  de  ces  tubercules  creux , et 
destinés  à filtrer  et  à répandre  une  liqueur  plus 
ou  moins  abondante,  que  sur  les  cuisses  du  gecko; 
mais  nous  nous  sommes  assurés  depuis,  par  la 
comparaison  attentive  d’un  grand  nombre  d’indi- 
vidus, que  plusieurs  véritables  geckos  sont  privés 
de  ce?  tubercules,  et,  d’un  autre  côté,  que  plu- 
sieurs vrais  geckottes  en  sont,  pourvus.  11  en  est 
de  même  dans  l’espèce  de  lézard  que  Houttuyn  a 
fait  connaître,  que  l’on  a nommé  le  Rayé,,  dont 
M.  Alex.  Bronguiart  a publié  une  figure  très- 
exacte,  et  qifil  faut  placer  dans  le  mémo  sous- 
genre  que  les  geckottes  et  les  geckos.  Parmi  les 
très-nombreux  individus  de  cette  espèce  d’Hout- 
tuyn,  que  renferme  la  collection  du  Muséum,  nous 
en  avons  vu  plusieurs  avec  des  tubercules  creux 
sur  les  cuisses,  et  d’autres  entièrement  dénués  de 
ces  organes.  Nous  tâcherons  de  savoir  si  la  pré- 
sence ou  l’absence  de  ces  tubercules,  qui  peuvent 
être  le  signe  d’une  diversité  asseÿ  remarquable 
dans  l’organisation  intérieure,  dépend  de  l’âge,  ou 
du  sexe,  ou  de  toute  autre  cause. 
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SUR  UNE  ESPÈCE 

DE  QUADRUPÈDE  OVIPARE, 

NON  ENCORE  DÉCRITE  (0.  ■ , 


Notre  confrère  M.  Cuvier  a lu  à la  classe  îles 
Sciences  physiques  et  mathématiques,  dans  la 
séance  du  a6  janvier,  un  mémoire  dans  lequel  il 
a exposé  avec  beaucoup  de  clarté  tout  ce  que  les 
naturalistes  avaient  déjà  publié  sur  ,One  petite 
famille  de  reptiles,  très- digne  de  l’attention  des 
physiciens,  parce  qu’elle  est  la  seule  parmi  tous 
les  animaux  vertébrés  qui  mérite  le  nota  de  vé- 
ritable amphibie,  ayant  seule  reçu  de  vrais  pou- 
mons et  de  véritables  branchies,  dont  elle  fait 
usage  alternativement. 

M.  Cuvier  a exposé,  dans  ce  même  mémoire, 
les  résultats  des  découvertes  anatomiques  qu’il  a 
faites  en  disséquant  des  individus  de  trois  espèces 
que  l’on  a rapportées  à cette  famille , et  que  l’on 
connaît  sous  les  noms  d’ Axolotl  mexicain , de 
Protèe  anguillard , et  de  Sirène  lacertine. 


^r)  Celte  notice  a été  publiée  dan*  le -tome  X des  Annule*  do  Mnaénm, 
‘$07,  page*  aîo  et  suivantes. 
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d’un  quadrupède  ovipare.  5qq 

Il  a développé  les  différentes  raisons  d’après 
lesquelles  on?:  peut  penser  que  ces  reptiles  sont 
des  animaux  entièrement  développés,  ou  des  larves 
destinées  à une* métamorphose,  et  déguisant  en- 
core l’espèce  k laquelle  elles  appartiennent. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  possède  un  qua- 
trième reptile  de  cette  famille  pourvue  de  bran- 
chies"et  de  poumons;  et  comme  il  n’est  pas  en- 
core connu  des  naturalistes,  j’ai  cru  devoir -en 
donner  la  description.  Ce  reptile  a quatre  pâtes, 
et  l’on  compte  à chaque  pied  quatre  doigts  dé- 
nués d’ongles,  mais  très-distincts. 

Lorsque  j’ai  publié  en  i8o3  fa  table  dés  diverses 
combinaisons  que  le  nombre  des  doigts  peut  pré- 
senter dans  les  pieds  de  devant  et  dans  ceux  de 
derrière  des  quadrupèdes  ovipares^ f),  j’ai  fait  re- 
marquer que  la  septième  combinaison , celle  où 
les  quatre  pâtes  offraient  chacune  quatre  doigts, 
n’avait  été  observée  que  dans  le  Lézard  tétradac- 
tjie,  que  j’ai  le  premier  fait  connaître. 

Le  quadrupède  ovipare  que  je  décris  aujour- 
d’hui montre  la  même  combinaison  de  doigts  que 
ce  lézard;  mais  il  est  d’ailleurs  trop  différent  de 
ce  reptile',  pour  pouvoir  être  rapporté  à la  même 
espèce. 

sailllni. 


Sa  longueur  totale  est  de 

Celle  de  la  tète,' depuis  le  bout  du  museau  jusqu’aux 
branchies , de. .............  lo 


(l)  Voyez  dans  le  mémoire  précédent. 
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t indlim. 

Celle  de  la  queue 5o 

Et  celle  de  chacune  des  pâtes  de  devant  et  de  derrière.  . i5 

. * 

La.  tète  est  très-aplatie,  surtout  dans  sa  surface 
inférieure;  le  museau  est  un  peu  arrondi. 

J«a  mâchoire  supérieure  avance  un  peu  plus 
que  l’inférieure. 

Deux  rangs  de  très -petites  dents  garnissent 
chaque  mâchoire.  Lq  langue  est  très-courte,  plate 
et  arrrondie.  • • ■ t 

La  peau  qui  revêt  la  surface  inférieure  de  la 
tête  se  replie  au-dessous  du  cou , de  manière  à y 
former  une  sorte  de  collier  qui  s’étend  comme 
un  opercule  membraneux  jusqu’au-dessus  des 
branchies.  . 

L’œil  est  très-visible  au  travers  de  l’épiderme 
qui  le  recouvre,  mais  qui  ne*  le  voile  qu’à  demi. 

Les  narines,  un  peu  éloignées  l’une  de  l'autre, 
sont  situées  vers  l’extrémité  du  museau. 

On  voit  de  chaque  côté  du  cou  trois  branchies 
extérieures,  allongées,  assez  grandes,  et  garnies 
de  franges  touffues. 

La  queue  est  très-comprimée  latéralement;  et 
une  membrane  attachée  verticalement  à son  bord 
supérieur,  ainsi  qu’à  son  bord  inférieur,  l’a  fait 
paraître  encore  plus  comprimée. 

On  ne  voit  pas  d’écailles  sur  la  pean;  mais  elle 
est  visqueuse  et  ridée  transversalement , comme 
celle  de  plusieurs  salamandres  et  des  serpents 
cœcilies. 


Digitizecfby  Google 
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Un  sillon  longitudinal  règne  an  - dessus  «le  la 
tête  et  du  corps,  depuis  l’extrémité  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue.  » 

' Un  sillon  semblable  s’étend  au-dessous  du  corps, 
depuis  les  pâtes  dé'  devant  jusqu’à  celles  de  der- 
rière. ’t*'  , v 

La  présence  des  branchies  et  la  compression  de 
la  queue,  qui  ressemble  à unô  lame  verticale,  et 
qu’on  peut  comparer  à la  nageoire  caudale  des 
poissons,  c’est-à-dire  à leur  rame  la  plus  active, 
ne  permettent  pas  de  douter  que  le  quadrupède 
ovipare  que  je  décris  ne  vive  habituellement  dan» 
l’eau.  Mais  je  ne  sais  pas  encore  de. quel  pays  il 
a été  apporté  à Bordeaux,  où  il  a été'  donné  à 
M.  Rodrigues,  naturaliste  très-zélé,  qui  l’a  pro- 
curé au  Muséum  et  Histoire  naturelle. 

L’individu  que  j’ai  eu  sous  les  yeux  étant  le 
premier  que  l’on  ait  vu  en  France,  et  le  seul 
qu’on  y\  connaisse,  je  n’ai  pas  pu  le  disséquer 
pour  examiner  ses  organes  intérieurs,  et  le  degré 
d’ossiQcatiori  dé  son  squelette. 

J’ignore  donc  encore  si  ce  reptile  était  entière- 
ment développé,  ou  s’il  devait  subir  une  méta- 
morphose; mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  ces  deux 
suppositions,  son  espèce  est  encore  inconnue  des 
naturalistes. 

S’il  ne  devait  paS  montrer  de  nouveau  déve- 
loppement, on  pourrait  le  comprendre  dans  le 
genre  Protce , et  le  distinguer  par  le  nom  spéci- 
fique de  tétraductjrle ; et  en  supposant  que  l’axo- 
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lpt1  doive  .être  inscrit  dans  le- même  genre,  le 
Prolée  tétradpctjrle  serait  placé  entre  cet  axolotl, 
qui  a quatre  doigts  ait*  pieds  de  devant  et  cinq 
au*  pieds  de  derrière,  et  le  Protée  anguillard, 
qui  n’en  a que  trois  aux  pâtes  antérieures  et  deux 
aux  postérieures. 

Si  ce  reptile  était  au  contraire  une  larve,  il 
appartiendrait  à une  espèce  de  salamandre  .que 
l’on  appellerait  la  Salamandre  Cétradactyle,  que 
l’on  n’a  pas  encore  décrite,  et  qui  devrait  être 
inscrite  entre  les  salamandres  qui  dnt  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  et  la  salamandre  trklacty le,  qui  n’en 
a que  quatre  aux  pieds  de  derrière  et  trois  aux 
pieds  de  devant  (1).  . » 

> (i)  Le  volume  suivant  comprendra  an  mémoire  dans  lequel  plusieurs 
nouveaux  quadrupèdes  ovipares  sont  décrits  avec  de  nouvelles  espèces 
de  serpents  et  de  poissons.  Dasis.  i 817.'  *.  \ ' 
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• . ¥ rtrarhe .r. *.#.  P. . . *. . * . 61 

C/est  une  cfes  ressources  les  plus  avantageuses  des  climats  chauds , 
p.  61.  — 1 Elle  fournit  à l'homme  uti  aliment  précieux , p.  fia. — Nour- 
riture et  lieux  qu’elle  préfère,  p.  63.  Caractère'  .À»*  inet  if  de  la 
tortne  franche  , p.  64  . — Formes  de  ses  membres  , p.  fitf  }>—  de  sa  tète, 
p.  <>6.  — Les  tortues  fréquentent  l’embouchure  des  grands  fleuves, 
p.  67.  — La  tortne  de  , mer  devrait  être  l'emblème  delà  prudence, 
ibid.  — Phidias  en  fit  le  symbole  de  Vénus , p.  69.  — Ses  mœurs 
n'ont  rien  de  brillant  f ibid.  — Manière  -dont  elle  s'accouple’,  ibid. 
— Attachement  peu  durahlf  du  ibâle  et  de  la  femelle',  p.  70.  Le 
mile  abandonne  la  femelle  âpre*  l'accouplement , ibid.  — L’époque  de 
cette  action  varie,  p.  71.  - — La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  le  Sable, 
ibid.  -—Elle  fait  plusieurs  pontes,  p.  7a. — -Les  tortues  franches  aiment 
de  prédilection  certains  parages,  p.  73.  — La  chaleur  du  soleil  suffit 
pour  faire  éclore  leurs  œufs,  p.  75.  — -Manière  dont  les  navigateurs  le* 
prennent , p.  76.  — Oh  en  fait  des  salaisons , p.  7 •] . — Leur  pèche  sur 
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le»  côte»  tic  la  Cnyanc  avec  des  Joiet , p.  7^  et  80.  — Ce  gai  le»  em- 
pêche de  plonger  «dans  certaine»  circonstances,  p.  8l.  — Propriété» 
salutaire»  de  U chair  de  tortue,  p.  83.  — Sa  couleur,  p.  84-  — On 
trouve  de»  concrétion»  dans  leur  corps,  dont  le»  vertu»  sont  fabuleuses, 
p.  85. — Grandeurs  diverses  des  tortues,  p.  86.. — Temps  néce»aaire 
pour. leur  développement,  p.  86  et  87.  — Leur  longévité,  p.  87. 

Leur  prodigieuse  fécondité,  p.  88.  — Leur  espèce  occupe  tonte»  le» 

mer»  placées  entre  le»  deux  tropiques,,  p.  90  et  pt.  — Elle»  s’égarent 
quelquefois  dan»  tes  tones  tempérées,  p.  9»  et  9a. — Exemple»  de 
tortue»  prises  à Dieppe  et  à Olérdn,  p.  93.  — Ce  n’est  qu  à 1 état  de 
liberté  que  le»  tortue»  peuvent  produire , ibid.  — Conseils  pour  ac- 
climater le»  tortues  franche» , p.  94»  • 

La  Tortue  Écaille- verte. .......  f)5 

» C’est  la  Tortue  Verte  de  plusieurs  voyageur»,  f>.  $5  ; et  la  Tortue 
A maton  e de  quelque»  antres , ibid.  — Elle  fréquente  les  bords  de  la 
rivière  de  h Plat*,  ibid.  — Étymologie  de  son  nom  ÊeaiUe  Verte , 


p.  96.  — On  la  rencontre  aussi  dans  lâ  mer  du  Sud , ibid.  — Délicatesse 
de  s*  chair  ? p.  97.  . ..  ^ . , 

La  Caouanc . • * • • • 9^ 

Cette  tortue  est  nommée  communément  Caret,  p.  98.  — Se»  ca- 
ractères , p.  99.  — Les  contrées  qu’elle  habite  , p.  100.  — Son  écaille 


u'a  que  peu  de  Valeur,  p.  10t.  — Son  caractère  est  belliqqeox,  ibid. 

— Sa  nourriture,  p.  10a.  — Sa  chair  est  peu  estimée,  ibid.  Son 
utilité  e»t  presque  qqlle , p.  »o3.  — Sa  chasse  est  difBcuhuefue,  ibid. 

— Ile  là  tortuç  coffre  de  Catcsby , p.  104. 

La  Tortue  Nasicorne ••• ....... , io5 

A été  confondue  avec  la  càouane,  p.  jo5.  -y  Elle- Habite  le*  mers 
du  nouyean  continent ,#«/.—  Elle, est  peu  connue,  p.  lOf,’. 

Le  Cpret. • 

Étyroo|ogie  de  ton  nom , p.  xo^.  — Beauté  de  son  écaillé  qui  la 
lait  rechercher,  p.  108.  — . Sa.  description  , p.  109.  — On  la  nomme 
aussi  liée  a faucon , ibid. — Set  dimensions  p.  tto. — Saison  de  sa 
ponte,  ibid.  — Sa  chair 'est  mauvaise  , ibid.  — Elle  est  {dos  petite 
-uiais  plus  forte  que  la  tortue  franche  , p.  1 1 1. 

T.nih Ilî  y 

Lieux  que  Cefte  tortue  fréquente,  p.  ni.  — Ses'rappQrts  avec'les 
antres,  p.  1*4,  — Son  organisation,  p.  jr5.  — Divers  lieux  où  ou 
la  trouve,  p.  — Les  Crées  l’ont  comme,  p.  1 17. 
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Seconde  division.  — Tortues  d’Eait  douce  et  de  terre.  — - 

La  Bourbeuse . 119 

Sou  habitation  , p.  no.  *—  Sa  description,  p.  tai.  — Les  divers 
lieux  où  ou  la  trouve , p.  il  a.  — Où  elle  fait  sa  ponte  , p.  n3.  — 
Son  genre  cJe  nourriture , p.  n4.  — Son  utilité , p.  11S. 

La  Ronde !..  126 

Se  trouve  en  Europe  ; sa  description.  Elle  habite  de  préférence  au 
milieu  des  rivières  et  des  marais  ; manière  dont  les  paysans  de  Prusse 
la  conservent , p.  116.  v 

La  Terrapène  J.  . > . . . ...  . . . » . 129 

Est  des  Antilles  où  elle  est  commune  dans  les  lacs  et  les  rivières: 
c'est  sans  doute  l 'Hècatt  de  Darapier,  p.  119. 

La  Serpentine « . . i3o 

Sc  distingue  des  autres  par  sa  queue  ; est  d’Amérique , p.  i3o.  . « ’ 

La  Rougeâtre ' *.  i3i  * 

Habite  la  Pentylvauie.  Sa  queue  e/U  garnie  d’une  pointe  aigue  et 
cornée,  p.‘i3i.  ‘ . 

La. Tortue  Scorpion.. .. i3a 

- Tortue  des  marais  de  la  Guyane  dont  la  queue  est  garnie  d'une 
callosité , p.  i3a. 

IjA  Jaune  i34 

Est  d'une  taille  double  de  la  tortue  bourbeuse.  Sa  description,  p.  1 34. 

La  Molle.. ! , t36 

C'est  la  plus  grande  des  tortues  d’eau  doüoc,  p.  1 36.  — Elle  habite 
la  Caroline  et  la  Floride.  Elle  pèse  jusqu'il  22  BfWi.  Son  caractère 
est  farouche  et  féroce.  Sa  chair  est  très-délicate , p.  i36.  53a  descrip- 

tion , p.  1 37  et  i38. 

La  Grecque  ou  la  Tortue  commune. . w. - . L i4o 

Étymologie  deton  nom,  p.  140»  — Sa  description  , p,  t4>  et  sutw 
— Ses  habitudes  , p.  1 45.  — Expériences  de  Rédi , p.  14 9 et  tuiv.  — 

Sa  nourriture  , p.  1 4 7«  — Son  abstinence  prolongée,  p.  148.  i—  Sa 


. longévité,  itid.  — Époque  de  son  accouplement  f ibtd.  — Sa  ponte  , 
p.  149.  — Divers  climats  qu’elle  habite , p.  i5o. 

Variété  de  la  Tortue  Grecqtte.. i5A 

39. 
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La  Géométrique.  |54 

Elle  a beaucoup  de  rapport  avec  la  grecque.  Se  trouve  en  Asie,  au 
Cap,  à Madagascar;  nombre  de  ses  oeufs.  Variétés  de  cette  tortue, 

p.  i54- 

La  Raboteuse '. . . i58 

Tortue  terrestre  des  Indes  et  surtout  d'Amboine.  Sa  description, 

p.  liS. 

La  Dentelée % »..*...  160 

N’est  connue  que  par  ce  qu’en  a dit  Linnée.  Elle  est  de  Virginie. 
Les  bords  de  sa  carapace  sont  dentés  et  comme  déchirés,  p.  no.  . 

La  Bombée. ..L..- iûi 

Cette  espece  est  des  pAys  chauds.  Ses  formes;  ses  dimensions , p.  tOi . 

La  Tortue  à boîte j6a 

*/  Sa  description , p.  16a.  * * . 

Là  V ermillon 164 

Petite  tortue  du  Cap,  remarquable  par  les  couleurs  de  sa  carapace  , 

p.  164.  . 

La  Courtc-queue. . . . . 167 

Description  de  cette  tortue  de  la  Caroline,  qni  devient  assez 
grande , p.  187. 

La  Chagrinée y ...  .# .......  *. 168 

Forme  singulière  de  la  carapace  de  cette  espèce  des  grandes  fndrs, 

’ p.  »68. 

La  Rôussàtre . . . . .* . v.' 170 

Description  de  cette' tortue  dfs  Indes.  Kll»cst  d’eau  douce,  p.  1 70. 
La  Noirâtre.  ... 171 v 

Description  de  cette  éspéçe  nouvelle,  p.  tji.  , 

Des  Lézarda ..  173 

Considérations  générales  snr  les  lézards,  p.  173.  — Leur  organi- 
sation , p.  174.  — Leur»  habitude*  , ibid.  — Méthode  de  classification  , 
p.  17$  et  utiv.  * •*  * ' 

Première  division.  — Lézards  dont, la  queue  est 'aplatie. 


v. 
« \4 
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et  qui  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant.  — Les 

Crocodiles 178 

Leur  histoire  est  fott  embrouillée  dans  les  vo yagetifa , p.  178.  — 
Distinctions  k établit-  dans  cette  hnmlle  , p.  179  et  suie. 

Le  Crocodile,  ou  le  Crocodile  proprement  dit. ...... . jlS3 


Note  de  l'Éditeur  sur  ta  distinction  des  espèces  de  crocodiles  que 
les  zoologistes  admettent  inaintenint , p.  18*4.  — Réflexions  générales 
sur  la  grande  taille  du  crocodile , p.  iSi.  et  suie.  — Lienx  où  il  vit, 
p.  187. — Sa  description  t p.  188  et  suie.  — Organisation  de  ses  dénis, 
p.  190.  — Description  des  diverses  parties  de  sa  tête,  p.  19a  et  suie. 

— Des  écailles  qui  les  protègent,  p.  193  et  suie » — Sa  coloration, 
p.  196.  — Nombre  des  vertèbres,  p.  197. — Taille  des  crocodiles, 
p.  198.  — Époque  de  leur  -reproduction  , p.  ado.  — Ponte  , p.  10t. 

— Les  femelles  déposent  lents  oeufs  sur  le  sable,  iffid.  Forme  des 
oeufs  de  crocodiles , p.  ao3.  — Ils  ne  sont  pas  couvés , p.  ao3  et 
suie.  — La  durée  de  b vie  de  ces  aqimaux.  çst  inconnue  r p.  aoS.  — 
Lieux  qtfils  fréquentent  , p.  107.  — Leur  nourriture,  ibid.  — Lcfir 
voracité,  p.  208.  — L’eau  est  leur  élément  , p.  309.  — Férocité  dès 
crocodiles  envers  l'homme,  p.  a 10.  — Ils'  observent  quelquefois  de 
longues  abstinences,  p.  an.  — Ceux  du  Nord  s’engourdissent  en 
hiver,  p.  ata.  — Lienx  où  on  le  rencontre  vivant  en  troopes,  pu  a»4. 

— Leur  caractère  est  lâchç , p.  ai 5.  — Les  nègres  les  attaquent  pen- 
dant leur  sommeil , p.  a tJL  — On  les  prend  dans  des  pièges  en  Ég jpte , 
p.  219.  — Un  grand  nombre  d'animaux  sont  leurs  ennemis p.  aao. 
— - Les  nègres  se  nonrrissent  des  œnfs  et  de  la  chair  des  crocodiles , 
p.  aaa. — On  troave  quelquefois  des  bézoards  dans  leurs  intestins  , ibid. 

Le  Crocodile  noir *. . . 

- PifTcrencc  de  cetta  espèce  avec  b précédente , -p.  ai5.  — Vit  an 
Sénégal , ibid. 

Le  Gavial,  ou  Te  Crocodile  à mâchoires  alfongée^.  ......  22Ô 

II  habite  l’Inde  où  où  le  nomme  Gavial , p.  a a 6. — Description  de 
tontes  ses  parties  et  ses  dimensions,  p.  aa?, — Les  anciens  paraissent 
l’avoir  connu , p.  a a 9.  . . „ . • 

Le  Foutttc-quene  .*•%  

Étymologie  de  son  nom  , p.  a3o.  — Sa  patrie „ p.  a3  L — Descrip- 
tion, ibid.  — Synonymie,  p,  a3a.  — pn  le  trouve  peut-étae  dans  Pile 
de  Ceybn , p.  a33. 


G i 4 ' table 

La  Dragonne. . ; a3 4 

Ses  rapport*  avec  le  crocodile,  p.  *34.  — Se#  différence*,  p.  *35. 
Ça  description  , ibid.  — .Sa  patrie  , p.  *36.  — Détails  fournis  par 
Wormius,  ibid.  — Ses  mœurs  , p.  *37. — Sa  manière  de  vivre,  p.  *4o. 
Ses  rapports  avec  on  lézard  dn  Brésil.  Bon  goàt  de  sa  chair,  p.  *41. 


Le  Tupmambis , 241 

/ 

Lieux  00  on  le  trouve,  p.  *41.  — Sa  description , p.  *4*.  — Ety- 
mologie de  son  notn  de  Sauvc-garde p.  *44.  — Vertus  fabuleuses 
des  bézoards  qu'il  produit,  p.  4 45.  — Son  genre  de  nourriture;  sa 
. chair  est  suçcnlente  , ibid.  . 

Le  Sourcilleux ....  : V. . "...  *4$ 

Sa  patrie,  p.  *46.  - — D’où  loi  vient  sou  nom , p.  *47.  — Sa  des- 
cription , ibid.  • , 

La  Téte-fourchue *. . . . 249 

Est  dè  File  d’Amboine, p.  *49. — Ses  caractères,  p»  «5o. 

Le  Large-doigt t . . „ . . i5i 

• Patrie  et  caractères  de  ce  lézard,  p.  *5i. 

Le  Bimaculé. . . , . % % a5a 

Description  et  habitudes  de  cette  espèce  de  l'Amérique  septentrionale, 
p.  *5*. 

Le  Silloné  ‘ v . a53 

Sa  description  , p.  *53.  •*  ••  * 

Seconde  division.  — Lézards  qui  ont  la  queue  ronde,  cinq 
doigts  à chaque  pied,  et  les  écailles  élevées  sur  le  dos 
en  férme  de  crête.— :L,Iguanp  ...  : a55 


Considérations  générales  sur  sa  patrie,  p.  *£5.  — Ses  caractères 
extérieurs,  p.  a 5S. ---Description  de  chacune  deaés  parties,  p.  *5g. — Ses 
mœurs,  p.  *6i. — Caractères  de  U femelle''',  ibid.  — -,  Se#  œufs*  p.  *6*. 
— • Nouveanx  détails  snr  ses  habitudes , ibid.  — Instinct  qui  loi  est 
propre  , p.  *64.  — Sa  chair  est  très-estimée p.  *67.  — On  lui  fait 
une  chassé  active,  ibid. — ,11  est  très -commun  en  plusieurs  lienx 
d’Amérique , p.  *69.  * . 


Le  Lézard  cornu. 


270 


Habite  Saint-Domingue , p.  *70.  — Ses  caractères,  ibid. 
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Le  Basilic *. i . 271 

Erreurs  accréditées  snr  cet  animal , p.  ^71.  — Basilic  des  anciens, 
p.  a 7 a.  — Le  Basilic  des  modernes  habite  l’Amérique  méridionale.  Sa 
description,  p.  273.  — Ses  dimensions,  ibid. 

Le  Porte-créte •• 274 

Description  de  ce  lézard  d’Araboine  et  de  Java,  p.  374  ttsttiv, — Dif- 
férence du  mâle  d’avec  la  femelle,  p.  876.  — Ses  dimensions,  ibid. 
— Lieux  qu’il  habite  de  préférence , p.  a 77.  ! — Se  nourrit  de  fruits , 
ibid.  ‘ ‘ » • 

Le  Galéote • 279 

Description  de  ce  lézard;  disposition  de  ses  écailles,  p.  279.  * — Sa 
patrie,  p.  a 80. 

L’Agame.  . . . 281 

Sas  rapports  et  ses  différences  avec  le  galéote  : il  habite  l'Amérique, 
p.  a8i. 

Troisième  division.  — Lézards  dont  la  queue  est  ronde, 
qui  ont  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  des  bandes 
écailleuses  sous  le  ventre.— -Jjc  Lézard  gris.  284 

• Ses  mœurs  douces  , p.  284. — Ses  habitudes,  p.  rx 8 5.  — Description 
de  ses  parties,  p.  186.  — Ses  dimensions  , p.  287.' — 'Les  anciens  l’ont 
appelé  l’ami  de  l’homme,  p.  288.  — Le  tabac  en  poudre  est  mortel 
^ pour  lui,  p.  289.  — Son  instinct  pour  attrajfer  les  insectes,  p.  a 90. 
— Agilité  de  scs  mouvements  en  rapport  avec  la  Cnaleur  du  soleil,  • 
ibid.  — Nombre  et  forme  des  œufs  de  I* femelle , p.  agi.  • — Son  em- 


ploi en  médecine , p.  29a. 

Addition  à l’article  du  Lézard  gris  ...........  1 . ag3 

Le  Lézard  vert.  - >g4 


Beauté  du  lézard  vert,  p.  ag5.  — Sa  description,  p.  a g6.  — Ses 
mœurs,  p.  297.  — Son  courage  , p.  298.  — Son  genre  de  nourriture , 
ibid.  — Il  court  avec  agilité,  ibid.  — Ses  hahitudes  sont  seinhîables  à 
celles  du  lézard  gris. , p.  3oo. . — Les  Africains  mangent  sa  cfiuir,  ibid. 
— Ou  en  trouée  une  variété  Sux  environ»  de  Paris,  p.  3or.  — En 
Italie  on  le  nomme  Stelliôn , ibid.  — Soti  analogie  avec  nne  espece 
d'Amérique  , p.  3oa.  — Dû  Jézard  vert  de  M.  Cetti , p.  3o5. 


I«e  Cotxlyle * ^07 

Espèce  à laquelle  on  a donné  ce  nom , p.  307.  — On  la  tfouve  en 
plusieurs  lieux,  ibid.  — Sa  description ,^p.  3o8. 
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« 4 Sa  ilNcrrpiiuh , p.  Jto. 

L’Améiva >.  . 3n 

#p*  *■  ‘lÉttt’y1  * . * L a.  • 

Son  histoire  est  très-obscurri.  . p.  3n.^—  Le  nom  c|ts*il  porte  a 

* etc  donné  à plusieurs  espères,  p.  3ia.  — Description,  p.  3i3. — Sa 
patrie  , p.  3 1 5. 

Le  Lion  . 3i5 

Vp  x.  - t y.  e—  ■ • --V 

Est  un  petit  lézard  d’Amérique,  p.  3 1 5-  — Ses  habitudes,  p.  3 1 6. 

ÆL  • * , «j 

Le  Galonné.  3,7 

• Sa  description.  Variétés  de  cette  espèce,  p.  3 17. 

La  Téte-rooge ; *319 

Description  de  ce  lézard  de  l'ile  de  Saint  - Christophe,  par  M.  Ba- 
* ilier,  p.  3 19.  * 

Quatrième  division . — Lé./,  au  ns  qui  ont  cinq  doigts  aux  % 

pieds  de  devant,  sans  bandes  transversales  sous  le 

corps.  — Le  Caméléon  3a  1 

Considérations  generales  sor  le  caméléon  comme  être  métapho- 
rique , p.  3a  1 et  suiv.  — Opinion  des  anciens  à sou  égard  , p.  3aa.  — 
Dimensions,  p.  la 4.  — Description  , p.  3s 4 et  suiv.  — Forme  singu- 
lière de  ses  yeux  , p.  3a7*  — Organisation  de  ses  membres  , p.  3a8. 

— Influence  de  1a  forme  et  de  la  disposition  des  doigts  sur  |es  habi- 
tudes naturelles,  p.  3ap.  — *-Sa  queue  est  prenante,  p.  33o.  — Il  vit 
sur  les  atbres,  ibid.~  Il  est  aimé  des  Africains  , p.  33 1/ — Cet  animal 
est  loin  d’avoir  les  formes  agréables,  p.  33a.  — Couleurs  qui  lui  sont 
uaturelles  , ibid.  — Théorie  de  ses  cbangemeuts  de  couleur,  p.  333. 

— -Faiblesse  de  ses  moyens  de  défense,  ibid . — Il  a la  faculté  de  s'enfler  à 
volonté,  p.  336. — II  peut  vivre  dans  One  longue  abstinence,  p.  338. 

.fc . < s — Sa  pontr,  p.  33y.. — Sa  patrie,  ibid. — Des  différences  qu’il  pré- 

sente suit  au  t les  climats,  p.  3 40.  — Espèce  décrite  par  M.  Parsons, 

. p.  34 ».  - • . . . 

La  Quétie-blcne. ......  : .•  34a  ' 

Sa  description  > p.  34a. 

L'Azuré* . . ^ 343 

. • • • • * • 

Description  de  ce  lézard,  p.  343. 
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Le  Orison  . . . . 1 : * . . 344 

Caractères  de  cette  espèce,  p.  344.  . 

L’Umbrc 344 

Description  de  l’umbre  qui  se  trouve  en  Amérique , p.  344. 

Le  Plissé . . . . • 345 

Ce  lézard , qui  paraît  devoir  se  rapporter  & celui  que  M.  l’allas  a 
nommé  Hélioscopc , habite  les  Indes , et  est  remarquable  par  les  plis 
qu’il  a en  avant  des  pâtes  de  devant,  p.  345.  . 

L’Algirc i . : . ! . ♦ 346 

Su  description.  Pays  qu’il  habite,  p.  346. 

Le  Stellion 348 

Sa  description  ; sa  patrie,  p.  349.  — 'Il  était  célèbre  chez  les  Égyp- 
tiens, p.  35o.  — Ses  excréments  qu’on  nommait  crocodile  a étaient 
employés  en  médecine,  ibid. 

Le  Scinque ’. * 35a 

Ses  vertus  fabuleuses , p.  35a.  — Ses  couleurs  et  ses  formes , p.  353. 
— Climats  où  on  le  trouve,  p.  354.  — U vit  dans  l’eau  et  sur  ferre, 
p.  355.  — On  a cru  que  c’était  le  crocodile  terrestre  des  anciens , ibid. 

Le  Mabouya i 1 .* . . 356 

Ses  ressemblances  avec  le  scinque , p.  356»  — Étymologie  de  son 

■ nom,  p.  357.  — Description  , p.  358.  — • Habitudes,  p.  35g.  — Est 
des  Antilles , p.  3 60.  — Il  est  indiqué  en  d’autres  lieux,  p.  36 1. 

. Le  Doré ; 36a 

Est  le  Brochet  de  terre  de.  Rochefbrt , p.  36T.  — Ses  caractères, 
ibid.  — On  l’a  aussi  nommé  Salamandre,  p.  364.  — Ses  dimensions  , 
p.  365. — Sa  morsure  est  regardée  comme  venimeuse,  ibid.  On 
n’a  point  de  données  à ce  sujet , p.  366.  . • 

Le  Tapaye . /. ... 3é>* 

Caractères  distinctifs  de  ce  lézard  d'Amérique.  Se*  habitudes,  p.  367. 

Le  Strié  369 

Sa  description,  p.  369. 

Le  Marbré v 370 

Pays  où  on  le  trouve.  Sa  description , p»  370. 

Ije  Roquet • 37a 

Caractère  du  roquet.  Il  est  de  ht  Martinique,  p.  37a. 
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Le,  Rouge-gorge 376 

Description  de  et  lézard,  p.  S^d. 

Le  Goitreux * 

Il  est  dd  Mexique  et  de  l'Amérique  méridionale, 
tinctif»;  ses  mœurs,  p.  3-7. 

Le  téguixin • 

Sa  desrriptiou.  On  le  trouve  au  Brésil,  p.  379. 

Le  Triangulaire 

Ses  caractères  distinctifs.  11  habite  en  Égypte,  p.  38o. 


I*a  Double- raie 38 1 

• Caractères  distinctifs -de  ce  lézard  d’Asie,  p.  38i. 

Le  Sputateur 38a 


11  est  de  Saint-Domingue,  p.  38a.  — Sa  description,  ibid.  — Ses 
habitudes  , p.  383.  — Son  nom  est  fondé  sur  les  habitudes  qu'on  lui 
suppose  , p.  384*-  j. 

Le. Lézard  Qnetz-paJéo 385 

Lézard  du  Brésil  qui  a beaucoup  de  rapporta  avec  le  cordyle.  Sa 
description,  p.  385. 

Cinquième  division Lézards  dont  les  doigts  sont  gar- 

nis par  dessous  de  grandes  écailles,  qui  se  recou- 
vrent comme  les  ardoises  des  toits.  << — Le  Gecko. . . 388 

On  dit  qu’il  renferme  on  poison  mortel,  p.  ^89.  — Sa  description , 
Md.  — forme  singulière  de  Ses  doigts , p.  3 90.  — Couleurs  du  gecko  , 
p.  39t.  — Opinions  de  divers  voyageurs  sur  le  venin  qu'il  renferme, 
p.  89a.  — Son  Qfi , p.  393 . Cest  le  7bAa/edes  Jésuites  envoyés  aux 
Indes , ibid.  ' , 

* . ;v  ; * v.  - ; ; * .>•• 

Le  Geckotte a ..... . 394 

Ses  ressemblances  avec  le  gecko  , p.  394.  — Ses  caractères,  p.  395. 
— - Lieux  qu'il  habite  , p.  3q6.  — Ses  habitudes  , p.  397. 

La  Téte-plate  ...  1 3g8 

Cette  espèce  est  nouvelle , p.  398.  j — Elle  est  remarquable  par  scs 
caractères  singuliers,  ibid.  — forme  de  m tête,  p.  399.  — Deserip- 
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tion  de  ara  autres  parties , p.  400.  — Particularité»  que  présente  b 
peau  de  la  Tête-pbte,  p.  401. — Sa  patrie,  ibid.  — C’est  peut-être  le 
Famo-cantrata  dea  Madécassea,  p.  40a.  — Scs  divers  noms,  et  croyait-, 
ces  populaires  à sou  égard,  p.  4o3.  — Ses  mœurs  et  sca  habitudes, 
P-  404. 

Sixième  division.  — Lézards  qui  n’ont  que  trois  doigts 


aux  pieds  de  devant  et  aux  pieds  de  derrière. — Le 
Seps fio6 


5b  ressemblance  avec  les  serpents,  p.  406.  — Se»  formes  exté- 
rieures, p.  407.  — Sa  couleur , ibid. — Ses  dimensions ,.  p.  408. — 
Ses  pâtes  , ibid.  — Sa  synonymie  , p.  409.  — Diverses  espèces  mal  dé- 
crites et  étrangères  qu’il  faut  rapporter  au  seps  , p.  4 10  et  suip.  — Ou 
l’a  cru  à tort  être  une  salamandre,  p.  4n.  — H n'est  pas  venimeux. 


p.  4*3.  — Il  aime  la  chaleur , p.  414.  # ,. 

Le  Chalcide ' t, o5 

C’est  un  lézard  à pâtes  à peine  visibles,  p.4t5.  — Il  n’est  peut-être 
qu’une  variété  du  seps  , p.  416.  — lies  caractères  extérieurs  , p.  417. 
5b  couleur , p.  418.  — Sa  patrie,  ibid.  * • 


Septième  division.  — Lézards  qui  ont  des  membranes  en 

forme  d’ailes. — La  Dragon \ . 419 

Les  formes  de  ce  petit  animal  n’ont  point  d'analogie  avec  son  nbio 
dans  le  sens  où  il  est  pris  ordinairement,  p.  419.  — Ses  formes  exté- 
rieures , p.  4a  1.  — Scs  habitudes , p.  4x4.  — Sa  .patrie  ,Jbid.  On 
en  connaît  deux  espèces,  p.  4a5. 

Huitième  division Lézards  qui  ont  trois  ou  quatrè 

doigts  aux  pieds  de  devant  et  quatre  ou  cinq  aux 
pieds  de  derrière.— La  Salamandre  terrestre 4*7 

Elle  a joui  d’une  grande  réputation  chez  les  anciens,  p.  437  et  suip. 
— Propriétés  fabuleuses  qu'on  lui  a attribuées,  p.  419.  — Lieux 
qu'elle  habite,  p.  43o. — .Ses  caractères  extérieurs,  p.  bit. — Son 
organisation,  p.  43a.  — Lieux  qu’elle  fréquente,  p.  433.  — Sa  nour- 
riture , p.  434.  — .Son  mutisme , p.  435.  — On  l’a  crue  à tort  veni- 
meuse, p.  436.  — Expériences  de  M.  de  Maupertuis,  p.  437.  — Sa 
poute  , p.  439.  — La  salamandre  du  Japon  , p.  440. 

\dditiou  à l’article  de  la  Salamandre  terrestre.. .......  44* 

Observations  fournies  par  dom  Saint-Julien,  p.  44a. 
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La  Salamandre  & queue  plate -4  46 

Cette  espèce  peut  vivre  sur  le  terre  et  dsus  l’eau  , p.  446.  — Elle  a 
plusieurs  variétés  qn’on  a considérées  dans  les  derniers  temps  comme 
des  espèces  distinctes  (note  de  l'Éditeur),  p.  448.  — Dimension  des 
plus  grands  individus  , ibid.  — Caractères  distinctifs  des  mâles  et  des 
• femelles,  p.  449*  — Habitudes  de  cette  salamandre,  p.  45a.  — Elle 
peut  v^vre  daqs  la  glace , ibid.  — Manière  dont  les  petits  se  dévelop- 
pent, p.  45 1 et  iuiv.  — Elle  change  souvent  de  peau  , p.  454.  — Ac- 
couplement des  salamandres,  p.  458.  — Le  sel  les  fait  périr,  p.  460. 
■* — Lieux  qu'elles  habitent , p.  461.  — On  trouve  à la  Nouvelle-Espagne 
une  espèce  de  salamandre,  p.  4^4- 

La  Ponctuée.  .. 4^5 

Description  de  cette  salamandre  de  la  Caroline,  p.  465. 

La  Quatre-raic*.  * 466 

Salamandre  de  l' Amérique  septentrionale.  Sa  description,  p.  466. 


Le  Sarroubé. 467 

Description  des  formes  et  des  habitudes  de  cette  espèce,  par  M.  Bru- 
guière, p.  467. 

La  Trois-doigts ; y 469 

Petite  salamandre  à trois  doigts  à chaque  pied , trouvée  snr  les  bords 
du’xratère.du  Vésuve,  par  M.  le  comte  de  Mailly,  p.  469.  ' 

Des  Quadrupèdes  ovipares  qui  n'ont  point  de  queue. ...  47* 
Leur  division  en  trois  genres,  p.  47a. 

Premier  genre.  Quadrupèdes  ovipares  sans  queue , dont 


la  tète  et  le  corps  sont  allongés,  et  l'un  ou  l’autre 
anguleux.— tGrknouili.es. — La  Grenouille  com- 
mune  477 

Sa  ressemblance  avec  le  crapaud  , p.  47?*  — Sa  manière  de  marcher, 
p.  4781  — Ses  habitudes,  p.  479.  — Sa  forme  et  ses  csractères  exté- 
rieurs ,.p.  480. — Ses  dimensions,  p.  481. — Ses  sens,  p.  48a. — 
p.  48a.' — Son  cri  ou  coassement,  p,  484.  — Sa  torpeur  pendant  le 
froid,  p.  486.  — Elle  change  de  peau,.p,  4,88.  — Époque  de  la  re- 
production, p.  489.  — Manière  dont  le  coit  a lieu  dans  cette  espèce , 
ibid.  — De  la  ponte,  p.  490.  — Du  têtard , p.  491.  — Époque  à la- 
quelle la  grrnouille  prend  sa  vraie  forme,  p.  49a. — Phénomènes  qni 
sè  passent  dans  les  phases  diverses  de  sa  vie , p.  4p3  et  '%uiv.  — Sa 
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vitalité  partielle,  p.  497*  — Elle  sert  de  nourriture  à divers  animaux, 
p.  498.  — Sa  chasse,  p.  499.  — Ses  propriétés  médicales,  ibid.  -7- 
Lieux  qu’elle  habite , ibid. 

La  Rousse 5oi 

Ses  caractères  distinctifs,  p.  5oi.  — Son  instinct,  p.  5oa. — Ses 
habitudes  , ibid.  — Époque  de  la  reproduction  , p.  5o3.  — Elle 
pond  de  600  jusqu’à  1100  œufs , ibid.  — On  la  croit  à tort  veni- 
meuse, p.  5o4*  — Elle  habite  l'Amérique  septentrionale,  p.  5o5. 

La  Pluviale 5o6 

Sa  description.  On  la  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
et  parait  en  grand  nombre  après  les  pluies,  p.  5o6. 

La  Sounante 507 

On  la  trouve  en  Allemagne.  Elle  a de  la  ressemblance  avec  un  cra- 


paud. Son  nom  vient  de  ce  que  son  coassement  imite  le  son  des  clo- 
ches , p.  507. 

La  Bordée  *. 5o8 

Elle  est  des  Indes.  Ses  caractères , p.  5o8. 

La  Réticulaire 509 

Antre  grenouille  des  Indes,  p.  509. 

La  Pate-d'oie * . . . il/id. 

Grande  espèce  de  Virginie.  Sa  description,  p.  5og. 

I/Épaule-armée'. . 5io 

Autre  grande  grenouille  d’Amérique , caractérisée  par  un  bouclier 
cbarno  sur  chaque  épaule  et  par  le  dos  anguleux,  p.  5 10. 

La  Mugissante ....* . 5ia 

Grande  espécp  de  Virginie.  Ses  habitudes.  Force  de  son  coassement. 
Variétés  de  cette  espèce  , p.  S la. 

La  Perlée 5i5 

Elle  est  du  Brésil.  Sa  description.  On  en  distingue  une  variété,  p.  5 1 5. 

La  Jackie 517 

On  la  trouve  à Surinam.  Sa  prétendue  métamorphose  en  poisson  , 
p.  5«7. 

La  Galonnée 5 1 8 

Description  de  cette  espece  d'Amérique,  p.  5x8» 
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La  Grenouille  écailleuse 519 

Description  de  cette  espèce  qui  sa  ns  cloute  n’existe  pas,  p.  5içp 

Deuxième  genre.  Quadrupèdes  ovipares  qui  n’ont  point 
de  queue,  et  qui  ont,  sous  chaqtie  doigt,  une  petite 
pelote  visqueuse. — Haines.  — La  Raine  verte  ou 
commune 1 5a3 

Se  distingue  aisément  de  1a  grenouille , p.  5a3.  — Son  genre  de 
eie,  p.  5o4*  — Ses  caractères  extérieurs,  ibid.  — Elle  vit  sur  les 
arbres,  ibid.  — Son  instinct  pour  prendre  les  insectes,  p.  5a 5.  — Ses 
métamorphoses  et  ses  amours,  p.  5a7. — Manière  dont  elle  s’ac-  • 
couple , p.  5a 8.  — couleurs  varient , p.  5ag.  — Sa  patrie  , p.  53o. 

La  Bossue * 53 1 

On  la  trouve  dans  Hic  de  Leinnos,  où  elle  est  la  proie  des  serpents,  p.  53i. 

La  Brune 532 

Caractères  de  cette  espèce,  dont  la  patrie  n’est  pas  indiquée,  p.  53a. 

La  Couleur  de  lait 533 

Elle  habite  l'Amérique.  Scs  caractères,  p.  533. 

La  Flûteuàc *, 534 

Ou  lui  attribue  un  coassement  mélodieux,  mais  sans  doute  à tort. 
Sa  description  , p.  534. 

L’Orangée  . * 535 

Caractères  dç  cette  espèce  décrite  par  Séba,  et  d’une  autre  qui 
habite  le  Brésil,  p.  535. 

La  Rouge. * ..... . 536 

Cette  raine  se  trouve  en  Amérique  et  est  rouge.  On  dit  que  c'est  avec 
son  sang  que  le*  Américains  tapirent  Jes  perroquets,  p.  536. 

Troisième  genre.  .Quadrupèdes  ovipares  sans  queue,  qui 
ont  le  corps  ramassé  et  arrondi.  — Crapauds. — Le 
Crapaud  commun  53 y 

Opinions  de  tous  les  peuples  sur  le  crapaud,  p.  53q.  — Ses  formes 
hideuses,  p.  54 ï.  — Sou  organisation,  p.  5*2  et  sniv.  — Il  jette  un 
liquide  quelquefois  nuisible,  p.  543.  — Lieux  qu’il  habite,  p.  544.  — 

11  est  extrêmement  commun  dans  certains  paya,  p.  545. — Les  cra- 
pauds se  réunissent  pendant  l’hiver,  ibid.  — lis  ne  sortent  que  la 


■t  ''  i 1 


Digitized  by  Google 


UES  MATIÈRES.  6a3 

nuit , p.  546.  — Ils  semblent  être  accessibles  à l'amour,  ibid.  — Leur 
accouplement  dure  de  sept  à huit  jours,  p.  547.  — Manière  dont  #c 
fait  la  ponte,  p.  549-  — Circonstances  nécessaires  pour  faire  éclore 
les  oeufs,  p.  55o. — Leur  dimension,  p.  5 5 1 . — Longévité  des  cra- 
pauds, p.  553.  — Leur  emploi  en  médecine,  p.  555.  — Des  crapauds 
renfermés  dans  des  pierres , ibid. 

Le  Vert 556 

On  le  trouve  prèrf  de  Vienne.  Sa  description.  Sa  liqueur  corrosive , 
p.  556.  . . 

Le  Rayon-vert 558 

.Sa  description.  U habite  en  Saxe.  U change  souvent  decoolenr,  p.  558. 

Le  Brun 55<) 

Sa  peau  est  lisse,  p.  5 5 9.  — Il  habite  le  plus  ordinairement  les 
marais,  p.  56o.  — Son  odeur  est  fétide,  ibid.  — On  le  croit  veni- 
meux , ibid.  , 

Le  Calamite 56 1 

C’est  un  crapaud  d'Europe  , p.  56i. — Sa  description,  ibid.  — Scs 
habitudes,  p.  56a. 

Le  Couleur  de  feu ». 5 63 

Il  vit  sur  les  bords  du  Danube,  p.  563.  — Ses  habitudes,  p.  564. 

Le  Pustuleux 565 

Il  est  des  Indes.  Sa  description , p.  565. 

Le  Goitreux 5 66 

Autre  crapaud  des  Indes.  Ses  caractères,  p.  566. 

Le  Bossu . ibid. 

Ou  le  trouve  aux  Indes  et  en  Afrique.  Sa  description , p.  566. 

„ Le  Pipa 567 

C’esl  un  crapaud  de  l'Amérique  méridionale  très-remarquable,  p.  567. 
Sa  description,  p.  568.  — Manière  dont  les  œufs  éclosent  sur  le  do» 
de  la  femelle,  où  ils  sont  déposés  par  le  mâle,  p.  569. 

Le  Cornu 571 

Crapaud  d’Amérique  dout  les  formes  sont  très-hideuses,  p.  571. 

L* Agu a . 57a 

Au  Brésil  on  l’appelle  dguaquaquan.  Sa  description,  p.  57a. 


Digitized  by  Google 


6*4  TABLE  UES  MATIÈRES. 

Lr  Marbré 57  3 

Il  ressemble  à l'agua.  Sa  patrie  n'est  pas  indiquée,  p.  573. 

Le  Criard S?3 


Ce  gros  crapaud  est  de  Surinam , ou  il  fait  entendre  an  coassement 
très-désagréable,  p.  573. 

Reptiles  bipèdes 5?5 

On  a long  temps  clouté  de  l'existence  de  ces  animaux , p.  5?  5. — 
Lear»  caractère»,  p.  576. 

Première  division.  — Bipèdes  qui  manquent  de  pâtes  de 


derrière.  — Le  Cannelé.  579 

Il  a beancoup  de  rapport  avec  le  chalcide  , p.  58o. 

Seconde  division. — Bipkdf.s  qui  manquent  de  pâtes  de* 

devant. — Le  Sheltopusik 58$ 


On  le  trouve  auprès  dn  Volga.  Sa  tète  est  grande  et  plus  épaisse  que 
son  corps,  etc. , p.  584  et  suiv. 

Mémoire  sur  deux  espèces  de  quadrupèdes  ovipares  que 

Ton  n’a  pas  encore  décrites 587 

Observations  sur  les  combinaisons  des  différents  nombres  de  doiglA 
des  pieds  de  devant  et  des  pieds  de  derrière  des  quadrupèdes  ovipares  , 
p.  588.  — Tables  à ce  snjet , p.  5ga.  — Description  de  deux  espèce» 
nouvelles  que  M.  de  Lacépède nomme  Lézard  monodactyle  et  JJ  tard 
* titradaclylc , p.  59 3.  — Quelqnes  observations  nouvelles  sur  le  gecko 
et  le  geckolte  , p.  5q5.  — Ce  dernier  diffère  du  premier  en  ce  que 
son  corps  est  couvert  de  tnbercalcs  en  forme  pyramidale,  p.  5cj6. 

Sur  une  espèce  de  quadrup.  ovipare  non  encore  décrite.  $98 

Elle  vit  habituellement  dans  l’eau1;  p.  60».  — M.  de  Lacépède  pro- 
posc  de  lui  donner  le  nom  de  Salamandre  titradactylc , si  l'individu  * 
qu'il  a observé  est  à l'état  de  larve , et  celui  de  Protic  titradactylc , s'il 
est  à l'état  parfait. 

FIN  Di.  LA  TABLE  DES  MATIERE*. 
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